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AVERTISSEMENT. 



Oi je n'avois entrepris qu'une vie particulière de Fran** 
çois 1, jaurois trop à m'excuser auprès de mes lecteurs 
sur \a longueur de cet ouvrage, ou plutât cette Xongueur 
seroi t inexcusable ; mais c'est Thistoire du régne de Fran- 
çois I que j'ai prétendu faire, et le nom imposant de ce 
grand roi ne me sert, pour ainsi dire, que d'occasion et 
de prétexte pour décrire les grandes révolutions en tout 
genre dont son régne est l'époque. Je remonte à la source 
de ces révolutions dans les temps antérieurs, je des- 
cends même quelquefois dans les temps postérieurs jus-* 
qu'à certaines suites éloignées, mais remarquables, de 
ces mêmes révolutions; enfin je m'attache à rendre cha- 
que tableau entier et complet autant que je le peux, 
sans trop m'écarter de mon objet principal. 

Ainsi en traitant du concordat, jemontre quelle a été 
dans les divers temps la discipline, soit de l'église en 
général, soit de l'église de France en particulier sur la 
dispensation des bénéfices. Je détaille un peu plus l'his- 
toire de la pragmatique, si intimement unie à cellç du 
concordat; mais cette dernière est la seule que je déve- 
loppe avec une certaine étendue. 

Je commence l'histoire de la réforme par un chapitre 
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jMurticulier où je prends le luthéranisme dans son ber- 
ceau, je le suis dans tous ses progrès, je peins le carac- 
tère des premiers réformateurs , j^expose leurs Tues ou 
leur défont de vues. Tout cela, si Ton yeut, appartient 
plus à FAllemagne qu à la France, mais tout cela certai- 
nement appartient au régne de François I, et même à 
son histoire particulière. La réforme, dès sa naissance. 
Bouleverse TEurope, change les points de vue politiques, 
produit de nouveaux intérêts où la France a la meilleure 
part après TAIlemagne. Ainsi ce chapitre, qui nest pas 
un simple préliminaire, envisage la réforme dans ses 
rapports avec la politique extérieure et générale, les 
chapitres suivants la considèrent dans ses rapports avec 
la politique intérieure et particulière. ' 

Après avoir prévenu les lecteurs sur la longueur et 
rimportance de ce chapitre, je dois les prévenir encore 
sur la brièveté sèche d^un autre chapitré, dont le titre 
pourroit les tromper en paroissant promettre beaucoup. 
Les gens sages sentiront pourquoi je Tai presque réduit 
à uoe notice et à des dates. Ce chapitre du moins n'en- 
nuiera guère; et, s'il ne satisfait pas tout le monde, il ne 
blessera personne, c'est tout ce ^uon peut raisonnable- 
ment exiger sur un pareil article. Ce chapitre termine 
Thistoire ecclésiastique, objet du septième livre^ qui est 
le premier livre de cette seconde et dernière partie de 
Touvrage entier. 

Le huitième livre est consacré à Thistoire littéraire.* 
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Pour rendre complet le tableau du renouvellement des 
sciences et des arts sous François I , je lai fait précéder 
d'un chapitre où j'expose succinctement Tétat des scien- 
ces en France dans les divers siècles de la monarchie; 
j'ai caractérise, autant que je 1 ai pu, Tesprit de chaque 
siècle ; j ai marqué le progrès ou la décadence des lu- 
mières de siècle en siècle; enfin j'ai montré dans quel 
état FranqDÎs I aToit reçu les lettres, et dans quel état il 
avoit remis ce dépôt à ses successeurs. 

Le neuTÎème et dernier livre contient la vie privée de 
François I, et quelques détails sur les mœurs, coutumes 
et usages; ces détails sont liés et forment un ensemble 
sous les titres particuliers auxquels ils se rapportent ; 
mais comme dans un si grandouvrage il échappe toujours 
quelques traits, quelques anecdotes qu'on n'a pu ranger 
à leur place, ou qui même n'ont point de place marquée 
dans l'arrangement général, et dont cependant le lec- 
teur ne doit pas être privé, je les ai rassemblés à la fin 
sous le titre S^ anecdotes détachées^ sans prétendre met- 
tre une' liaison inutile et impossible entre ces traits, que 
leur brièveté et leur singularité invite toujours assez à 
lire, tout isolés quils sont. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Calvinisme. 

Le luthéranisme, étranger à la France, y avoit été 
porté, avec le zuinglianisme , par les prédicants que 
Luther et Zuingley avoient envoyés; le calvinisme est 
né en France. Jean Cauvln, dit Calvin (i) naquit à 
Noyon le lo juillet i5o9. Gérard Cauvin, son père, fut 
d'abord tonnelTer à Pont-FÉvéque , ensuite procureur 
fiscal de Tévéque de Noyon ; Jeanne Le Franc sa mère , 
étoit fille d'un cabaretier de Cambray. Destiné par ses 

(i) Son nom Cauvin^ u«dait en latin ^ fit CéJyiniti^ et relradoit ea 
françaif, fit Calvin. 
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parents à Tétat ecclésiastique, Calvin eut à douze ans 
une chapelle dans la cathédrale de Noyon; à seize ans , 
la cure de Marteville, qu'il permuta deux ans après 
pour celle de Pont-rÉvéque , qu'il garda près de cinq 
ans [a]. Deux fois-eûré, il ne fut jamais prêtre; ce désor- 
dre, ce relâchement scandaleux dans la discipline, doit 
être compté parmi les 2d>us qui décréditoient alors Fé- 
glise romaine et qui favorisèrent la réforme. Pendant 
qu'il étoit curé à Marville ou à Pont-rÉvéque, il faisoit 
à Paris ses humtmités au collège dé La Marche et sa 
philosophie au collège de Montaigu; il apprenoit les 
lois à Orléans sous Pierre de TÉtoile (i); et à Bourges 
sous le oélébre^Alciat. Dans la tfiéftfèf uiiiverské de 
Bourges Melchior Wolmar , Allemand , lui enseignoit le 
grec , et lui inspiroit les principes du luthéranisme. Le . 
roi avoit donné à la reine de Navarre sa sœur l'usufruit 
du Berry , et c'étoit elle qui remjplîssoit l'université de 
Bourges de ces hommes illustres; mais selon son usage 
elle s'informoit plus de leur mérite que de leur foi. Cal- 
vin n'eut jamais d'autre maître de théologie que son 
parent Robert Olivétan, et que le. grammairien Wol-* 
mar. Instruit par leurs leçons, il couroit lés répandre 
de villâgje en vilfage,- et le seigneur dé LinièresJ qui* 
prenoit plaisir' à l'entendre y disoit : I)u moins celui-ci 
nous dit quelque dtose de nouveau. A Vingt-un ou vingt- 
deux ans -Calvin donna une con^ltation en faveur du 
divorce de Henri' VÏIL^ Mais il voulût détourner ce 
prince du projet d'un second mariage, et il se déclara 
hautement contre la suprématie. II vendit sa cure et sa 

[éi\ 21 mai i5ai. 37 seputnbre 1599. 5 juillet iSag. 
(1) Depuis président au parlement. 
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chapelle» et vint dogmatiser à. Paris; laffaire du recteur 
Cop lobligea d'eu sortir [a], C'étoit le temps de^ plus 
fortes persécutions contre les protestants. Sur le bruit 
qpe fit le sermon prêché aux«Mathunns le jour de la. 
Toussaii|t i533» le iieutenaut criminel, Morin alla an, 
collège de Foitet pour arrêter Calvin qui y d^m^UToit,, 
et qui se sauva promptement à Angouléme, comme I^* 
colas Cop (i) à Bâie. La reine df Navwr^» qui oo^noisr^ 
soit Calvin et qui estimoit ses talent^ « apaisa o^ pce- 
mier orage. Calvin séduisit, popir ^n teinps Loui^.du^ 
Tillety chanoine de, la cathédrale d;Aogouléme» fràra 
du greffier en chef et de Tévéque de Meaux ; il erra^. 
ensuite de ville en ville, soitid^uos leroyaume^, soitborst 
du royaume, laissant par-tout, dei^. traces de s^ttipasi 
sage^ Poitiers , dit-on , et-NéracTaccueillireatet Técou-** 
tèrent. A Bourges, oiiil avoit r^çu et do^né ses prer-. 
mières leçons, les augustins Marlo^at et de(l'£piner^J^! 
jacobin Jean delk>scp , s^r-tout Jehéiiédipli^ Jefiaiyfîçl^i 
préchoient publiquçonW^eA soiL.npmî ce demîer>pi*é~ 
chant un jour d^ns une.paroi^s^deBfo^urges» qgi prtr^r 
le nom sLiji^ulier de, NotrerDaip(^';dA^. finir; chaud; ^ 1^ 
peuple qu'il tralnoit en,foi)le. à ^se^ Sj^rmo^B, ptf^s«a,. 
pour l'entendre à une heure commode, les prêtres qui 
venoient célébrer lofiBca Jean Michel supprimai la 
salutation angélique qu'on récite à la fin de Texorde, il 
y substitua Toraison dominicale en français selon le 
nouvel usage des protestants^ Bonnin,, procureur-g4nér. 
rai du grand conseil, qui se trouvoità ce sermon, vou- 
lut s opposer à cette innovation et réciter tout haut 

[a] 4 mai i534« 

(i) Voir le chapitre précédent. 
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TAife Maria; toutes les chaises furent levées sur lui à 
TinstaDt, il eut de la peine à se sauver. Le dominicain 
inquisiteur Matthieu Ory voulut informer de ce scsin- 
dale, FofEcial Guillaume de La Porte prétendit que 
c'étoit son droit; pendant qu'ils disputoient sur leur 
juridiction, Jean Michel préchoit, il portoit à Sancerre 
les semences de la nouvelle doctrine, pour laquelle 
cette ville opiniâtre et malheureuse souffrit quarante 
ans après de si cruelles extrémités (i). Ëraslne, dit-on , 
prévit ces maux [a]. Calvin jeune encore lui ayant été pré- 
senté par Bucer, à Bàle selon FIorimonddeRemond, à 
Strasbourg selon le P. Maimbourg , Erasme , après s'ê- 
tre entretenu avec lui sur les principaux points de sa 
doctrine, s'écria : Je {H>is taie grande peste s* élever dans 
l'église contre Téglise (2). Jean Michel prêcha tant 
qu'enfin le parlement l'envoya au supplice ; Calvin , qui y ' 
se croyant oublié du lieutenant criminel Morin , avoit 
osé revenir à Paris, se hâta d'en sortir, y voyant les 
fafûcfaers dressés contre les sectateurs de Luther et con- 
tre les siens ; il retrouva la même rigueur dans tout le 
royaume , il quitta ce royaume, et alla chercher un 
asile à Ferrare auprès de la duchesse Renée, femme 

(i) Siège de Sancerre, en 1578. La famine fat horrible dans la 
place. « On y mangea, dic Mëzerai, les bétet les plus immondes, 
« les herbes donc les bétes mêmes ne mangent point, les cuirs, les 
« parchemins; et, pour tout dire, on y surprit un père et une mère 
• mangeant leur propre fille qui ëtoit morte de faim. • Mézerai, abr. 
ehronolog., année iSyS. 

[tfj Hist. de l'bérésie. Hist. da calvinisme. 

(a^ Ce fait, peu important d'ailleurs, n'est pas trop avéré. Voy. 
Bayle, art. Calvin, et M. de Barigny, vie d'Erasme, t. i, p. 4^4} 
t. a , p. 383 et 384. 
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de Hercule d'Est , fiUe de Louis XIL Cette princesse 
liaîssoît la mémoire de Jules II , qui avoit persécuté 
son père, et elle n'aimoit guère les successeurs de 
Jules. Elle avoit puisé à la cour de François I son 
beau-firère le goût des lettres , qui entrainoit au moins 
Findalgence pour les opinions nouvelles ; elle avoit 
écouté les luthériens , elle écouta Calvin , elle s'attacha 
Maroty elle attira les savants, elle recueillit les héré- 
tiques exilés, elle avoit la philosophie (i) et la bien- 
faisance de la reine de Navarre, avec qui lamitié Tunis- 
soit encore plus que le sang ; elle se déclara plus 
hautement pour les nouvelles opinions, et Calvin la 
fixa dans sa secte. Le roi Henri II son neveu , qui sur- 
passa François I en zélé outré contre Thérésie, invita 
le duc de Ferrare (2} à persécuter Renée; il vouloit 
qu'on renfermât dans son appartement, sans lui per* 
mettre de voir personne ; je m'étonne qu'il ne proposât 
point de la hrûler. Après la mort de Heuri II et du duc 
de Ferrare, elle revint en France, et tint sa cour à 
Montargis, oit le souvenir de ses bienfaits vit encore; 
il est vrai qu'elle les répandoit sur les sectaires par 
préférence, mais sans exclusion. 

Le nom de Calvin étoit déjà d'une célébrité suspecte 
en Italie. Pendant son séjour à Ferrare, il se déguisa 
tous le nom dç Heppeville , mais ses talents et sa doc- 

(i) Elle MToit des matIUiDatiques, de rastronomie, elle avoit 
des notions de la philosophie de son temps, et vouloit en avoir de 
la théologie. 

(3) Voir dans Le Labpurenr, additions k Ca«telnau, t. i, p. 74t> 
rinstmction donnée aa doctenr On s, allant à Ferrari de la part de 
m H. 
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Berne, le plus puissant des treize. Les Bernois aflfrai* 
chirent Genève du joug, du duc de Savoie , mais ils ne 
se bornèrent point à ce service, ils voulurent encore la. 
délivrer du joug de Rome ; avec leurs soldats ils envoyè- 
rent leurs prédicants , et bientôt le zuinglianisme divisa 
toute la ville; les Français réfugiés y abondèrent; les 
Farel, les Saunier, les Viret, les Froment, lesOlivétan , 
y prêchèrent à loisir. Ce dernier, ami et parent de Cal-- 
vin, est auteur de la première traduction (i) française 
de la Bible, que les protestants adoptèrent. Guillaume 
Farel, non moins ami de Calvin, est le même que nous 
avons vu, dans le chapitre précédent, chassé de Meaux 
pour ses opinions; après avoir prêché la nouvelle doc- 
trine et excité des troubles à Grenoble , à Gap, à Baie» 
à Strasbourg, à Metz, à Montbelliard, à Lausanne, ^ 
Neufchàtel, dans la ville d*Aigle, dans le bailliage de 
Morat, dans Tabbaye de Gorze, il acquit assez d'auto- 
rité à Genève pour y renverser les autels et briser les 
images (2) en plein jour, sans que ce transport d'icono* 
claste parût scandaliser. Il arracha au milieu d*une pro- 
cession une statue de saint Antoine des mains du prêtre 
qui la portoit et la jeta dans la rivière; il arrétoit dans 
les rues les prêtres qu'il trouvoit portant le viatique 
aux malades , et il les avertissoitque ce qu'ils portoient 
avec tant de solennité n étoit que du pain. Les prédi-- 
cateurs catholiques étoient .pubUquement et impuné- 
ment insultés, on les interrompoit dans leurs sermons, 

(i) G*e8t la fameuse vertioa de Genève que ,Bochard appeloù 
Vaversioh des savants. 

(a) Une slatue de Charlemagne, placée au frontispice de la prii^- 
cipale église, ne fo€ pas plus respectée qup les antres. ' ' 
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cm leur donnoit des démentis ; les deux partis en ve* 
noient souvent aux mains; tout étoit en combustion 
dans la ville. Les cordeliers du couvent de la Rive, déjà 
entraînés par les nouveUes opinions , ouvrirent une 
thèse publique, où tout le monde eut la liberté de tout 
dire, et où les magistrats assistèrent pour prononcer 
entre Téglise romaine et la réforme, comme on avoit 
fait à Zurich et à Berne. Le premier effet de cette dis- 
|>ute fut que le P. Bernard, gturdiendes cordeliers et 
président de la thèse, se maria et vola son couvent pour 
assigner un douaire à sa femme ; mais un effet beau- 
coup plus important de cette même confierence , ce fiit 
!a proscription solennelle de la religion romaine, faite 
par le gouvernement le 27 août 1 535. L'année suivante 
Genève consacra cet événement par une inscription 
qn elle fit grayer sur une table d'airain conservée dans 
rhôtel-de-ville : 

« En mémoire de la grâce que Dieu nous a faite d'a- 
« voir secoué le joug de Tante-christ, aboli la supersti* 
« tion, et recouvré notre Uberté. » 

Le clergé séculier , les moines , sortirent de la ville , 
les religieuses de sainte Glaire forent invitées par un 
sermon de Farel à quitter le voile et à se marier. Farel 
prit pour texte : exurgens Maria abiit in montana. Les 
religieuses ne crurent point qu'il leur fût permis de 
courir les champs , parceque Marie avoit été visiter sa 
cousine Elisabeth sur les montagnes de Judée. Toutes, 
excepté une seule nommée la sœur Blaisine , refusèrent 
la liberté qu'on leur offroit. Les magistrats les firent 
conduire sous une bonne escorte et avec toute sorte 
d'égards jusqu'aux frontières de la république; elles se 
4 ^ 
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mi r èrettà à Aonecy, on iê duc de Savoie avoit fait pré* 
parer tui oionastlère pour les recevoir/ 

Catkoliqttes et protestants, tous blâmèrent Tindo^ 
bénice de Tévéque de Genève, Pierre de La Baume-Mon- 
revel, qtfi dans cetce ooca^sion abandonna te gouverne^ 
Kent de son église, potar mener une vie molle dans se» 
ferres de FVunche- Comté. Il voulut depuis engager 
(Aaries-Qttint à le rétablir sur son siège. Cetoit en 
k536, dans le temps où cet empereur passoit dn Pié* 
mont en Provence , méditant les plus vastes projets de 
conquête. Charles lui dit ; Je vaà d'abord conquérir la 
France, eije vous réÊubUrai ensuite. L*évéque tâcha de 
persuader à Teaifierem* de ne cMquérir la France qu'a- 
près ravoir rétabli. «Vous faîtes bien du bruit, lui dit 
c (Siarles-Quint , pour la perte d'une seule ville, qui 
« même n'émit pas à vous ; ma maison a perdu la Suisse 
« entière, qui lui appartenoit incontestaUement , et je 
« ne dis mot. » Cette plaisanterie amère ait tout ce que 
ievéqoepvt en*tiFer; mais en i538 il tira du pape le 
chapeau de cardinal par forme de dédmnmagement. 
Ses successeurs ont cons^vé les titres d'évéques et de 
princes deOenéVe, sans pouvoir en être citoyens; leur 
résidence est ansai à Annecy sur les terres du duc de 
Savoie. 

Cette nécessité de donner un asile à Tévéque et aux 
religieuses de G^ève iîit tout le fruit que le duc de 
Savoie tira de ses entreprises sur cette ville. C est , dit- 
on, à propos de ces entrqxîses et de cette k^évolutioit 
^tte le nom de Huguenots fut donné aux protestants. Les 
Genevois qui s'allièrent avec les Suisses , contre le duc 
de Savoie y jlîirent nommés Eignots , du mot allemand 
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Bdfféassen, qui signifie : aOiés par serment oucof^Udé^ 
9ésj et oomme ces confédérés finirent par être protes- 
tants, le nom d'Eignois ou Huguenots fut donné aux 
protestants de Genève, et fut ensuite étendu aux pro- 
testants de France. Telle est rétymotogie la plus vrai-^ 
semblable de ce nom , sur lequd il y a eu tant d'opi- 
nions difierentes (i). 

Fard qui d'abcMrd avoit été accueilli à Genève , qui 
ensuite en avoit été chassé, en devint le principal mi- 

(i) Les vofl Vont détvré de Jean Has, les protestants, selon euZ| 
ii*étant qae leê singes on les guenon» de ffus; les antres de Hugues 
Capei, parce<pi*aa temps de la ligue les fauçnenots dëfendoient 1« 
maison de Bourbon, tssne de JSTugiies Capet, contre la maison de 
Cuise, qn'on disoit issoe de Charlemagne. D'antres fiiisoient Tenir 
te nom d'an ancien faërëtiqne sacramentaire , nomme Hugues ; d'an- 
tres d'nne petite monnoie de Hugues Capet, nommée Huguenote ^ 
et qni Taloit nne maille, valenr des hugtsenots soÎTanl les catholi* 
qiMs; d'antres disent qne des députa suisses haranguant un roi d« 
France, commencèrent leur discours par ces mots, vcc nos venimus» 
et restèrent courts après les deux premiers; d'autres disent la 
même chose d*nn Allemand , interroge par le cardinal de Lorraine 
larla coDJaration d'Âmboise; d'antres prétendent qu'un roi Hugon^ 
fui n'ensta janaais, conroit toutes les nuits dans les rues de Tours , 
•a grand effroi de la populace, et qne les protestants, allant la nuit 
dsns leurs prêches, furent souvent pris pour le roi Hugon; d'au- 
tres enfin &eot au hasard que les huguenots ftirent ainsi nommés 
psrceqo'ils s'aisembloient près d'une porte nommée Hugon, 

Selon l'opinion qui dérive le nom de huguenots de celui é*JSignots^ 
ce aom n'aToit rien d'injurieux dans son origine. Mais un nom in- 
Mérent on honorable devient injurieux par l'intention de celui qui 
remploie. Les trois cantons, Schwits, Uri, Undervald, qni s'unirent 
les preoûers contre la tyrannie des seigneurs , prirent le nom &Ei* 
^ts; les Eignot» de Genève donnoient aux partisans du duc dé 
taioie le nom de Mamelus^ parceque, disoient-ils , ces mauvais ci- 
toyens vonloient se rendre esclaves du duc de Savoie, comme les 
Uernebu l'Àoicnt du Soudan d*Égypte. 

a. 
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nistre ; il engagea Calvin à partager les travaux de soii> 
apostobt ; Calvin avoit peu de grâce et de facilité à 
parler » il laissa prêcher et se mit à enseigner la théo«* 
logie , qu'il n'avoit pourtant point apprise dans les 
écoles et qu il n'en savoit peut-être que mieux ; Farel 
tonnoit en chaire contre Féglise romaine, Calvin écri- 
voit contre eUe avec force et avec goût ; il fortifioit et 
augmentoit la révolution qui s'étoit faite sans lui ; mais 
ayant voulu changer trop brusquement des rits aux- 
quels Genève tenoit encore, et ayant fait manquer la 
cène à Pâques par son obstination à ne vouloir point 
d'hosties , il se fit chasser de Genève ainsi que FareL 
Celui-ci alla prêcher à Bâle, puis à Neufchàtel ; Calvii¥ 
alla enseigner à Strasbourg , où , pour se consoler , il 
épousa Idelette de Bure. Elle étoit veuve d'un anabap- 
tiste, il la convertit à sa secte, il en eut un fils (i) qui 
mourut jeune; mais combien il me reste d'enfants dans 
toute la chrétienté ! disoit-il dans la suite [a]. 

Calvin avoit un grand parti dans Genéte, il y fut 
rappelé ; bientôt son crédit éclipsa tout autre crédit , il 
donna seul à la religion de Genève sa forme définitive , 

(i) On a dit que ce fiU ayant ^tëmorda d'un chien enrage, Calvia 
l'aToit recommande à saint Hubert^ qui (^ërit ce fils à-la-lbis de la 
rage et du calTinisme. On a dit qu'on avoif proposa k Calvin lai- 
même de se contertir , et qu'il aToit répondu en soupirant : « Il est 
• trop tard, je me suis engage trop avant, mais si c'ëtoit à recom- 
p mencer, je ne quitterais point la foi de mes pères. • On a dit qv* 
Calvin , ayant voulu faire accroire qu'il savoit ressusciter les morts , 
un fripon qui contre&isoit le mort pour contrefaire ensuite le res- 
suscité, se trouva mort r^Uement et ne ressuscita point. On a dit.^ 
que n*a-t-on pas dit? 

[a] Respons. ad Balduio. inter opnsc. Calvini, p. 370. 
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il en régla la doctrine et la discipline, il fut le chef 
•jMresque absolu de cette église ; il eut aussi la plus 
-grande influence sur le gouvernement eivï; il régna en 
-un mot, d autant plus despotiquement à Genève, qu'il 
•n y paroissoit que zélateur de la liberté. 

François I avoit secouru les Genevois- contre le duc 
de Savoie alors son ennemi ( i )• C'étoit sa destinée d'être 
Tallié des ennemis de sa religion. Pour comble de con- 
tradiction, ces gens qu'il protégeoit à Genève , étoient 
pour la plupart ses propres sujets qu'il auroit brûlés en 
•France, et qui s etoient rangés en foule sous les dra-- 
peaux de Calvin. Telles étoient les inconséquences d'un 
zélé persécuteur mis aux prises avec la politique. Calvin 
attiroit , rassembloit ces Français fugitifs,, il les substi- 
tuoit aux catholiques que la réforme chassoit de Genève, 
il leur assuroit une patrie et la liberté » il les attachoit à 
sa doctrine particulière , il s'enrichissoit des pertes vor 
lontaires de François I; et cependant il avoit donné à ce 
roi imprudent des ccmseils utiles , il lui avoit dédié son 
livre de tinsiitutkm. où dans sa préface il plaidoit avec 
éloquence (a) la cause des persécutés et avec adresse la 
cause de la réforme. Rien de plus séduisant que cette 
préface , elle semble dictée par la raison et par Thuma- 
nité, elle est faite sur le modèle des anciennes apologies 

(i) Voir ]e dup. i da liv. 4 d« cette histoire. 

(a) On coDDoU ce distique hyperbolique de Paul Thurins sur U 
' Mérite do lÎTre de rinttitntion : 

Praeter epistolicas, post Christi tempora, chartes, 
Huic peperere libro secnla nulle parem. 

Florimood de Remond appelle ce livre Valcoran ou le tafmuJ dto 
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de la religion chrétienne présentées aux empereurs qui 
la persécutoient; rien de plus ingénieux que ce que 
Fauteur y dit des pères de l'église , soit pour les rappro- 
cher de la réforme , soit pour excuser la réforme de s'é- 
loigner d'eux quelquefois. Le liVre de l'Institution a de 
la méthode et de l'ensemble , c'est un corps de doctrine, 
mérite qui manque et à chacun des ouvrages de Luther 
en particulier, et à l'assemblage entier de ses écrits, qui 
n'offre presque rien de systématique. L'Institution est 
un des livres dont la réf<Nrme se glorifie le plus et ave<î 
le plus de raison. Le parlement de Paris fie brûJer ce 
livre le i4 février i543. Le jésuite Gautier y trouvoit 
cent hérésies tout juste, le cordelier Feu-Ardent en 
trouvoit 1 4oo. Ces sortes de calculs ne sont jamais bien 
exacts. 

Les écrits polémiques de Calvin, d'un côté contre le 
qcmcile de Trente et les catholiques , de l'autre contre 
les luthériens et les diverses sectes de la réforme , sans 
avoir le mérite de l'Institution , ont bien plus de grâce 
et de douceur que ceux de Luther ; Calvin paye pour- 
tant trop souvent encore le tribut de grossièreté que le 
genre polémique sembloit exiger au seizième siècle. 
M. Bossuet a remarqué que les adversaires de Calvin 
ne sont jamais que des fripons , des fius , des méchanu , 
des ivrognes ^ des furieux , des enrcigés, des taureaux^ 
des dnes ^ des chiens ^ des pourceaux ; que l'école de 
Vestphale , luthérien célèbre , est une puante étable à 
pourceaux ; que la cène des luthériens est un banquet 
de cyclopes, où l'on voit une barbarie digne des Scythes; 
qu'après ces apostrophes un peu violentes , adressées à 
un de ses adversaires : M entends-tu j chien? m'entends- 
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to bien > grmse béte ? Calvin déclare qu'il ne sait point 
répondre aux iiqures dont on t accable. To^t c^a^efiit \ÀW, 
du ton de Luther et des disputeurs de ce temps-là , mai^ 
M. Bossuet donne un peu dans Vexcès , lorsqu'il dit : 
auprès de cette violence Lujther était la douceur même. Il 
est certain que cette violence si fiimilière à ^utl^ est 
infiniment plus rare çbes Calvin , joo^s personne ne sa- 
voit alors féviter en disputant ; dans des siècles plus 
polis Tironie et Taigreur oqt pris la place des injures;; et 
trouveroît-on beaucoup d'exemples de disputes soute* 
jiues Joog^temps sans cet assaisonnemept &tal ? 

Tout est contradiction et inc^mséquepc^ chez les 
hommes. Ce Calvin, qui pour son pi'emier ouvrage 
avoit commenté le traité de Sénéque sur la démeijice , 
et qui , dans son livre de Tlnstitution i faisoit rougir 
François I de brûler des hommes pour des opiiMops » 
est le même qui fit brûler ( i) Servet à Gcméve pour de« 
opinions folles sur la Trinité [a] ; il fit tmncber la tête à 
Perrin (2), citoyen distingué de Genève, parcequ'il 
s'alarmoit de Taffluence des Français dans cette ville ; 
ou plat6t il les fit mourir tous deux ^ paroequ'ils* 

(1) On dit que ce malbeurenz Senret resta deux heorct dant la 
fea saos pouvoir être consomë ni étouffé , parceque le vent agitok 
trop les flammes. On l'cntendoit crier 1 « Quoil je ne poorrai mon- 

• rir! Quoil avec cent pièces d'or et le riche collier qu*oa in*a pris, 

• on Q*a pas pu adieter asses de bojs pour me consumer plus promp* 
« tement! • Sandius, p. 8. Spond., hist. de Genève, t. a 9 p. 3;^ 

[a] 97 octobre i553. 

(a) On dit que, lors de la révolution de Genève « ce Perrin avoit lait 
transporter dans la place destinée aux supplices la pierre in grand 
aoiel de la cathédrale, pour la faire servir aux exécutions, et qu'elle 
servit d'abord k la sienne. Ces contes , qui font périr les inventeurs 
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étoient ses ennemis ; mais les violences que tes passions 
exercent dans leur fureur passent avec ces passions ; 
celles que le préjugé commet de sang-froid et par prin- 
cipe y n'ont ni bornes ni remède [a]. L'humanité auroit 
donc eu plus à craindre de Terreur de François I et de 
ses docteurs que des emportements de Calvin , si Calvin 
n'eût pas donné la même erreur pour base à ses violen- 
ces 9 et n eût pas joint une théorie sanguinaire à une 
pratique cruelle; il soutint, ainsi que Théodore de 
Bèze y contre Castalîon , qu'il falloit punir de mort les 
hérétiques , et il fit ôter à ce Castalîon (i)^ qu'il ne trou- 
voit ni assez docile ni assez inhumain , une chaire qu'il 
lui avoit procurée dans le collège de Genève , puis il le 
persécuta et le calomnia. 

Le même Calvin fit emprisonner et bannir un méde^ 
cin, carme apostat, nommé Bolsec, pour avoir osé le 
contredire sur la prédestination; il voulut même enga« 
ger les Suisses à le faire mourir. 

Mais quels furent les fruits de cette violence? Car 

et rapplices par les soppUee» qu*Us ont inventes on par les instro- 
nents d« mort qu'ils ont fournis, sont trop fréquents dans nos his- 
toires. De pareils phénomènes ne sauroient arriver si souvent ^ ce 
sont des fables dont la morale est celle qu'Ovide en a tirée 

Keqae enim lex seqnior alla est, 
Quàm necis artifices arte perire suft. 

[a] Florim. de Rem., 1. 7, c. 17. Bobec, vit. Calvin. Spond. , ad 
ann. i535* 

(1) Ce Gastalion , un des plus savants hommes et des plus sages de 
la réforme, vécut toujours pauvre et mourut de faim. Scaligérana , 
p. 3f. 4^. Montaigne, essais, 1. 1 , c. 34, p. ^* 353. Son nom étoft 
Sébastien CattdUon; il avoue qu'il prit celui de Castalion à cause die 
la fontaine de Gastalie. 
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Voilà ce qu'il y a d utile à considérer ici. Bolsec jugea 
qu'il n'avoit pas dû quitter la religion de ses pères pour 
retrouver Fintolérance dans la réforme, il rentra dans 
le sein de Téglise et difFama Calvin et Bèze en écrivant 
leur vie. Jacques de Bourgogne (i), seigneur de Palais, 
protecteur de Bolsec , s'étoit réfugié à Genève pour 
quelques persécutions qu'il avoit essuyées dans les 
Pays-Bas, il quitta Genève pour les persécutions qu'y 
essuyoît Bolsec; Calvin, pour le punir d'avoir empêché 
Bolsec d'être br6lé, supprima le nom de Palais, en fai- 
sant reimprimer un commentaire sur la première épltre 
aux Corinthiens, qu'il avoit dédié dix ans auparavant à 
ce même Palais. 

Cet esprit de dispute et d'intolérance fit échouer le 
projet que Calvin avoit formé d'établir au Brésil une co- 
lonie de sa secte. C'étoit sur la fin du régne de Henri II. 
L'amiral de Coligny, encore catholique à l'extérieur, 
mais déjà calviniste dans l'ame, seconda ce projet, et 
fit partir quelques vaisseaux sous la conduite de Durand 
de Villegagnon , chevalier de Malte, vice-amiral de Bre- 
tagne, nouveau calviniste. 

Les ministres disputèrent tant, et , sur mer et sur 
terre, qu'ils scandalisèrent la colonie, qui se fit catho- 
lique, aussi-bien que Villegagnon. Ainsi l'intolérance 
produisit par-tout son effet; celle de Prançois I faisoit 
des calvinistes , celle de Calvin faisoit des catholiques ; 
Genève se peuploit de Prançais en ouvrant ses portes 
aux persécutés ; elle se fût dépeuplée , si elle eût conti- 
nué à persécuter elle-même. 

(i) PetiC-fiU de Beaudouio, qui ëtoil fils naturel de Philippe-Ie- 
Boa« duc de £ourc(ogae. 
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Le voisinage de Genève et l'alliance de François I 
avec les Suisses foumissoient aux prédicants calvinistes 
des facilités pour pénétrer en France et y répandre 
leur doctrine. Quand la persécution devenoit trop forte , 
ils s'enfîiyoient à Genève et à Berne. Le calvinisme ef- 
façoit peu-à-peu le luthéranisme. La plupart des villes 
de France quittèrent une hérésie qui vieiUissoit et qui 
venoit de trop loin, pour une hérésie voisine et nou* 
velle. Lyon, Langres, Bourges, Angers, Poitiers, Au- 
tun , Troie , Issoudun , Rouen , Agen , Meaux , deve- 
noient calvinistes. Les parlements signaloient à lenvi 
leur zèle contre cette secte qui s'établissoit par-tout. On 
brûloit à Paris un nommé Séraphin , qui avoit fait des 
prosélytes à Langres. On arrétoit à Meaux soixante 
personnes, parmi lesquelles étoit Pierre Lederc, pa* 
rent de celui qui avoit été brûlé à Metz en i SaS. De ces 
soixante on en brûla quatorze ( i ] , on bannit les autres , 
ceux-ci allèrent prêcher dans d'autres villes et finirent 
par être presque tous brûlés. Le parlement de Bordeaux 
n'en feisoit guère moins brûler dans Agen , il inquiétoit 
Scaliger, il chassoit le précepteur de son fils, nommé 
Philibert Sarrasin. A Sehs , un avocat nommé Jean TAn- 

(i) Théodore dt Bèse les nomme : Pierre Leclerc, ministre , Fran- 
çois Leclerc , Jacqaes BouchebeC, Jetn Brise-Barre, Henri Hatinot, 
Thomas Uonorë, Jean Baudouin, Jean Flesche, Jean et Pierre Pi- 
query, Jean Mataflon, Miilippe Petit, liichcl Gaillop, Etienne Man- 
Sin* Ce dernier ayant eu d*abord la lansue coupée, dit par trois 
fois à haute et inteilisible voix : ie nom de Dieu soit béni. C*est la 
répétition de Thistoire connue de saint Béparat et de ses compagnons 
aous la persécution de Hnneric en Afrique, an cinquième siècle; 
Mais quand de son autorité privée on rapporte de pareils faits , n*a- 
t-on pa« bonne grâce dmsulter aux miracles de rrQt'cie romaine? 



DE FBANÇOIS I. Hj 

l^oîs y fîit brûlé à la poursuite de son onde , nommé 
Barville, archidiacre de la cathédrale , qui fit les frais 
de son procès. A Toumay, un ministre nommé Pierre 
Bmsly , étant recherché par les magistrats , ses amis » 
pour le sauver y le descendoient pendant la nuit avec 
une corde le long du rempart ; ube grosse pierre se dé* 
tachant de la muraille , lui fracassa la cuisse, la garde 
accourt aux cris que la douleur lui arrache , il est arrêté 
et brûlé à petit feu. Mais la flus importante de ces vie* 
times (i) du zélé, fîit le fameux Etienne Dolet , ce grai^d 
cioéroiiîeny ce violent ennemi d'Érasme, qu'il déchira 
vivant, et qu'il ne loua -qu'après sa mort. Dolet s'étoit 
fait un nom par dfs écrits estimables, pour son temps. 
La hardiesse de son esprit et ses liaisons avec les réforr 
mes ont fût croire qu'il avoit été brûlé comme protes* 
tant, on assure qu'il le fut comme impie (a). Levéque 
de Mâcon, Castelan , fit ce qu'il put pour sauver la vie 

(i) Cttt tonjourt dotts Théodore de Bèie qn'il faut en chercher 
la iitlCj hist. des égl. rëf. de France, 1. i. 

(3) Etienne Dolet subit son supplice le 3 aoAt i54S avec assez de 
courage. On prétend qu'en allant à la mort, il crut voir des mar- 
ques de douleur parmi le peuple qui s'empressoit pour le voir, et 
qn*à Vinstant il fit ce mauvais vers pentamètre : 

Non dolet ipte Dolet , sed pia turba dolet. 
On ajoute que le docteur qui Texhortoit n*eut pas honte d*insulter 
à son malheur, en retournant ee vers de cette mauière : 
mon pia turba dolet, ted dolet ipse Dolet. 

On a cm Dolet bâtard de François I , mais Ba jle a détruit cef tf 
idée. Pirésomplueux comme tous les auteurs de ce temps, voici les 
vert qu'il adressoit à François I. tt sembleroit qu'il y auroit prévu 
sa fin. 

▼ivre je veux pour l'honneur de la France, 
Que je prétends , si ma mort on n'a^anco , 
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à Dolet. C'est à cette occasion qu'il eut avec les intolé- 
rants (i) la dispute dont nous avons parlé. 

La Sorbonne censuroit les psaumes de Marot, exi« 
geoit des rétractations de tous les docteurs qui s'avan- 
çoient trop, opposoit au calvinisme un formulaire de 
foi , contre lequel Calvin ne manqua pas d'écrire [aj. 
Telle étoit alors la vigilante autorité de la Sorbonne , 
qu'elle se méloit de donner des avis aux prélats négli- 
gents , et qu'ils étoient obligés d'y avoir égard. Le car- 
dinal de Bourbon, archevêque de Sens, possédant avec 
sa métropole six évéchés et huit ou neuf abbayes , em- 
brassoit toutes sortes d'affaires, excepté celles de son 
diocèse, croyant que ce qui a voit ét^ permis à Duprat, 
son prédécesseur, pouvoit Têtre à un prince du sang; 
la Sorbonne lui écrivit pour l'avertir de veiller sur son 
troupeau, que son absence laissoit exposé à la séduc- 
tion ; il fallut que le cardinal de Bourbon allât résider à 
Sens. Sa présence dissipa, dit-on, l'hérésie qui s'intro- 

Tant célébrer, tant orner par écrits, 

Qae Tëtranger n'aura plus à mépris 

Le nom français, et bien moins notre langue, 

Laquelle on tient pauvre en toute harangue. 

(M. de Burignj, vie d*Érasme, t. i, p. 574 9 SjS.) 

(i) On ne devroit jamais perdre de vue, d'un côté, cette maxime 
de l'éréque vivant que nous avons déjà cité : 

« La religion ne demande point aux magistrats le supplice efFrayant 
« des imitateurs d'un Diagoras et d'nn Vanini. ■ 

De l'autre, ces deux vers de Boileau : 

A la fin tous ces jeux, que l'athéisme élève, 
Conduisent tristement le plaisant à la Grève. 

[a] D'Argeotr.y coUect. jad. ^ t. i, p. 413, 4'^* 
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diiisoic dans son diojcèse; apparemment il ne persécuta 
point [a]. 

La plupart des ordres religieux augustins, corde- 
liers , dominicains , entraînés par la scolastique même 
dans des erreurs réprouvées par la scolastique, dogma- 
tisoîent, innovoient et scandalisoient; la Sorbonne ré* 
prime les uns, censure les autres, écrit au général des 
augustins Séripandi, de veiller sur son ordre et de le 
réformer, ce qui fut fait [b]. Ce zélé ne fut pas toujours 
heureux; le cordelier Pernocel , irrité d'une de ces cen- 
sures, aJia se faire ministre à Genève. Ce zélé ne fut 
pas toujours éclairé; la Sorbonne condamna trop dure- 
ment le doux et docile Claude Guilliaud , qui la confon- 
dit par Texcès de sa soumission; elle fit une querelle un 
peu gratuite au fameux Claude Despence, en Taccusant 
de mépriser les saints, parcequ'il avoit donné hla lé- 
gsnde dorée le nom de légende ferrée. Vers le même 
temps Melchior Canus, évêque des Canaries, faisoit la 
inéme plaisanterie, sans qu'on soupçonnât sa foi [c]. 

Le cardinal de Toumon , le chancelier Poyet ani^ 
moient tour-à-tour le zèle des parlements et de la Sor- 
bonne contre les hérétiques; le premier étoit sévère, le 
second étoit dur, aussi presque personne ne regreta 
Toumon lors de sa retraite , ni ne plaignit Poyet lors 
de sa disgrâce ;tnais si Ton' veut voir un exemple des 
ténèbres que Tesprit de parti répand sur les yeux les 
plus sages , Sadolet dit que Poyet fut trouvé innocent 

«] Lettre de la faculté, du iS mars i543* 

^] Lett. de la fac, da a mai i544* ^^èU de Paris, p. ioi4> lOiS. 
e] Acte de la facaltë, da 7 juin |543. Théod. de Bèse, bist. eccl. , 
1. I. D'Ar^^entr. , collect. jad., t i, in ind. , p. i3. 
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de tous les crimes dont on Taccusoit , et il le voit plus 
fjrand , plus respecté dans sa disgrâce , qu'il ne lavoit 
été dans Téclat de la puissance et dans ladministration 
des affaires [a]. 

Le roi, échauffé par Toumon et par Poyet, abaissoit 
son attention jusque sur les moindres débats théologi- 
ques ou littéraires. Il entend parler d*un curé de Sainte- 
Croix en la cité à Paris, nonouné Landry, qui préchoit 
contre le purgatoire , et qui ne disoit point la messe , 
parcequll ne pouvoit , disoit-il ^ boire de vin ; il voulut 
Tinterroger lui-même. Landry, intimidé par Ja présence 
du prince, ne put proférer un seul mot , le roi le ren- 
voie avec mépris, en lui ordonnait de se rétracter. 
Landry se rétracta , et se fit hypocrite. 

Le femeux Ramus ou de La Ramée, fils d'un char- 
bonnier de Picardie , et d*abord valet au collège de 
Navarre, mais devenu par son mérite principal du col- 
lége de Presle et professeur au collège Royal, cultivoit 
leloquence et les mathématiques; il avoit fondé une 
chaire pour enseigner cette dernière science, mais il ne 
goûtoit point Ai^stote, et il osa l'écrire. Un péripatéti* 
cien portugais , nommé Antoine de*6ovéa , établi dans 
l'université de Paris, l'accusa de cette irrévérence, au 
châtelet, puis au parlement; on plaida, le roi évoqua 
cette affaire et la mit en arbitrage, le^T arbitres furent 
pour Aristote et pour Govéa ; on déclara que téméraire» 
nient et insoîemment^djsïus s'étoit élevé contre le prince 
des philosophes, on condamna les livres de Ramus (i), 

[a] Lib. i3, €p. 10. 

(i) Uq de ces lÎTrea avoit pour titre , ArUUtteUcœ animAdy€nione$i 
un autre» InsUtutionu dialccncœ. 
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et on lui défendit d'enseigner la philosophie ; Pierre 
Galland prétend même que François I vouloit envoyer 
Ramas aux galères; le dépit le saisit, il se fit calviniste , 
et fut compris dans le massacre de la Saint-Barthélemi. 
Mous aurons occasion de parler de lui dans THistoire 
des Lettres. 

Toute secte tend à se subdiviser, parceque chacun 
▼eut se signaler, et le chef de la secte principale n'a 
point de plus grands ennemis que ses enfants rebelles. 
La liberté indéfinie d'expliquer l'Écriture , accordée à 
tous les hommes par Luther , avoit fait naître du luthé- 
Anisme les sectes anabaptiste et sacramentaire, toutes 
deux combattues par Luther; cette même liberté, en- 
eore étendue par Calvin , fit naître aussi du calvinisme 
des sectes, dont quelques unes ne sont connues que 
par la peine que Calvin a prise de les combattre. Telle 
est , par exemple , la prétendue secte , dite des Uber- 
tins. Cétoient des raisonneurs assez paisibles, quié- 
tistes dans le dogme, épicuriens dans la conduite, qui 
h'étoient chrétiens qu'en ce qu'ils fondoient sur l'Écri- 
ture très librement interprétée leur paresse dans cette 
vie et leur indifférence pouc l'autre. Il est ridicule de 
chercher une origine moderne à une pareille secte ; elle 
est de tous les temps , on la trouve dans toutes les reli- 
gions, elle tient au caractère plus qu'à l'esprit, c'est 
une affaire de tempérament plutôt que de persuasion. 
Cependant Calvin prétend qu'elle naquit à Lille au sei- 
Àème siècle ; il nomme pour ses fondateurs deux hom- 
mes du peuple, CSiopin et Quintin ; il assure qu'elle fit 
des progrès sensibles en France , il s emporte beaucoup 
contre un cordelier qui , en préchant le libertinisme ou 
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le libertinage j avoit séduit les dames de Rouen [a]. 
L'austère Calvin dit même quelques injures à ces da- 
mes. Il permettoit d'interpréter TÉcriture, pourvu qu^on 
Tinterprétàt comme lui ; il enlevoit à Luther une partie 
de son empire , mais il ne vouloit pas perdre la moindre 
partie du sien. 

Une.autre secteplus connue qui naquit du calvinisme , 
et à laquelle le calvinisme et toute la réforme viennent 
insensiblement se réduire à mesure qu'ils se relâchent , 
c'est le socinianisme, ainsi nommé de Lélio Socin , né à 
Sienne en 1 52$ , et de Fauste Socin son neveu. C'est , de 
toutes les sectes qui reconnoissent Jésus -Christ , celle 
qui le reconnott le moins ; elle enseigne un arianisme 
beaucoup plus fort que l'ancien ; elle renouvelle presque 
toutes les opinions hérétiques , les multiplie , et borne 
à rinfini les articles de foi ; elle ne croit point l'éternité 
des peines. Le socinien est proprement un incrédule 
qui fonde son incrédulité sur l'évangile, au lieu de 1^- 
tendre jusqu'à l'évangile même. On conçoit que les cal- 
vinistes et les autres réformés attaquoient cette secte 
avec d'autant plus de fureur, qu'elle rendoit témoignage 
contre eux, en poussant seulement un peu plus loin les 
conséquences du grand principe de la réforme , qui 
consiste à braver l'autorité de l'église et de la tradition. 

Les apôtres de cette secte sous Lého Socin furent Gré- 
goire Pauli , George Blandrata , piémontais , Valentin 
Gentilis, calabrois , Paul Alciat , milanais , parent du ju-^ 
risconsulte et du cardinal de ce nom. La crainte de l'in- 
quisition ayant chassé ces docteurs de l'Italie, ils allè- 

[a] Lettre de GalYin à ses disciples de Eoueo, du ao août i547« - 
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rent répaii<lre leurs opinions dans la Pologne, le roi de 
Pologne ( SIgpsmond Auguste ) les ayant aussi chassés^ 
ils se dispersèrent, et la plupart cherchèrent un asile 
dans la Suisse protestante; ils la supposoient tolérante, 
parcequ'eUe combattoit. Tintolérance catholique. 6en- 
cilis eut la tête tranchée à Berne [a]. Sooin pensa être 
pendu à Zurich , où il mourut pourt^int de sa moirt na- 
turelle à trente-sept ans, en 1572. Gentilis monta gaiia- 
ment sur Téchafaud, en disant;' «^Les autres «martyrs 
ont donné leur vie pour le fils , j'aurai Thonneur d'être le 
prunier qm la perdrai pour le père. » Paul Alciat reik- 
contranc la pei^écution dans toute la chrétienté , prit le 
parti de se faire mabométan che& les Turcs. Grégorio 
Pauli représentoit Téglise romaine sous remblègne d'un 
temple; Luther en abattoit le toit, Calvin en démolisr 
soit les murailles , Pauli et Socin en sapoieni les fon- 
dements. Fauste Socin, comme son oncle lavoit prér 
vu, étendit beaucoup le socianisme, qu'il' aUa aussi 
prêcher en Pologne, où il mourut en i6o4, ^9^ de 
soixante-cinq ans , dans un bourg à trois Ueùes de Grar 
covie. On mit sur son tombeau deux vers latins, qui 
contiennent l'emblème de Pauli : j 

Tota licet Babylon , destruiit tecta Lutherus, 
Mnroi CaWinns , sed fundamenta Socintis. 

Pour qu'une secte , telle que le socianisme , naquit en 
Italie , il feUoit que la réforme y eût fait bien des progrès; 
à la vérité l'inquisition souffroit peu d'hérétique» dans 
le sein même de l'Italie , mais cette contrée perdait beau*» 

W i566. 
4* ^ 
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coapd'habf tants. Nous yoywm ters le mâieti de ce siècle 
<une église îtaliennie établie à Zurich sous la direction dti 
faâieiix Bernardin Odiin , natif de Sieime, qui d'abord 
4;drd€dierv ensuite capucin et général de cet ordre alors 
naiiB^ant,! s'enftiû, en 154^^ de Htallie avec uttefiUe qu'il 
alla épouser àOenéve. Le FlorendnVermilly^ dit Pierre 
MÊMft, son anlt'/calvi|iièite non inoins célèbre , le sui- 
xk Aé près. Ëh i547, ils allèrent eistsenlble en Angles 
terre, où TboftialB'OànitiQier, ardfaevéqiie de Cantor>- 
hètj les «appelai pour^ tFâtaillev avec lai à la réfoi'ine 
qui! ÈeSk ^eus Édouand/Learr ouvrage ftà détruit sous 
le fé|pae deMaiifev ite «{Aittâfient alors l-Aieigleterre, et 
s& retirèrent à Straisboiirgi Ils y tr0m'èrëjûit"Zanclriu<( , 
^jianoîtte régulier d'Italie, <pie les leçons et l'exemple 
tle Verinilly sonftibkre avbient èédknilt, eti iSS5. Ochm 
prit la direction de l'église italienne réâ^ttiée de Zu- 
-rieh; il 'ed fût chassé eft i56d, à l'âge de soixante^ 
«eize aiiis;' il se retira en Pologne; il en' lut chassé 
iS^core ; il s'enfuii éA Moravie , où il mourut de ta peste 
«vec son fils et ses èesax filles* Pierre Martyr mourut à 
Znricli exk i S62« C'étoit un jurisconsulte espagnol nommé 
Jean Valdès , qui , avec un poète italien nôUM^ Mâi>cs 
Antoine Flaminius, avoit attiré Ochin et Vei^nilly au 
parti de la réforn^ç ^ il avoit établi dans le royaume de 
Naples une église réformée, l'inquisition la dissipa. Un 
Mantooan, nommé François Standarus, en établit une 
en Pologne l'an i55o, d'abord sous la protection d'un 
gentilhomme , nommé Nicolas Olesniki, ensuite soils la 
protection plus puissante de Kicolas Radsiwil, palatin 
de Vilna, grand maréchal et chancelier de Lithuanie., 
Le concile de Trente étoit ouvert dès Tan 1 543 , mais 
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3 fit peu de décrets sous le régne de François i ; il n'y 
avoit alors au concile que quaU*e évêques français; c e- 
toient Farchevéque d'Aix , Antoine Imbert ; levéque de 
Glermont, Guillaume Duprat, fils du eardin^ chancelier; 
Tévéque d'Agde , Claude de La Guiche ; Té véque de Ren* 
nés , Glande Dodieu. L evéque d*Agde , transfère pendant 
son absence à 1 evéché de Mirepoix ^fiit le seul qui resta 
au concile ; les trois autres étoient revenus avant la mort 
ie François I. Les ambassadeurs deœ prince au concile^ 
Glande d'Urfé, Jacques deLinière'^ Kerre Danès, ob-* 
tinrent ia préséaùoe sur ceux du roi des Romains , qui 
se retirèrent sons prétexté Iqu il sinffisoit de ceux de 
Temperenr, qui avoient le pais eur ceux du roi de 
Franee. Ce fut Pierre Danès qui porta la parc^ au nom 
du toi pour les trois ambassadeurs. Il paria beaucoup 
ée réformer ia cow de Rome.-On sait qn*un évélque ita- 
lien ( Sébastien Vance, évèqueid'Orviette) traitant ce 
difiONirs de chanson, dît avec dérision : GaUus contai^ 
à quoi Danès répliqua sur-le-champ : Utinam lèd Galli 
ttUÊÊum JPeims resipùoent {i) ! Mais on jugera par le 
trait suivant si la réforme de leglise étoit une chose £eh 
cile f et ai la France s'y prêtoît mieux que Rome. Un 
des premiers déciiets do concile ordonnôit aux évéques 
la résidence , et défendoit la pluralité .des bénéfices à 
charge d'amés; on regarda ce décret comme une décla- 
ration de guerre foite aux évêques de France (2), et sur^ 

(1) D*aiitres placent ce petit fait daçf un aulre temps» et disenf 
|«e c'étoit NiceJas Psanne, évéque de Verdnii» qui pariMt contre 
Im abus de la cour de Rome, mais ce Ait toujours Haaès qui fit U| 
r^b^e. 

(a) Depuis ie concordat, les ëvéqaes résidoieat bcq^coop moins 

3. 
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tout aux cardinaux français , qui , depui's le séjour des 
papes dans Avignon, n'avoient jamais été si riches ni si 
nombreux. On en comptoit jusqu'à treize (i). C*étoit 
une décoration que François I jugeoit convenable à la 
cour d'un roi chrétien. Il y avoit tel de ces cardinaux 
qui possédoit jusqu'à dix évéchés, sans Compter les ab* 
bayes, et plusieurs d'entre eux, tels que du Bellai, 
Toumon , d'Annebaut , avoiènt le plus grand crédit. Le 
moyen d'attaquer un décret aussi juste que celui qui 
condanmoit cette accumulation de bénéfices? On ne 
l'attaqua point d'abord, mais une maladie contagieuse 
ou d'autres raisons ayant obligé de transférer le concile 
de Trente à Bologne, on fit naître en France mille obsta-. 
clés à la translation ; on ne négUgea rien pour feire dis* 
soudre le concile , et le concile ayant prévalu, on obtint 
du roi Henri II qu'il demandât au pape une dispense de 
ce décret qui obligeoit les prélats de ne posséder qu'un 
évéché , et d'y résider [a] ; il paroit que la dispense fut 
accordée. 

Là députation au concile avoit été précédée en France 
de la conférence de Melun, où douze docteurs nommés 
par le roi avoient été chargés de prés^iter des mémoires 
sur tous les points de division entre l'église catholique 
et les églises protestantes. 

Luther avoit commencé d'écrire contre le concile [6)9 

i 

y. 

parceqa*ils bri((uoient k \m cour des b^nëfices, dont la dUtribgtion 
ne dëpendoit plus que d'elle. 

(1) Savoir, les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Ckàlilloa, 
de Givry , du Bellai, de Boulogne, Le Veneur, de Meudon, de I^ 
noncourt, d*Annebaut, d'Amboîse, d'Armagnac, de Toumon. 

[a] lUbier,p. ai3. [b] i545. 
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Calvin continua; on diroit qu'il se crut obligé de se 
monter au ton de Luther: même violence, mêmes in- 
jures , niémes sarcasmes , mêmes équivoques et de la 
même valeur. On se doute bien que tous les pères du 
concile sont des ânes mitres ^ des pourceaux^ des enfants 
de la grande pmstituée; ces épithétes sont vieiHes et 
communes ; on se doute bien de la plaisanterie que Cal- 
vin pouvoit faire sur le nom du docteur Dominique Soto^ 
mais on ne sedouteroit point que le pape f(it Neptunej^et 
les évèques des Tritons y et que tout cela fût fondé suree 
que le nom iadn de la ville de Trente signifie un trident; 
on ne se douteroit point que le provincial des carmes de ' 
Lombardie fat frère de Vénus , parcequ'il se nommoit 
Antoine Marinier^ et que Vénus étoit née de la mer. Et 
sur cela Théodore de Bèze dit que Calvin ,/?\)ae bien ces 
révérends pères. 

Calvin aimoit à plaisanter sur les noms et quelquefois 
il en tiroit des arguments contre ceux qui les portoient. 
Robert Génal , évêque d'Avranches ^ un des plus savants 
prélats de son temps , s'étoit trouvé d'un avis différent 
du sien sur ï intérim de Charles-Quint; Calvin, après 
avoir traité Cénal de chien , de fripon, de Cyclope, fi- 
mt par le renvoyer à la cuisine , parGet]u'il se nommoit 
Cénal i vt nomini suo respondeat Ceiudis, ad culinam 
reifertiiur [«]. Il lui arrivoit quelquefois de ne pas res* 
pecter plus qœ Luther les têtes couronnées ; irrité des 
succès de lempereur contre la ligne de Smalcalde , il se 
permet quelques imprécations contre lui , il lui souhaite 
au moins la goutte ; ce prince est un Antiochus, Ferdi« 
nand son frère un Sardanapale. 

la] GiH» , t 8. 
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• Le reste de la vie de Calvin est étranger à rhistoire 
de François f . Il continua de régner à Genève, d'écrire, 
de disputer^ de persécuter; il livra la France aux furies 
sous le3 régnes fbibles de François II et de Charles IX. 
Il y alluma la guerre civile comme Luther lavoit allu* 
mée en Allemagne. La conjuration d'Amboise, le masr 
sacre de Yassy, la bataille de Dreux ^ l'assassinat du 
duc de Guise et ses suites furent les fruits de sa doc- 
trine et de ses intrigues, il mourut au milieu de ces hor- 
reurs le 37 mai i564 9 à Genève, âgé de cin({ttante-six 
ans. On sait assez quels troubles ses disciples causèrent 
dans la suite en Angleterre et en Ecosse sous le nom de 
puritains. 

tt On parle toujours des flatteurs des princes , dit 
« M. Bossuet [a], et on ne dit rien des flatteurs des peu^ 
«pies. Tout flatteur, quel quil soit, est toujours un 
^ animal traître et odieux : mais s'il falloit comparer les 
A flatteurs des rois avec ceux qui vont flatter dans lè 
«cœur des peuples ce ^secret principe dlndocihté et 
•• cette liberté farouche, qui est la cause des révoltes, 
«je ne sais lequel iseroit le plus honteux. » 

V'oilà de ces mots qui caractérisent l'éloquence et la 
philosophie de Bossuet, et voilà le trait fatal de confor* 
mité entre Luther et Calvin , fondateurs des deux sectes 
principales de la réforme ; ils ont par^ût aUamé la dis^ 
corde et détruit la subordination. Ils omt, d'ailleurs eu 
de commun tout ce qui appaiteiinît à levr siècle et à leur 
métier de disputeurs, Tarvogance, rôitoléraiice ; ce be^- 
soin ridicule de se vanter, ce besoin grossier de dire 

[a] Cinquième avertissemeat sur les lettres de M. .Juriea. 
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dies injures. Cal via 6ur ces deux articles s-obaefvoiit plus. 
C[ue Luther, qui ne s observoirsur rieo ; Calvin recher- 
dioit la gloire de la roodécation et celle de la modestie; 
Luther fougueux dans sa jactance comme dans ses in-, 
jures , outroit larroganoe comme il outroi^ tout ; le» 
louanges que Calvin se donnait , dit M. fiossuet , sor- 
toient par force du fond de son cœur et rompoient vio- 
lemment toutes les barrière^. Quant aux injures , le 
même M. Bossuet dit qu'il eût- aimé mieux essuyer la 
colère impétueuse et insolente de Luther, que la froide 
amertume et ia profonde malignité de Calvin. Celui-q 
écoit un raisoiuieur plus exact , plus méthodique, ua 
écrivain plus correct, plus précis, plus élégant, plua 
sage ; il appartient à Thistoire Uttéraire de son siècle ; 
Luther, étranger à toute littérature , ne peut être récla« 
mé que par 1 école. M. Bossuet lui trouve pourtant plua 
de génie , quelque chose de plus original et de plus vif; 
il croit que Calvin ne lemporte sur lui que par 1 étude , 
il doute que le génie de Calvin eût été aussi propre à 
échauffer les esprits el à émouvoir les peuples que celui 
de Luther. En effet , on doit recommottre entre ces deux 
hommea la- même différence qui se trouve , dans tous 
les arts, soit libéraux, soit mécaniques, entre le génie 
qui invente et le génie qui perfectionne. Le second plaît 
davantage , mais sans le premier il n'eût peut-être pas 
existé. 

Quant aux mœurs et au caractère, le premier étoit 
plus aimable et avoit plus d amis que le second, il cul- 
iivoit la société , il se permettoit la gaieté , il goûtoit les 
plaisirs , sur-tout ceux de la table ; Calvin , toujours mar 
lade, chagrin, plein d'humeur, rongé de vapeurs, étoit 
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dobre et chaste, Tivoit retiré, ne connoissoit d^autre 
plaisir que d'écrire et de dominer. Sa religion sèche et 
révère n'accordoit rien aux sens ni à la foiblesse ; sa vie 
austère et uniforme n'accordoit rien à la société; Ge- 
nève, sous sa direction, étoit ua grand séminaire où 
rien de libre ni de gai n'étoit admis ; persécuteur atroce 
à regard de ses ennemis , précepteur toujours triste à 
regard de ses disciples, on put se piquer d'être de ses 
amis par vanité , on n'y fut jamais porté par aucun at- 
trait. En comparant son aigreur sauvage , sa sécheresse 
caustique et atrabilaire avec la douceur af&ble et en- 
jouée de Théodore de Bèze, son plus constant ami (i), 
on disoit qu'on aimeroit mieux être en enfer avec celui- 
ci, qu'en paradis avec Calvin. N'oublions pasd'observer 
que le désintéressement de Calvin (2) égala au moins 
celui de Luther, et qu'on ne trouve guère cette vertu 
dans un pareil degré que chez les gens en qui lambi- 
tion de dominer sur les esprits absorbe toutes les fa- 
ci^tés, et anéantit tout autre désir. 

Il y a peu d'apparence qu'un homme du caractère de 
Calvin ait jamais été voluptueux ; ainsi puisque le 
P. Maimbourg veut bien ne pas croire qu'il ait eu le 
fouet et la fleur de lis à Noyon, où il n'a presque point 
vécu, et cela pour un crime infâme que le P. Maimbourg 



(1) n a ^crit la TÎe de Calvin • 

(a) Il n*eut jamais que cent écas de gages, et n'en voulut pas 
avoir plus. Lonqu^U quitta Strasbourg pour retourner àr Genève , 
ceux de Strasbourg voulurent lui conserver , avec le droit de boar- 
^oisie, le revenu d'une prébende qui lui avoit été assigne chez eux 
pour ses leçons; il le refusa, et n'accepta qu% la continuation da 
droit àt bourgeoisie. Beza, in %it. Calv., p. 3;o, ad ann. i54i* 
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n'ose nommer , ne le croyons pas non plus (i). Du reste 
on peut choisir de croire, ou avec le protestant Théo- 
dore de Bèze , qui étoit à Genève , que Calvin expira 
paisiblement en louant Dieu, ou avec le catholique 
Florimond, qui étoit à Bordeaux, qu'il mourut déses- 
péré, en blasphémant Dieu, en invoquant le diable, e^ 
se maudissant lui-même. 
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CHAPITRE IL 

Dogmes de Luther et de CaWin ; leur conformité , leur différence. 

OANS entrer ici dans des détails théologiques, qui se- 
roient infinis , nous ne prétendons que marquer succino* 
tement les différences principales et caractéristiques 
qui se trouvent , soit entre Téglise catholique et Téglise 

(i) Le cardinal deRichelien , dans sa méthode ponr conrertir cens 
qui se sont séparés de Téglise, 1. a,c. lo, p. Sig, a hien mal-à* 
propos adopté ce conte, inventé par Bolsec, qui cite ponr tout ga- 
rant un certain Berthelier, condamné à mort pour des crimes peut» 
être à la férité un peu arbitraires; c'étoit pour sédition et conspira" 
tion contre la rtiigion de Genêts ; mais qu'entendoit-on à Geniire du 
teaips de Calvin par conspiration contre ta religion? (Y. Bayle, art. 
Bertelier et art. Bolsec. ) On a fait sur Théodore de Bète le mémo 
<M>nte h-peu-près que sur Calvin , et le cardinal de Richelieu Ta en- 
core répété, méthode y I. a , c. lO. La haine calomnie aisément, et le 
£iai sèlc croit aisément les calomnies. Observons que si Bolsec mér 
rite peu d*étre cru sur Calvin et Théodore de Bèze, ses ennemis, 
Théodore de Bèze ne doit être cru qu'avec précaution sur Bolsec et 
Bertelier. 
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réformée» soit entre les deux partis de cette dernière 
église, c'est-à-dire entre Luther et Calvin. Les opinions 
que nous allons rapporter sont jugées depuis long* 
temps, ou eUas ne le seront jamais. Nous ne ferons sur 
cela qu'une observation générale. L esprit humain re- 
connoit-deux aihîtres, la raison et lautorité. Une4es 
plus nobles fonctions de la raison est d'apercevoir elle- 
même ses bornes , et d'avouer le besoin qu'elle a sou- 
vent de l'autorité. En matière de religion, la raispn 
seule n'iroit point au-delà de la religion naturelle, les 
mystères sont au-dessus d'elle, et la raison ne les ad- 
met que comme des objets de foi décidés par une au- 
torité divine. La raison nous conduit à cette autorité, 
en nous prouvant, i^ qu'elle est nécessaire, a** qu'elle 
doit avoir des caractères visibles, auxquels on puisse la 
reconnoitre, auxquels même on ne puisse pas lamé* 
comioître. Remis ainsi par la raison même entre les 
mains de l'aiitorité, avec ce guide ixifaîllibie, nous péné* 
trçns datts les dogmes et daus les mystères, nous en- 
trons sous l'empire de la foi. Si Tincrédule rejette ces 
dogmes et ces mystères, uniqueinent parœqu'ilne les 
comprend pas , je ne vois eur lui qu'un téméraire qui , 
ayant besoin de deux guides, s'obstine à n'en prendre 
qu'un, quoique ce guide l'avertisse lui-même d'en pren- 
dre un plus sûr; il s^égare, parcequ'il donne trop à la 
raison, en ne reconnoissant rien au-delà du domaine de 
cette raison bornée ; mais il n'est ni absurde ni inconsé- 
quent. 11 Ae l'est pas du moios au même degré que le 
théologien raisonneur, qui, avouant l'insuffisance de la 
raison et le besoin de l'autorité, qui recevant des dog- 
mes, des mystères, combat cette autorité, altère ce» 
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dogmes , toodifie ce^ mystères , de maaière qu'ils res- 
tent toujours mystères 9 mais qu'ils cessent d'être ap- 
puyés sur une autorité suffisante. U fdut opter. Si Fou 
ne doit riea admettre au-delà de la ratsou , s'il n'est pas^ 
vrai qu'elle nous avertisse elle-même de nous soumet- 
ue à l'autorité, il faut rejeter entièrement les dogmes, 
les mystères , et donner gain de cause à l'incrédule. S'il 
faut admettre l'autorké^ il n'est pas permis de toucher 
à ses oracles; il faut adorer les mystères sans restric- 
tion , sans modification : l'homme ne peut toucher à 
l'ouvragie de Dîeu. Quand Luther me propose de subs-i 
tituer la consubstantiation à la transsubstantiation , à 
quel tribunal me renvoie-t-il? Est--ce à celui de l'auto- 
rité? Elle lui est contraire. Est-ce à celui de la raison ? 
En quoi ma raison comprend<elle mieux la consub- 
stantiation que la transsubstantiation? Quand un autriç 
raisonneur me dit que Jésus-Christ n'est présent dans 
Teucharistie que par la foi , qu'est-ce que c'est qu'une 
présence par la foi? Il est présent ou il ne l'est pas ; 
s'il ne l'est pas^ ma foi ne peut pas le rendre pré* 
sent, et j'ai tort de le croire présent; s'il est réellement 
présent, ma foi ne fint rien à cela, et il est paiement 
présent, soit que j'aie la foi, soit que je ne l'aie pas. 
(^le prétendez-vous donc? Si vous n'aflEranchissez point 
ma raison , si vous la laissée sous le joug, que ce soit 
donc sous UD joog sacré, non sous votre joug profane. 
Mystère pour mystère, Je ne puis croire que celui qui 
■a'^est proposé par une autorité légitime. Vous entre* 
prenez trop et trop peu. Ou ne retranchez Hcn , ou re- 
tranchez tout ce que la raison ne comprend pas, si la 
raison elle-même peut y conse0tir« Ip«s incrédules s'é* 
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loignent plus que vous de la voie du salut, msds il» sont 
plus près d'y rentrer ; ils raisonnent déjà mieux, et dès 
qu'ils sentiront le besoin de Tautoiité, ils 8*y soumet* 
tront entièrement, ïsans toutes vos ridicules réserves. 

Voilà sous quel point de vue nous envisageons les 
idées vagues des hérétiques et ces changements si peu 
philosophiques qu'il a plu à Luther , à Calvin et à leurs 
disciples d'apporter à la doctrine de l'église. 

Il semble que le nombre des erreurs soit borné 
comme celui des vérités; c'est que l'esprit humain l'est 
extrêmement, même dans le mal; les modernes répè- 
tent les anciens sur les hérésies comme sur toute autre 
chose. LaSorbonne, dans sa censure, fit voir que Luther 
renouveloit beaucoup d'erreurs déjà proscrites ; celles 
des montanistes, ^n rejetant l'autorité de l'église, des 
iconoclastes , en brisant les images ; des manichéens , 
en niant le libre arbitre; des hussites, en dédaignant la 
contrition et les dispositions nécesMÛres pour le sacre- 
ment de pénitence ; des wicléfites , en abolissant la 
confession (i); des albigeois , en retranchant du nom- 
bre des sacrements la confirmation et l'ordre ; des hé- 
racléonites, en retranchant de même Textréme-onction 
du nombre des sacrements ; des vaudois, en communi* 
quant aux laïcs le pouvoir des clefs; des aériens et des 
artotyrites, en défendant d'offrir la messe pour les 

(i) Ce qae la Sorbonne remarque ici cle la conformité de la doc- 
trine de Luther arec celle des albigeois, des wiclefites, des hustttes, 
ne s*accorde point parfaitement avec ce que M. Bossuet nous ap- 
prend des erreurs de ces hérétiques (variât., 1. ii ); mais il est 
toujours vrai que plusieurs des opinions de Luther avoient été avaa i 
cées et condamnées «Taût loi. 
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les» pour les satisfactions, pour les morts, pour 
quelques besoins que ce soit; des jovinianistes, en sou- 
tenant que toutes les œuvres sont égales devant Dieu. 
Calvin n a pas moins renouvelé de vieilles erreurs. 
M. Bossuet a même montré que, comme les extrémités 
se touchent, les protestants qui semblent donner tout 
à là grâce et ôter tout à la libellé, n*ont pas été exempts 
des excès contraires, c'est-à-dire de semi-pélagianisme 
et même de pélagianisme, tant les contnfdictions les 
plus grossières deviennent naturelles et communes dès 
qu on s'écarte de ce point fixe, de ce centre d'autorité, 
qui ne se trouve que dans l'église ! 

On juge bien qu'en donnant ainsi dans les- extrémités 
opposées, les protestants n'étoient pas plus d'accord 
avec eux-mêmes qu'avec l'église. A plus forte raison 
leurs différentes sectes n'étoient-eUes point d'accord 
entre elles ; c'est ce qui les a forcées de diminuer ex* 
trêmement avec les sociniens le nombre des articles de 
foi, afin de pouvoir être toutes comprises dans une 
même communion et y comprendre les sociniens mêmes, 
ft^il étoit possible. La haine de Rome réunissoit toutes 
ces sectes [a] ; elles s'accordoient sur plusieurs points 
importants. 

I ^ Sur le pape , qu'elles fouloient toutes aux pieds. 

2^ Sur le principe de ne reconnoitre d'autre juge de 
la foi que l'Écriture Sainte. 

3* Toutes en rejetoient quelques livres , les unes 
plus , les autres moins ; toutes s'accordoient assez à re« 
jeter les Machabées. 

[«] Voir le premier afertisKment de M. Bossuet sur les lettres de 
M* d« Jorien. 
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4^ Toute» retrsitichoiem plusieurs sacrements. 
- 5^ Toutes avauçoîent des nouTeautés ou renouve* 
loient d'anciennes erreurs sur la gracé et la liberté. 

6^ Toutes rejetoient le purg^atoire, les indulgences , 
les images, le culte des saints et plusieurs cérémonies 
de Téglise. 

Quant aux objets sur lesquels les deux grands pallia 
de la réforme (les luthériens et les calvinistes) étoient 
divisés (car nous ne nous engagerons point dans Texa^ 
men des petites différences des petites sectes), on peut 
les réduire à deux principaux , la justification et leu^ 
charistie. 

La justification est une matière tout entourée de 
difficultés qu'il ne s'agit pas de résoudre. Dieu d un 
côté est tout-pui^ant, de lautre il est souverainement 
bon , et cependant il existe dû mal physique et du mal 
moral, comme s'il navoit pas pu /ou s'il navoit pas 
Voulu Tempécher. Il ne Ta pas voulu ,. cela est évident , 
ainsi la difficulté ne roulé plus sur la toute-puissance, 
mais sur la bonté inJBnie. Dieu a la prescience de tout , 
et cependant rborame est libre. L'honome ne peut rieii 
sans ta grâce, çt cependant il' peut mériter ou. démc^ 
riter par ses (ouvres; il ignore quelle est laction de 
Dieu sur lui , et cependant il peut par son libre arbitre 
coopérer oii résister à cette action.. L'église neconnoît 
toutes ces vérités , dont la eo-existenoe est un abyme 
de mystères, elle reconnott oecte co-*existettce et ne 
lexplique pais. L'école prétend l'expliquer , la philjoso^ 
phîe même a fait quelques vains effortspour cela ; pour 
Luther, c'est en sco)astique seulement qu'il a défini ces 
matières. Il a ûté à l'homme la liberté et le mérite des 
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«eavres. Ckmimeiit donc se tait la justification du pé- 
cheur ?c^est uniquement parceque Dieu nous impute la 
justice de Jésus-Christ, car pour nous, jamais nous n ar 
vons de justice qui.ncais- soit propre. Mais comment la 
justice de Jésus-Christ nous est^elle rendue propi^? 
par la foi. U faut croti« d'une foi ferme et sûre qu'o|i 
est justifié par la jc|stice de Jésus^lhrist, et Ton esc 
JHStifié. Nous ne relevons pas les inconvénients frap^ 
pants de cette doctrine , ce seroit iaire un traité théolo- 
gique. Voilà le système de Luther, voilà ce qu'on ap- 
pelé Va/tt5tice ùnpuiative. 

Calvin na fàh que modifier ce système , ou plutàt 
^u en tirer trois conséquenoes que Luther n avoit pas 
admises. 

I ^ Il a cru que lacertitude de la justification entral- 
noit celle du salut , et que puisqu'il falloit cixHre d'une 
foi ferme qu'on étoit justifié, il falloit croire aussi qii on 
étoit sauvé. Luther n'avoit jamais voulu admettre cette 
conséqueucëàcauae de la présomption qu'inspire cette 
certitude du salut, présomption qui suffit seule pour 
mettre le saiut en danger; mais Calvin fit voir que cette 
conséquence étoit nécessaire ; ainsi un parfait calvi*- 
niste ne sauroit doutei? de son salùt. Aussi Tilecteur 
palatin Frédéric III «fooit*il expressément dans sa pro^ 
fessîon de foi : a Je tk'tÀ point à appréhender les juge- 
« nabots de Dieu [a]. J^ sais très cenainesDent que je 
« serai sauvé , et que je comparoitrai avec un visage 
« gai devant le tribunal de Jésus-Christ (i). » 

£«] Boss. , hist. des Tar. , 1. 9. Synt. Cent. , part. 2 , p. 1^9 , 1 5f . 
(i) Jean klébc, on Agricola» disciple et compatriote de Luther, 
tiroit de la doctrine de len maicve une autre conséquence pareille^ 
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3^ La seconde conséquence que Calvin tiroit du sys- 
tème de la justice imputative , c'est qu'une fois acquise, 
eUe ne pouvoit plus se perdre. Cette seconde consé- 
quence ne paroit pas aussi nécessaire que Tai^tre , car 
la justice de Jésus-Christ ne nous étant Imputée que 
par la foi , si cette foi venoit à se ralentir ou à se per- 
dre, pourquoi ne pouvions^nous pas perdre la justice? 
Quoi quHl en soit, telle étoit Tidée de Calvin, et c'est ce 
qu^on appelle Vinamissibilàé de la gpaoe, 

3^ Troisième conséquence. Le baptême n'étoit pqiot 
nécessaire au salut. Les enfants des fidèles naissoient 
dans Talliance, le baptême ne faisoit que la sceller en 
eux , le baptême n'en étoit que le sigùe , et on ne pou- 
voit refuser le signe à ceux qui par le droit de leur 
naissance ayant la chose signifiée, auroient pu se passer 
du signe. Ainsi le baptême ne conférok plus la grâce, 
le baptême n'étoît plus un sacrement, du moins de la 
manière dont lentend Téglise romaine. 

Tels sont les trois changements que Calvin crut de- 
yoir faire au système de Luther sur la justification. 

L eucharistie est lautre objet de division entre les 
Jeux sectes. 

L'église catholique croit que dans Feucharistie le 
pain et le vin sont tellement changés au corps et aa 
.sang de Jésus-Christ, quil n'en reste plus que \ts es- 
pèces ou apparences. C est ce qu'on appelle la transsub- 
stantiatùm^ 

xaent nécessaire, c'est que la foi opérant seule la justification, et 
les œuvres étant inutiles, la loi qui ne régie qne les œuvres, deve- 
noit inutile aussi. On appela ses 9ectateur8 particuliers Anoniéens , 
c*est-à-dire, tans loù 
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Luther n^en vouloit point , mais il admettoit la pré^ 
sence réelle. Dieu survenoit , le pain restoit , Dieu étoit 
avec le pain , dans le pain , sous le pain , in , cum ^ sub ; 
comme le vin est dans et seus le tonneau, ou, encore 
mieux ^ comoie le feu est avec le fer brûlant. C est /ce 
qu'on appelle la consubstantiation luthérieime, 

« J'entends, disoit Osiandre, Jésus-Christ slmpane , 
M il s'invine comme il 8*est incarné, » Point du tout. 
Luther ne voulut point entendre parler d'impanation 
ni d'învination, et Osiandre ne voulut point se hrouiHer 
avec lui pour cela. Quand il fut étahli à Kpnisherg, il îm^ 
pana, 'û inviua, tant qu'il voulut , tout cela ne prit point 
pour iors , et encore un cpup comment une autorité pu- 
rement humaine préteud-elle faire croire à tous ces 
vains systèmes que Téglise rejette également ? 

Carlostad imagina que quand Jésus-Christ a^oit dit: 
Ceci est mon corps, il touchoît en effet son corps et se 
môQtroit lui-même à ses disciples assis à table aveo 
eux ; on se moqua de Carlostad , et c*étoît une liberté 
qu on prenoit assez souvent avec lui, 

Pour Zuingle , il ne vit dans Teucharistie qu'une ^H-» 
sence par la foi. On s'unissoit à Jésus*Christ par la foi, 
Bien de plus simple y et les Suisses protestant^ trou* 
voient si claires cette présence et cette union par hi 
foi y qu'ils ne pouvoient souffrir qu'on parlât de mys-* 
ière, quand on parloit de reucbari3tie; cette présence 
par la foi est ce qui constitue Vopinion sacram^ntaire, 

Calvin sembla vouloir réunir la présence réelle et \dk 
présence par la foi ; il est tour-à-toor luthérien et sa-i 
cramentaire , il voudroit être l'un et l'autre à-la-fois , il 
n'est ni l'un ni l'fiutre, mais ses disciples, en Tinter* 

4- ' 4 
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préla&t , Tônt réduit à nétt^e que sacraïUentaire , du 
asmus ik ne sDut que cela. Au edioque de Pmssy en 
1 66 1 » Théodore de Béae , fidèle distiplé de Gai viii , sou* 
tint devant leFUte là tévkt que Jé&ue-Christ étoit aussi 
âoÊgné dé la cèUe que le del Test de là i^i\^^ et oU Tac- 
cusa d'avoir fait ce Mauvais jeu de tuots , qui u'eu est 
phiB un eu fWiti^aîê : que Jésus-GhHst u'étoit jpas plus 
in cûBnd tfvubm in emm , daàs la eèùé qiië da<ié la boue. 
L'idée des sacratoeûtaii^eâ , èelle dès luthérlëùs , celle 
■nème d'Dftiàudhé, H'ëVdiéhl Heti de nouveau. Au onÂè« 
mt iiécte 4 Béf engef , arthldiaôre d*Angers , trésoriei* et 
4colAti^ de Saim-^MërtiA dé Toiik^ , lut le premier au- 
teur de Fhél^ë^ iâêtameâCàiré , que ses disdples mêlé-* 
yent les uns de côtisubstantiatibu , les autres d'impana-* 
tion, d'àiitres de qudqùés autres visioû^ [a]; maié 
l'opîiiion sacrameùtaire fut là seule qui se fit remar- 
quer; Il eu étoit vraisetublabletnetit resté quelques traces 
m Frant^e jusqu^à la fin du quinzième siéde et au com- 
lueueemeut du seizième; car sous Charles Vltl en 1 4§s, 
le lendemain de la fêté 4u saint'^sàcl'ement ^ ob avôit 
TU un prêtre , etitendatit la messe i I^otre-DâUie , arra* 
flier rhostie au eélébt^ant après la eonséèi*àtion y la jetef 
à terhe, et marchei^ dessus. tJn pi^ëtre qui cotUmet titae 
pareille profàiiatioh doit être bleii foû ; on ailnà ihièUx 
traiter celui-ci liiemmé un scélérat , bu lui arracha la 
langue ) et on le brûla Vifaumai^hé aux cochons. En 
I Sol sous Louis XII un jeune écolier natif d'AbbeVilla 
fenouvelle la même profimàtioU [b] , dans la Sainte- 
Gkapelle ^ le jour de Saint^Louis ; on lui coupa le poing 



{: 



a] BoMuet, hiiL des varia t., 1. |5. . 

^JM^nd, abr. obron. , hist. de Téglise daseisièm* liide. 
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le lieu^ et on le brûla vif aussi au marché aux co- 
dKMis. Ces restes de lancienne hérésie des sacramen* 
tares, joints au mélange perpétuel du zuinglianisme 
arec le peu de luthéranisme qui pénétra en France 
irant le temps de C2alvin , furent cause que dans ce 
royaume on ne fit nulle attention à la présence réelle 
de Luther ^ et que les luthériens mêmes y furent sacra- 
mentaires. 

Lotber avoit surchargé sdn sVfttéme sur Teudia^ 
ristie d'une idée qui peut-être lui étoit propre. L'hu- 
manité de Jésns-Gliriat , disoît-^il [a] , est unie à I9 Di"^ 
▼îfljlé , dcftic rhumanité e^ par tout aussi-l)ien qu'elle. 
iésus-ChriM , comme homme , est assis à la droite dé 
Dieu; la droite de Died est par-tout. C est ce qu on ap- 
pelle tubkptké. 

En vain Mélancthon observoit : 

1 ^ Que c'étoit confondre led deux natures de Jésus- 
Christ, et leur accorder également à tonted deux Tim- 
mensité. 

1^ Que c'étoit détruire le mystère de TEucharistie , 
qui ne serait plus rien, si Jésus^Ghrist n'y étoit présent 
que eomme il l'est dans le bois ou dans la pierre ; il eut 
beau avoir raison, Tubiquitë resta. A la mort de Luther, 
Illyric, Bferentitts, Smidelin, Chytré, rappuyèrent dé 
tout leur pouvoir en haine de Mékiùcthon qui les effii** 
çoît tous ; et après la mort de celui-d , presque tout \t 
luthéranisme adopta cette rêverie , mais elle fut con- 
•tanuMnt rejetée par left calvinistes. 



\a\ Semu quoâ verha sieniy t. 3. Jen. Conll Maj., t. 4* J^a* Calix- 
Iftd. , A. 40 et ieq. Bom. , klât. àêi Varïat. , 1. a. 

4* 
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Telles étoient les principales différences entre Lùtlier 
^t Calvin par rapport au do^e. 

Il y en avoit une assez importante sur la discipline , 
c'est celle qui regarde les cérémonies. Lutheries croyoit 
nécessaires à la religion ; il n'avoit supprimé que celles 
qu'il jugeoit incompatibles avec les principes de sa ré- 
forme; il avoit laissé au service divin toute sa solennité. 
Les ornements, les cloches, les orgues, les cierges, 
tout subsistoit, on méloit seulement aux prières latines 
de la messe quelques prières en langue vulgaire. Les 
luthériens disputèrent un peu entre eux sur ces céré- 
monies. Les zélés crioient que c'étoit un reste de pa- 
pisme, Mélancthon les jugeoit indifférentes , Calvin les 
abrogea toutes , il voulut une religion sèchement spi- 
rituelle , il en retrancha tout ce qui parle à Fimagitia- 
tion , tout ce qui attache les sens. 

£n général la réforme de Calvin étoit triste et aus- 
tère , aussi plusieurs des peuples qui Tout adoptée 
quant aux dogmes en ont adouci la discipline par um 
mélange de celle de Luther ^ ou plutôt par des restes 
de la disciphne romaine. 

Ces docteurs disposoient à leur gré de la religion , ils 
en changeoient la forme ; mais une seule question , qui 
s'appliquoit également à toutes ces sectes, les embar- 
rassoit beaucoup. Cette question est celle que Luther 
lui même faisoit aux anabaptistes : Quiètes vous ? Qui 
.vous a enwyés ? Oh étoit tégUse ayant vous ? Il a fâUu 
faire bien de la théologie pour bien mal répondre à 
cela. 

D'abord les réformés convenoient du principe de la 
visibilité perpétuelle de Tégliae \ il est avoué dans la 
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confession d'Ansbourgf, dans lapologie*, même dans 
les anidec de Smalcalde, dans la confession saxonique, 
èms celle de Virtemberg , dans la confession de Bohé^ 
ne, dans celle de Strasbourg, dans deux confessions 
de Bàle , dans la grande confession helvétique [a]. 

Mais ce principe les condamnoit trop manifestement, 
il £ftUut recourir au système d^une église presque invi- 
sible , puis invisible toot-à-fait. On remarqua que Dieu 
avoit eu des amis hors du peuple dlsraël , que pendant 
la captivité de Babylone le peuple juif avoit été soixante 
ans sans sacrifices, que du temps d'Ëlie et d'Achab les 
sept mille qui n avoient point fléchi le genou devant 
Baal conservoient seuls Talliance. 

Au système de l'église invisible on joignit celui dé la 
vocation extraordinaire par laquelle Dieu pousse inté- 
rieurement au ministère , et on erut avoir expliqué la 
vocation des premiers réformateurs; mais il ne s'agit 
pas d'être poussé intérieurement , tout novateur se 
sentira intérieurement poussé , il s'agit de montrer aux 
autres la source de cette vocation. L'église ordonne ses 
ministres , voilà leur vocation , où est celle des inspi* 
rés? A chaque difficulté nouveau système; on appela 
rhisioire au secours de la théologie ; on fit des efforts 
aussi prodigieux qu'inutiles d'érudition et d'esprit pour 
trouver une succession d'église demi-cachée , demi-visi*> 
ble ; on rassembla tous ceux qui dans les divers tempa 
s'étoient éJevés contre les pratiques de l'église romaine, 
on en voulut former la véritable église, et, avec toutes 
les erreurs possibles de dbronologie et de critique , on 

• 

{«] i53e, i537, t55i, iSSa, i554) i53o, i533, i536, i56C 
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ne vint à bout de rien ; les lacupe? etoient trop Yastes f 
les sutures trop grossières. Au quatrième siècle » Vigi- 
lançe.combat le cultie des saints , Vigilance est seul ïé* 
glise universelle. Quand on peut s accrocher à un corps 
entier d'h^étiqiies , aux iconoclastes» par ei^emple, 
on triomphe, voilà une église. Bérenger^ Wiclef , Jean 
Bus, viennent continuer la succession, et avec quelques 
intervallç^ d'invi^ibiMté « d'obscurcissement , de régne- 
de Satan 9 d affliction que Dieu envoie à son épouse 
chérie, on gsgne, comme on peut, le seizième siècle* 
Ce fut là comme la première ébauche du système ; oa 
le perfectignna daus la suite, et avec la seule église 
des vaudois que Ton confondoit à dessein avec les 
albigeois « et qtii , disoit •* on j s'étoient séparés au 
quatrième simple de 1 église romaine / corrompue par 
les bienfaits de Constantin , on trouva toute la succès^ 
sion doip^ on avoit besoin. Cette idée étoit ingénieuse. 
tt Vous nous reproches , disoit -on eux catholiques ^ 
ft n^tre conformité avec des gens qu'il vous platt d'ap* 
^ peler hérétiques ; cette conformité fait notre gloire* 
s |!ÎQUs continuons la chaîne des vrais fidèles qui se sont 
f séparés d'une église adultère , lorsqu'au commence- 
p ment du quatrième siècle vous acceptâtes ces dons 
« empoisonnés , ces dotations illégitimes^ ces grandeurs 
» temporelles , anathématisées par TÉvangile ; nous al<» 
« lâfncs spus le nom de vaudois pleurer dans le silence 
« et dam la solitude la dépravation de legUse , la chute 
p du pape Sylvestre I , et le culte simple et pur de nos 
opères, profiEmé par tant de cérémonies païennes* 
« Nous nous sommes cachés à vos yeux ; quand vous 
• avez pu nous découvrir y vous nous avez persécutés: 
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tMa9 n^en Wùm qn» «deuv resaeniUé tw premier 
■ dirétiens et voas à leurs bourreaux. Nous pittteatQU 
• wjourd'liiii plus qw jwuiU mus d*a«trM noms oon- 
f Iniyelve îdoïllhe et Yotrt tymanie; et pareflf|tte nom» 
PTOoi rafipQboa à b pnrirté ffas rÉvangUe » voua mmm 
« appelez novateurs , comme si vous ayiea pu pf^tcrirt 
i QMire l'fimof^e » oomiM s-il f avoîl d wtre ai)u« 
f vaaiité que d'ahaudoaiiar Mtt^. loi a^QJ». « 

Jj^ v«i4oM 00 ^e oonteiitûicm paa d'uM migiiie fiiét 
am iMipa de Gotsuiolîa » iU im^iomèreiit urne trodHion 
^ nmoitf«îi jusqu'à l'an 1 3o de Tara cbréteauHM^ » i§pdr 
que qù J'église étoit une , parcequ'elle atoit purp. Der 
|Niia ce temps iaurs prédéeeaaews n'avoîeul oea$4 de 
a'appaMT aux aki9 q«î dè94oir9 <3m)mfOçmeM à sa 
glisser daM Téglisa , et ea^ smIs étoieut raatés eutldf^ 
laent i^ra. A^i ios proteMao^ revif^nt^ant par l»f 
Taudaia jusqu «m comvoaeaia^ot du aenoad siîda , at 
U ^ 8<e oanfondomit avec la pria»mve a^liae* 

Mais wi s#«fl9e dw.sAva»|t fioaawt rwvarsa toua aai 
^Mt«ai|3( dç eartea. Il faii voir aux pvofteataots : 

I ® Qye las «aïKiois n'ont fie» de MomniA avm laa 
albigeois ; qun ,laa al^igmîa ou patror|)n»sîeM » ofi hai^ 
rkiaus, outaidonaaiiia, q« k«]|lgaraa, ou caAbaraa» Oil 
popli^irâs, aab patbariaua^ car ils oa^en toua ces wmvi 
fopt de vrais tnauicb^ana; U demanda au^» procastauta 

s'ils veulent Tétre, et si le manichéisme est cette cbalne 
de vérités prolongée jus(|u'à eux ? 

II leur a^QUtre : 

9^ Que 1» secte des vttudaia^cHi înaabbatéa, ou paor 
▼ras de Lyon» ne remonte qu*à Fan i i6o. Or que ga^ 
gneroient les protestants à remonter jusque-là? il r^te^ 



toit f oQjoors cette embarrassante question* i OU ^ éÊdit 
t église avant i i6o ? 

3^ M. Bossuet fait voir aux protestants des difieren-^ 
ces si énormes entre lenr doctrine et celle des vaudoîs ^ 
qu'il n'est {>as possible de rapporter les Otts et les autres 
'k la même église^ 

Il leur «iléve de même les wiclefites , qui d'ailleurs 
ne sont que du quatorzième siêde , les bussites , soit 
taborites^ soit calixtins / qui ne sont que du quinEième « 
et4es fràres de Bohême, nés de ceux^ en 1 4^7 seule* 
ment , de sorte qu'il les réduit à leur origine connue du 
seisième siècle* • 

A la Vanité des systèmes et à la foUe des fables la 
réforme ajouta le ridicule des prédictions. Luther avoit 
prédit la chute de l'empire papal , mais comme il lui 
plaisoit de rejeter l'Apocalypse , il s'aidoit comme il 
pouvoit de Daniel et de saint Paul. Les calvinistes ^ 
admettant l'Apocalypse ( l ), se trouvoient bien plus au 
large pour prédire, Joseph Méde en Angleterre , Jurieu 
en France, se mirent à interpréter ce livre ^ et l'avenir 
deivint plus clair que le j3assé; G^étoit ^^en i665 et 
1686 , temps de la révocation de l'édit de Mantes , que 
Jurieu prophétisoit : il CaJloic consoler ses frères et lea 
encourager par l'espérance d'une prompte délivrance « 
Jurieu trouva dans l'Apocalypse [a] que la persécution 

(i) Si Ton en croit Bodin (mëtli. hisU, c. ^, p. M. 4i6}v^ttlvii& 
ae Ivisoit pas (jrand cas de ^Apocalypse; il prétendoit qu'on n'en 
connoîssoit pas l'auteur, et il avouoit ingënaetnent qu'il ne l'enten** 
doit pas. C'étoit alors bn .mérite si rare de ne point oonunenter l'A- 
{M»calypse, que Scaliger (in Scaligeranis, p. M. 4> ) 'o^® exprcstcr 
tuent Calvin de cette modération. 

[a] Apocal. 1 1 ) 1 2 1' 3. 
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Aé r^tite-christ devoit durer douze cent dolïatite jours. 
Lies jours sont des années ^ comme on sait, et Tante- 
christ étoît le pape sans aucune difficulté» Mais il y 
avoit des papes depuis plus de dou2e cent soixante ans; 
tous n'avoient point été^es ante-christs ; il falloit donc 
marquer Tépoque où avoit commencé 1 idolâtrie papale 4 
On trouva précisément dans Daniel [a] que Fante-christ 
devoit adorer le dieuMaozin, Maozin c*est la messe i 
Voilà qui est lumineux. Mais, selon les réformés, Rome 
B'avoît adoré Teucharistie tout au plus tôt qu'au onziè^ 
me siéde ^ et c'étoit pour cela que Bérenger s'étoil 
séparé d'une église devenue idolâtre ; cette époque 
étoit bien récente. Si Fanti-christianisme oommekiçoit 
si tard, il finiroit bien tard aussi, il restoit bien des 
jours de tribulation ; il fallut donc faire commencer 
ridolâtrie à quelque autre rit de Téglise romaine , par 
exemple , au culte des saints. Ce culte, selon les catho^ 
liques, étoit aussi ancien que leglise; mais les protes-« 
tants ne Tentendoient pas ainsi , et c'étoit Taffaire d*un 
système que d'en fixer Tépoque. On parut d^abord vou«* 
ioîr s'arrêter à l'an 5oo, car bien d'autres caracàresdela 
héte , qu'on avoit encore trouvés dans l'Apocalypse , 
tonvenoient assez à cette époque ; mais elle étoit sujette 
à deuit Afficultés. i ^ Luther et Calvin avoient appelé 
ttint* Grégoire le dernier és^êque de. Rome; après lui ce 
n'étoient que papes et ante-christs, mais saint Grégoire 
et tout ce qui précède est pur : or le pontificat de saint 
Grégoire ne commence qn en 690 et ne finit qu'en 60 4* 
Fiasse ponr cette difficulté , on en auroit été quitte poui^ 

f«J Dan. 1 1 , 38. . " 



S8 msToiis 

99cn6er wnt Grégçire et tow ses prédécassears en re« 
iB0nli|n( jiiaqu a Tan 5oe. Mais a^ voici nm dîf6cMJl4 
^«tr^ire e( Jieaucoiip plus grande; la perséciitipn n'?A( 
^QÎ qu en 1 760. Geb eei encore trop long ; il faut re» 
monter plus h^ut » fair^ main-basse sl^* les plus saînlS 
évilques M. ]3/wie, en disant seqlenieat que eiètmwi 
^s ^iu^-^hris^f commencés , afin 4e ménager un peii I9 
jugeosent de I^ither et dq Calvin. 

On fit eneore quelques fautes « pa|?eeqn*oa vogi^îf 
être conséquent ; on trouvok des raisons de remonter 
jwqu'à 3^3» mâme jusqu'à 36o. Mais voici un înoonvé^ 
nient horribfe. On étm% en i-685: la persécutifui d^voit 
éure fiaie, et celte année i£S5 éto^t un^ époque mém»^ 
rdJe de persécution. L'année 43q pi«^ beaucoup d V 
bord » la persécution eût fini en 1 690. Il ne feUoit pb<4 
qu un peu de patienoe ; mais aussi le terme étoit bina 
proche. C'étoit le compte des fidèles » pe n'etoit .pne 
eekû du propriété > il avoit sa gloire propbétîque ^ 
nénager. Il recula sensément la fia des mevx de Vé* 
giiae , cl cboomssant lepoqne de 4&^ 0n 4^^ U fifl 
irrévocablement la fin de la persécution «ntî-cbréftii^nnii 
à Tan 1710 ou 1716 phnsoii ninins; car^ dît^il, jOimê 
dam ses prophéties n'y rof^fde pA$ 4^ siprhs, et apm9 
tout Jurieu ne voulut pas marquer le jour précis de la 
mort de Louis XIV. M. Boawiet a daigné réfuter tniu 
cela presque sérieusemaat [a]. 

Ce furent les calvinistes qui firent tous ces efforts , 
soit pour se donner une succession légitime dans Té^ 
glise , soit pour ériger en système Tanti-diristîaBÎsma 

ftf| Hist. des variât., 1. i3. 
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papal et en fixer la durée et la fin. Pour Lather , il n'a- 

voit prédit que vaguement et pour la forme ; sans ei^ 

trer danç ce3 discussions çt ces calculs y il s'en tenœt 

au principe qu'il avoit ppsé 4e w reconu(ràtre pour 

juge de la doctrine que TÉvangile et lui. D'ailleurs il, 

kûssoit soutenir et soutenoit quelquefois^ lui-mém^ p^r 

caprice la visibilité perpétuelle de Vl^ïse. On a pu voir 

dans ce chapitre et dans tout Lç cours de cette bÂ3lQi|>e 

que Luther avoit jeté au hasard tops les prineip^ d^ 

\a réforme , mais saps en avouer toutes les copAtops^h 

ces , soit qu il ne les vU pas , soit que» par une sorte da 

réserve, il ne voulût pas les admettre fonpellepient. Cfi* 

vin n'inventa rien, il reprit seulement ee^ principqst il ep 

développa les conséquences , et quelque dures qn ell^#> 

fussent , il osa les avouer quEuid le prineipç lui conve- 

poit y car il ep a modifié que^oes pps , ^t ep a rejeté 

d'antres. 

t 

CHAPITRE III. 

Expédition de Cabrières et de Mërindol. 

Ci*est ici le ptns horrible monument de persécution qui 
ait souillé le régne de François I ; on assm*e qu il en eut 
des remords, qu'il le déd^a eu monrant; il dut en 
avoir sans doute. Egorger son peuple innocent on cou- 
pable est un malheur ou un crime qui doit empoison* 
ner la vie et troubler la mort. Voyons comment ce roi 
clément fut poussé à une telle b£u*bip'ie, et apprenons 
à craindre le faux zélé. 



Ged yattdoffi dont nous avons parle dans le chapitra^ 
précédent étoient une secte formée en 1160 par un 
marchand de Lyon, nommé Pierre Valdo, qui leur 
donna son nom. Cet homme étant dans une assemblée 
de riches marchands , un d entre eux mourut subite- 
ment à ses yeux. Ce coup le frappa; nous avons vu (i) 
qu'une pareille aventure avoit jeté Luther dans le clol* 
tre. Valdo ne ée fit pa4 moine , mais il étudia Tévangile; 
il y vit par-^tout 1 éloge de la pauvreté, il jugea que la 
vie apostolique avoit disparu de la terre , il voulut la 
renouvrier. I) vendit tout son bien , le donna aux pau- 
vres , se fit pauvre lui-même et prit des sandales. Plu- 
sieurs Lyonnois s'unirent à lui et prirent des sandales, 
d'où ris furent nommé insaibatés ; on les nomma aussi 
les poutres de Lyon. Des sandales portées par une pau- 
vreté forcée peuvent humilier, portées par une pau- 
vreté volontaire et théologique , on sait qu'elles peuvent 
enorgueillir; on reprocha quelque orgueil à ces insaS^ 
bâtés (|ui se piquoient fort d'humOité. Les apôtres n'é- 
toient pas seulement pauvres , ils étoient encore pré- 
dicateurs, les vaudois voulurent l'être [a]. Le pape 
Luce III les condamna; on les voit pourtant en laia, 
soumis au saint-siége, solliciter l'approbation d'Inno- 
cent III. Ce fut, dit-on, pour opposer à ces pauvres 
orgueilleux des pénitents vraiment pauvres et humbles 
de cœur, qu'Innocent III approuva en i:ti5, au con- 
cile de Latran , l'institut des frères mineurs ou corde- 
liers [b]. Ce fîit apparemment aussi pour opposer à ces 

(1) Chapitre III de ce septième livre. 

[n] De.1.181 à iiB5. 

\f»] Conr. Ursp., ad ann. 12 ta* 
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prédicateurs sans mission des prédicaceurs envoyés 
qn*ii approuva au même concile Tordre des frères pré* 
cfaeurs ou dominicains. Ces deux ordres rivaux rempli» 
rent les chaires, présidèrent aux tribunaux d'inquisi*» 
tion, dirigèrent les consiences des rois , troublèrent le 
monde dans des siècles d'ignorance par leur feusse 
science, par leurs ridicules querelles soit entre eux, 
soit d'ordre à ordre , sur Tunion hypostatique du sang 
de Jésus-Christ versé dans la passion , sur Fimmaculée 
conception, sur le propre, sur Tétoffe et la forme de 
leurs habits et de leurs capuchons; toutes questions qui 
ont coûté du sang , causé des supplices et< presque 
ébranlé des Empires, tandis que les vaudois, toujours 
ignorants , toujours ignorés dans leurs erreurs paisi- 
bles , cachés au fond des vallées ^ couverts de lombre 
des bois, pauyres et laborieux, pasteurs et laboureurs, 
défrichant, fertilisant des terres abandonnées, et lisant 
quelquefois TéVangple, s'éloignoient d'un monde livré à 
toutes ces disputes ; leur secte est remarquable entre 
toutes les autres par cette obscurité même , qui atteste 
leur douceur tranquille, comme la célébrité de tant 
d'autres accuse leur turbulence. Il faut savoir gré à 
une secte religieuse de ne pas ravager la terre, il faut 
savoir gré à celui-ci de l'avoir cultivée avec succès; leurs 
seigneurs qu'ils enricbissoient en prenant leurs landes 
à cens; les rois auxquels ils procuroient par leur tra- 
vail de nouveaux iippôts bien payés , n-avoient garde de 
se plaindre d'eux; mais lesprétres dont ils s'éloignoient 
im peu, murmuraient, et les inquiétoient. 

La doctrine des vaudois, à peine connue d'eux- 
jaxém^ , étoit ou devint une espèce de donatisme q^i 
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faisoil dépendre Veffét des sacrements de la vertu des 
ministres. Un mauvais prêtre itt pouvait ni absoudre 
ni comacrer. Un mauvais prêtre ta etoit point un prê- 
tre. En revanche tout laïc vertueux étoit prêtre essen* 
tiellement ; mais pour être vertueux il Failoit être pau- 
vre. Tout prêtre qui conservoit quelque propriété étoii 
déchu dti sacerdoce; aussi quoique les vandois parus-^ 
sent soutnis à l'église , ils aimoient mieux se faire ab* 
Boudre par leurs barbes ^ ( c'étoient leurs ministre^ 
laïcs) que par les ministres ecclésiastiques. Ils avoient 
encore une autre erreur, qu'il n'appartient pas à tout le 
mondé d'avoir; ils ne cro^ôient pas qu'il fût permis dé 
punir de mort les criminels; ils ne fondoient cette idée 
9ur aucun motif philosophique ni politique, mat$ sur 
l'évangile. Dieu à dit : Je ne veux point la mort dupé* 
cheur^ il failoit donc le laisser vivre : La vengeance 
m'appartient j il failoit doiic la lui réserver. Laisseà 
croitre titraiefustfu'h bx moisson, il ne failoit donc paâ 
prévenir ce temps. Le resté de leurs erreurs est resté 
assez obscur , leur schisme ne fut jamais formel. Pour 
éviter la persécution , ils t^cèvoientles ^crements de la 
main des prêtres, mais leurs n^inistres leur faisoient 
demander pardon à DiéU de cette foiblesse. 

Le jacobin Renier, écrivain du treizième siècle, d^att- 
tant plus zélé catholique quil aVoit été dix-sept ans 
hérétique, rend témoignage aut vektuâ dés vaudois, à 
leur sobriété, à la pureté de leurs taoëurs sans austé- 
Hté, à leur modestie, à leur équité, todjbùrs cachés , 
à peine les aperçoit -on dans Thistoirë depuis ï2itk 
jusqu'en 1 487 ; on les croit seuleûiént dé^igdé^ dahi^ un 
canon du concile de Tarragone etl 'ii4^> et ^9 facàt' 
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ifottérqtt'en iâ^5 , poussés à bout par les inquisiteurs 
jacobins 9 ils en massacrèrent quelques uns. Il y avoit 
plus de deux siècles qu'ils vivoient retirés dans les vaU 
lées de la Savoie, du Dauphiné, de la Provence, et jus* 
qu'aux environs du Gomtat, lorsqu'en 1487 un Albert 
Gatanée^ archidiacre de Grémone, délégué par le pape 
Itino<;etit VlII pour les instruire, voulut les chasser et 
en fit tuer plusieurs. En 1 49^ , on procéda oontre eux 
par enquêtes dans les vallées dé Prâgelas et d'Angro- 
gî&e. En iSoi, Laurent Bureau, évoque de Sisteron, 
Mnfésseut de Louis XII , bienfaisant comme lui , lés in«^ 
terrogea , les prâeha ^ fut tentent de leur soumission , et 
les déroba But poursuites rigoureuses que des zélaieurë 
tommènçoient à faire contre eut. On prétend que 
Louis XII , passant en Italie, fit sur sa route un grand 
ëamage des vaudois; nous ne le reconnoissons pas à 
cette cruauté inutile. En iSiy, Claude de Seyssel, ar** 
ehevèque de Turin , vouhit les connottre pour les con- 
vertir; mais les persécuteurs suivent de trop près les 
convertisseurs, qni hè coi)|||prtissent pas toujours. 

Cependant la réforme éclata ^ mais rien n*éclatoit 
pour les heureux vatidois , que leur genre de vie éloi- 
gtMiît de tout; ce ne ftit qu'en i53o, que le bruit des 
suooès de la rtfomle parvint jusqu'à eux ; il leur restoit 
de leurs premières opinions beaucoup d'éloignement 
pour Tég^se romaine , ils entehdoient dire la même 
cbose des réformés. Ou ils les recherchèrent, oU ils en 
forent rechenchés ; ils conférèrent avec Bucer et avec 
OEcolampade. Leurs questions, leurs objections , leurs 
#ldsonnements , annoncent beaucoup de simplicité , d'i* 
gaoramieek ^^ddonceur. En i5S6^ ils tk>t)5tiJtèrent Ge- 
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néve l et Farel se chargea de les instruire ; dans tôtftefl 
ces conférences, ils paroissent plus raisonnables que 
leurs nouveaux maîtres; ils eurent d'ahôrd quelque ré* 
pugnance à recevoir plusieurs dogmes qui- contredi* 
soient leur ancienne doctrine, ils trouvoient que c etoit 
insulter à la mémoire de ceux qui les avoient conduits 
jusqu'alors; mais, trompés parleur docilité, ils crurent 
tout ce qu'ils purent et firent tout ce qu on voulut ; U 
réforme les adopta, et depuis ce temps-là on ne peut 
guère les regarder que comme des calvinistes plus doux 
et plus paisibles que les autres. Depuis ce temps-là 
aussi on les remarque davantage ; on les voit plus 
empressés à s'étendre , à s'assembler ; on prétend 
qu'en i538 on comptoit jusqu'à dix mille maisons dQ 
▼audois, tant en Provence que dans le Comtat. G'étoit 
une raison de veiller sur eux, mais de les protéger pour 
qu'ils fussent toujours utiles à l'État, on trouva plus 
simple et plus court de les persécuter ; le parlement 
d'Aix, par arrêt du i8 novembre i54o, en condamna 
dix-neuf au feu, bannit leM femmes, leurs enfants , 
leurs domestiques ; confisqua leurs biens , ordonna 
qu'on détruiroit le bourg de ^lérindpl, leur principale 
retraite. Les archevêques d'Aix et d' Arles «avoient- sol-« 
licite cet arrêt, le femeux Barthélemi Chassanée avoit 
beaucoup contribué à le faire rendre, et c'est une grande 
tache à sa mémoire ; du moins il ne l'exécuta point. Les 
malheureux vaudois s'armèrent ppur empêcher l'exé- 
cution , ils ne commirent aucune hostilité, ils attendirent 
seulement les armes à là maiu celles dont on les mena-* 
çoit ; cruelle extrémité ! Mais quel attentat contre le roi 
et cont(*e le peuple que de les armer ainsi )'un coi^e 
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Tâirtre f On voit quels étoient les premiers coupables. 
Au milieu de ces bourreaux fanatiques et de ces vie* 
times révoltées , Sadolet parût comme un Dieu sauveur 
envoyé du ciel pour faire du bien aux hommes , son 
diocèse de Carpentras étoit environné de vaudois; il 
conjura Torage prêt à fondre sur eux de la part du 
vice-légat d't^vignon, il contint les persécuteurs, il con- 
sola les persécutés, il les instruisit, il les protégea, Cal- 
vin leur procura une protection plus puissante et plus 
dangereuse,, celle des Suisses et des protestants d'Aile* 
magne , qui écrivirent à François I en faveur des vau-» 
dois [a]. Franç&is I leur accorda une amnistie , à condi>* 
tien qu'ils abjureroient dans trois mois. Les vaudois ne 
voulurent point être hypocrites. Les remontrances de 
Sadolet et celles du sage du Bellai^Langey, qui com-» 
mandoit eaPiémic^nt, obtinrent diverses prorogations 
de ce terme, et 1 arrêt meurtrier de i54o resta cinq 
ans sans exécution; mais Sadolet étant à Rome et Lan^ 
gey étant mort, le cardinal de Toumon, impatient de ven- 
ger Dieu ^ irritoit le roi et pressoit le carnage ; le parle- 
ment d'Àix se feisoit un point d'honneur de Texécution 
de son arrêt ; Jean Meynier, baron d'Oppéde, premier 
président f successeur de Chassanée(i), aussi zélé que 
lui y j^us dur, avide d'ailleurs et espérant la dépouille 
des vaudois (2) établis dans ses terres, cou^Toit ses in-^ 
térêts et ia cruauté dii masque d'un faux zélé pour la 
justice et pour la religion; lavocatTgénéral Guérin étoit 

fa] Le I S février i54i. 

(i) y en «voit eu an antre entre eux deux. 
(2) Quelques uns d'entre eux s'ëtoient enrichis, malgré leurs prin 
cipes. 

4. 5 
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altéré de sang : la fortune s etoit trompée ei^le£Û9«it 
magistrat, elle lui devoit Temploi de bourrea^^ il sai- 
sissoit loccasion de Tétre ; les évéques proyeuçauK b.* 
tiguoient la cour de leurs plaintes, iU dekusmdoieol la 
guerre , et ofiroient de fournir à la dépense , taht leteuh 
pie des guerres contre les albigeois et contre! leshus^ 
sites leur paroissoit séduisant. Tous ces effpfts réunis 
agissoient puissamment sur le roi ; on lui aUéguoit tous 
les jours quelque profanation , quelque^ntreprise tkon* 
velle y car on dit que les vaudois y instruits par lea calvi'^ 
nistes et persécutés par les catholiques » en avoient 
enfin pris Tintolérance. Oh les représenteic. toujours 
plus nombreux y plus puissants, plus mutiiis fleurs lîai^ 
sons avec les Suisses et les protestants d'Allemagne 
furent érigées en crime d'État ; on avoit remarqué que 
le roi avoit été blessé de Tinterventioa de ces puissan* 
ces entre lui et ses sujels [a]; on envenimoit cette plaie, 
on peignoit les vaudois redoutables , ils étaient déjà, 
disoit-on, en armes au nombre de seiase, mille, ils vou» 
loient surprendre Marseille, ils attendoientdesseoonrs 
étrangers. Le roi crut voir une puissance rebelle, préit 
à partager la France avec lui^. comme Luther partagent 
r Allemagne avec Charles^uiiit ; il ordonna la {iroscrip* 
tion des vaudois, comme Assuénis ceUe des JmfB, et il 
ne révoqua point, comme Assnérus., c«t ordre aanguf* 
naire. Le fameux capitaine Pauiib, baron de La Gardé, 
digne de s'illustrer par d'autres exploits^ cojodiiiait; en 
Provence contre les vaudois les troupes qui venoient de 
combattre avec les Turcs contre de^ t^hrétiens catfaoli- 

[a]Sleid., comment., 1. i6. Hiaan. Hîstor. , 1. 5. 
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^MS, il eut ordre d'obéir au premier président v cm** 
mandanc des troupes de la province en Tabsence du 
comte de Gngnan, qui aima mieux aller servir le roi eu 
Allemagae que de commander en Provence contre ses 
sujets. Le parlement ayant renouvelé son arrêt de 1 54o, 
et ayant eu soin d'y ajouter que tous les hérétiques se-* 
roient exterminés, nomma des commissaires pour 
t exécution. Ces commissaires , du nombre desquels 
étoit Gnérin (ij, furent autant d officiers généraux de 
^ (*armée destinée à détruire la province, il faut remar* 
quer qn^on trouva les vaudois sans défense. Comme 
depuis cinq ans on les avoit laissa respirer , ils avoient 
quitté les armes et ne s'alarmoient point des aime^. 
Bients qu'ils voyoient Ëiireà Marseille, parcequ'on par- 
kit d'un grand embarcpiement pour l'Angleterre, aveu 
laquelle on étoit en guerre, et qu'on alla effectivement 
insulter cette année {%) . 

D'Oppéde et le baron de I^a Garde se partagent, Tun 
ra saccager dnq ou six bourgs^ lautre va brûler autant 
de villages le long de la Durance entre Aix et ApC ; les 
habitants avoient fui dans les bois et dans les montagnes. 
On voyoit de loin les vieillards^ les malades se traîner 
douloureusement vers les déserts et jeter de temps en 
temps des regards effrayés sur les flatnmes qui dévo-» 
roîent leur patrie ; les femmes échevelées iuyoiefit , 
revenoient, s'égaroient ; on les entendoit poussa dei 
f^âmissements afireux qui retentissoient dans les rochers 
et les montagnes ; on les voyoit courir çà et là, cmpor^^ 

(t) Les «atrat eommismrtt tftoient François 4t Ln Pont, pr<fsi- 
int, MoDoiëde Tribotik et Bernard Badet, eoMeiUeft. 
(a) Voir le c. 7 du 1. 6 de celte histoire. 

5, 
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tant leurs enfants dans leurs berceaux, ou les tenant ser- 
rés dans leurs bras et renversés sur leur sein ; on en 
voyoit qui, succombant à la fatigue et au désespoir; 
jetoient par terre ce précieux fardeau, et toœboient 
et mouroient à côté. Ce spectacle eût attendri des tigres , 
il animoit d'Oppéde et sa suite , tout ce qu'on put at- 
teindre fut massacré ; moins on trouva de résistance , 
plus on exerça de cruautés , la fureur fanatique lâcha la 
bride à toute la licence militaire ; au défaut d'héréti- 
ques , on égorgea des catholiques , Guérin s'enivra de 
toute espèce de sang, et les soldats commirent dans les 
églises beaucoup plus de profenations qu'on n en avoit 
jamais reproché aux vaudois. 

D'Oppède et La Garde crurent devoir réunir leurs 
forces pour marcher à Mérindol, principal objet de 
cette expédition. On y trouva toutes les maisons aban- 
données, on les brûla toutes de fond en comble, mais 
c'étoit du sang que vouloit Guérin. On rencontre dans 
la campagne un jeune homme seul et désarmé (i), oa 
Ta rencontré , le voilà criminel , on l'attache à un oli- 
vier, on va le faire passer par les armes. Quelques sol- 
dats en ont pitié et demandent grâce, Guérin frémit , il 
tremble qu'une victime ne lui échappe ; toUe , toUcy s'é- 
crie^t-il , et il le fait tuer à coups d'arquebuse. 

On entre ensuite dans le Comtat , et l'on se joint aux 
troupes du vice-légat, car il faHoit une grande réunion 
de forces pour brûler des murs et massacrer des (a) mal- 

• 

(i ) n se nommoit Maarice Leblanc. 

(a) Le père Maimbourg (hist. du calTin. , 1. a) traite ces infortu- 
nés avec un mépris bien barbare. U devoit du moins respecter ta 
«UK le malheur. 
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koireiix sans défense qui se rendoient par-tout à dis* 
crédon. Le désespoir leur fournit pourtant des ressour-» 
ces, et , quoiqu'ils ne fussent que soixante kjommes et 
trente femmes^ ik firent quelque défense dans Cabriè* 
Tes (1). Ce fat pour d'Oppéde et Guérin un beau pré* 
lexte de les passer tous au fil de Fépée. 

On retrouva plusieurs des habitants dans les réduits où 
ils s'étoîent cachés. Nouvelles victimes. On en étrangla 
un grand nombre dans une vaste prairie. On avoit pour- 
tant réservé quelques femmes et quelques enfants qu on 
préteudoit convertir, on les avoît enfermés pour cela 
dans une église , on changea d'avis et on trouva plus 
court d'aller les y égorger , car, disoit-on, Tarrét lor» 
donnait expressément. D autres femmes furent menées 
dans une grange, et d'Oppéde y fit mettre le feu. Si ces 
malheureuses paroissoient à la fenêtre pour se jetée 
en bas , on les repoussoit à coups de fourebe , on on 
les recevoit sur les pointes des hallebardes. Le baron 
de La Garde, qui avoit fietit la guerre avec le corsaire 
Bari)erousse et avec ses Turcs , admiroit la froide rage 
de ces chrétiens, ministres de paix, il n'avoit jamais 
rien vu de semblable. Un soldat ne put y tenir , il 
monta sur la côte la plus élevée , il fit du bruit , il roula 
au fond des vallées de grosses pierres pour avertir de 
rapproche de Tennemi ceux des vaudois qui pouvoient 
y être cachés, il poussa Timprudence.de la compas* 
sion jusqu'à leur crier de toute sa force de se sauver au 
plus tôt [a]. 

(1) On prétend qoe d*Oppède ëtoit sor-toiit anime contre Ca- 
lirières, parcequ'nB de tes fermiers , qui ne FaToit pas payé, y aYoii 
treoTë mi asile. fa] SIeid. , comment, , 1. iS. 
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Les habitajnts de là Côte et de Mussy étoient restés 
paiaîUes dans leurs matsoils sur la foi de leurs sei^ 
gneurs , qui avoient seulement exigé qu'ils apportas- 
sent toutes leurs annes au château , et qu'ils abattissent 
eux-mêmes leurs murailles; ils a voient satisfait à tout^ 
ils n en forent pas moins massacrés ^ brûlés , leurtf 
femmes , leurs filles violées y puis égorgées. 

On parcourut ainsi tout le Comtat, et une partie de 
là Provence , en faisant main-basse sur tout ce qui parât 
suspect. Tous les ennemis de d^Oppéde et de Guériis 
étoient incontestaMement vandois ; on rasoit leurs châ-> 
leaux y on brûloit leurs granges y on coupoit leurs vi>« 
gnes , on abattoit' leurs bois. Vingt*dearx om. vingt-quatre 
villages ou bourgs furent brûlés , quatre mille persoii- 
nés furent massacrées ; il en périt epcore un plus» 
grand nopabre dans les. forêts, où on Icfur avoit coupé 
ies vivres de toutes ports. Privés de leurs femmes , de 
leurs enfants , de tout asile, de toute subsistance , ce^ 
malheureux ne pouVoient plus qu implorer la mort. 

On se lassa enfin du carnage , {>arcequ*on se lasse de 
tout. Il restoit environ mille prisonniers dont on ne sa- 
toit que faire , mais quil ny avoit pas moyen d'épar* 
gner , puisque Tarrét ne le vouloit pas , on en pendit 
environ trois cents pour varier cette scène d'horreui^, 
et on envoya les sept cents antres aux gaières. 

Quand on voit de pareils crimes commis par esprit 
de justice et de religion , insprés par des évéques , 
commandés , exécutés par des magistrats , autorisés pdf 
un roi qui vouloit être humain , dans un pays déjà poli , 
dans un siècle qui n'étoit plus barbare ; quand on ^ onge 
qu'il ne tient qu à^iQ petit degré d erreur et deiïerves^ 
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eenee que tout cela ne se renouvelle , Je sang s aigrit, 
h léte s'échaufFe , le cœur bondit , ea pleure d*indigna* 
tion et de pitié , rhomme devient à l'homme un objet 
dliorreur et d*efFroi , et la tentation dont une ame senh 
sible a le plus à se défendre est celle de haïr les humains 
à fiwrce d'aimer Thumanité. 

La dame de Cental , dont les terres avoient été rava* 
fgkcB et les vassaux égorgés , demanda justice à Fran« 
çoîs I de ces violences , et voulut lui montrer la vérité ; 
omis le président La Font y qui fut député par le parle* 
ment d'Aix pour rendre compte à la cour de cette expé> 
ditiony calomnia si hautement les malheureux qu'on 
tvoit opprimés , que François I , qui étoit encore dans 
foute la force du préjugé, et qui en croyoit trop le car-» 
dinal de Toumon , approuva par des lettres-patentes [a] 
la conduite du parlement d'Aix, et lui ordonna de con-* 
tinuer la poursuite des hérétiques. 

Cependant depuis cette expédition , les chagrins , la 
maladie , et sans doute les remords , consumèrent lente* 
ment ce roi trompé. Op assure [6] qu'à sa mort il char- 
gea son fils devant Dieu d'examiner de nouveau cette 
affaire, qu'il eût feUu examiner davantage avant de 
Tentreprendre. De tous les avis de François 1 à Henri H* 
celui-là fut le seul suivi ; ce qui pourroit faire douter 
qu'il ait été donné ; et ce qui pourroit en faire douter 
encore, c'est la faveur où le caixlinal de Toumon et le 
baron de La Garde étoîent encore auprès de François I 
à sa mort (i) Ce prince en expirant crut devoir un té- 
moignage authentique aux vertus du cardinal de Tour- 

[a] Da i8 aoàc i545. [b] D« Thon, I. 5. 
(i) Voir le c. lodu 1. 6 de ceU« histoire. 



72 HISTOIBB 

pon ; mais qu'importe à la France que cet homme ait 
eu dé8 vertus de prélat , puisqu'il a fait tant de mat 
comme ministre ? Quoi qu'il en soit , le cardinal de 
Tournon ayant été éloigné des afïaires^sous Henri II , 
celle de Cabrières et de Mérindol fut soumise à l'examen 
du parlement de Paris , où elle tint cinquante audiences. 
Sans doute la cause de l'humanité y fut foiblement 
défendue. Le président d'Oppède plaida lui-même la 
sienne , il parla en fanatique comme il avoit agi , il prit 
un texte et ce fut ce verset du psaume : Judioa me , 
Deus ^ et discerne causam meatn de gentfi non saiwtd. 
Il proi|va qu'il avoit fallu égorger tous les vaudois , 
parceque Dieu avoit ordonné à Saikl d'extenniner toust 
les Amalécites. Ses raisons furent appai*emment jugées 
bonnes ; du moins il fut renvoyé absous , et continu^ 
d'exercer sa charge , il mourut de la pierre en i558. 
Les protestants disent que ce fut une vengeance divine, 
les catholiques que ce fut une vengeance humaine , et 
qu'un chirurgien protestant lui causa cette mort dou^ 
loureuse, en ]o sondant avec une sonde empoisonnée. 
Le baron dç La Garde, pour la part qu'il avoit eue à 
l'expédition de Cabrières et de ]\fcrindol, garda la pri-» 
son pendant quelques mois; l'avocat du roi Guérin paya 
pour tous , il fut pendu en i554 ; encore dit-on que 
ce fut pour des faussetés et des concussions étrangères 
à Faffjire de Mérindol, car les plus grands attentats 
contre la nature sont quelquefois les moins punis» 
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CHAPITRE IV. 



Ëtablis9ement des Jésuites. 



C'est en France et c'est sous le régne de François I 
<jue s'est formé cet établissement , dont un des princi- 
paux objets étoit, dit-on, de combattre toutes les sectes 
qui s*é/evoient alors contre l'Eglise. En effet beaucoup 
de jésuites ont disputé contre beaucoup de sectaires; 
mais saint Ignace , leur fondateur , ne disputa contre 
personne , et empêcha ses disciples de disputer. C'étoit 
un gentilhomme , d'abord plus brave que pieux et in- 
struit; il étoit né en 1491 au château de ses pères, 
nommé Loyola, dans la province de Guipuscoa en Es- 
pagne. Nous avons dit (chap. II du livre II de cette 
Histoire) comment sa valeur, admirée des Français ses 
ennemis, lui attira en 1 5a i au siège de Pampelunedeux 
blessures qui le mirent dans le plus grand danger. Le 
monde, la guerre, les plaisirs, a voient jusque-là par- 
tagé son ame dissipée, mais vertueuse. Trop soigneux 
déplaire, même aux yeux, et jaloux de conserver ses 
moindres avantages extérieurs , mais courageux jusque 
dans ces vaines recherches de coquetterie, on dit [a] 
qu'il se fit casser une seconde fois sa jambe (i) déjà 

[a] IlilMMleneirii , Yit. Ignac. , e. i* 

(1) Brantôme, discourt de la beauté de la jamhe ^ rapporte la m^ 
ne chose d'one belle femme qui yivoit da temps de François I» et 
on trouve dans un des premiers mercures (];alants le trait d'on jeunt 
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cassée au siège de Pampelune , et qui de la manière 
dont elle étoit remise, a voit quelque difformité ; on di^ 
qu'il se la faisoit tirer violemment avec une machine 
de fer , dans la crainte qu'elle ne restât plus courte que 
l'autre ; on dit qu'il se fit scier un os qui avançoit dés* 
agréablement au^lessous du genou. Pendant sa conva-» 
lescence il voulut lire quelque roman pour se dësen-^ 
puyer, on n en trouva pas sous la main; l'Imitation dt 
Jésus et la, Vie des Saints s offrirent , il les lut, la grâce 
le toucha et le temps le guérit ; il fit des pèlerinage» 
dans TEspagne» à Rome, à la Terre-Sainte (i). Si ses 
historiens n'ont point chargé le tableau de ses mortifia 
cations , il semble qu'on pourroit y trouver un peu 
d'excès; ils disent que pour expier sa première moU 
lesse, il a voit passé à une recherche de malpropreté si 
dégoûtante , de difformité si effrayante , que les en^ 
fants le poursuivoientàcoups de pierres; ils disent qu'il 
habitoit des cavernes, qu'il mendioit son pain^ et se 
faisoit chasser par-tout comme un. pauvre importun; 
ils disent qu'il fut de dessein formé sept jours sans 
boire ni manger; ils disent qu'il se déclara solen- 
nellement le chevalier de la Fierge^ .ce dernier trait 

homme si passionna pour la danse, qu*ayanl une jn mile un peu ca- 
gneuse , il se la fit casser pour qu'en la remeuant on corrigeât ce 
défunt, et qu*il pût danser de meilleure grâce. 

(i) Le père Le Brun, jésuite breton du dix-septième siècle, a fait 
un Ovide chrétien et on Virgile chrétien. Le Virgile chrétien consista 
dans des églognes spirituelles, des géorgiques aussi spirituelles, qu'il 
appelle Psjrchurgique^ c'est-à-dire culture de l'orne^ et pour poème 
héroïque, an lieu de TÉnéidt, c'est l'Ignatioàiy c'ett-à*dire This* 
tuiré dtt pèlerinage de saint Ignace à Jérusalem, et de la fondation 
de la société à Paris. 
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pouvoit tenir aux mœurs de son pays et de son temps. 

Ignace se&toit son ignorance , il voulut s'instruire , 
«{uoiqu'ùn peu tard. A trente*-trois ans il alla étudier la 
grammaire à BarcelcHie, pois la philosophie à Akala; il 
eut dè»*lors quelques disciples, non pour les sciences , 
où à trente<»six ans à peine étoit-il lui*méme un disciple 
quon pût avouer, mais pour la piété, où il étoit déjà 
oa grand maître. Il dirigeoit aussi quelques dévotes [a] ^ 
ces dévotes firent quelques iblies , on s'en prit à Ignace et 
on r enf OTQa dans les prisons d' Alcala« Son innocence fut 
reconnue y on Je mit en liberté, il alla étudier à Sala- 
manque. Là, comme il contiikuoit de prêcher et de di« 
riger , quoique laie et ignorant , on le poursuivit comme 
hérétique; on le mit au cachot, on le chargea de chaî- 
nes. Toutes ces persécutions ( grande leçon pour ses 
, disciples de ne persécuter jamais ) lui firent quitter 
l'Espagne ; il vint en France [b] , il y fut volé et persé- 
cuté de nouveau, on le déncHiça au |HÎeur des jacobins, 
alors ioquisitem* , qui l'interrogea , et fut content de sa 
foi. 

Les études d'Espagne n'avoient fait que le rendre 
plus ignorant; il recommença ses humanités au collège 
de Montaîgu , sa philosophie au collège de Sainte-Barbe , 
toujours écolier médiocre quant aux études, mais grand 
maître dans la piété, et faisant quelquefois négliger aux 
autres écohers leur travail ordinaire pour des exercices 
spirituek. Cette coliduite fut mal interprétée par ses 
maîtres , qui voulurent le châtier à quarante ans comme 
on a tort peut «être de châtier les enfants. Résolu de 

[a] HiLadeneira , vît. Ignac. , L i , c. i4< [^] £» ^5a9> 
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subir cette humiliation , il crut pourtant devoir avant 
tout s'expliquer avec le principal, qui, touché de ses 
raisons, convertit en réparation publique Tinjure pu- 
blique qu'il avoit voulu lui faire. Ignace, reçu maître* 
ès-arts , fit sa théologie aux jacobins , où , se livrant phi» 
que jamais au penchant qu'il avoit toujours eu pour 
s'associer des disciples , il commença en r534 de former 
à Paris le plan de sa société. Ses compagnons furent 
d'abord au nombre de six : Pierre Le Févre, de Savoie^ 
Simon Rodriguèa, de Portugal; Jacques Laynès, Al-> 
phonse Salmeron , Nicolas Bobadilla et ;François Xa-> 
vier, Espagnols. Ce dernier avoit les'mémes avantagea 
qu'Ignace du côté de la naissance, et avoit eu d'abord 
la même indifférence pour son salut ; la grâce le chan-^ 
gea [a], comme elle avoit fait Ignace, qui fut l'heureux 
instrument de la conversion de son ami. 

Le jour de l'Assomption i5349 Ignace mène ses com-^ 
pagnons à Montmartre , ils entendent la messe , ils 
communient et se lient par des vœux solennels , qu'ils 
eurent soin de renouveler tous les ans à pareil jour. Ces 
vœux étoient d'aller à Jérusalem, ou dans tous les lieux 
où il plairoit au pape de les envoyer pour travailler à 
la conversion des infidèles ; leur ministère devoit être 
absolument gratuit, car ils avoient été frappés du re- 
proche que les luthériens faisoient aux cathoUques de 
trafiquer des choses saintes. 

En 1 535 Ignace alla en Espagne terminer les affaires 
temporelles de ses disciples et les siennes, c'est-à-dire, 
consommer le sacrifice qu'ils fedsoient tous de tous leurs 

[a] lS^. 
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biens. Pendant son absenoe, Le Févre qui étoit comme 
le chef de cette petite société , y admit trois autres com- 
pagnons ; Claude Le Jay, du diocèse de Genève ; Pas- 
quier Broët de Bétancourt, près d'Amiens; et Jean Co- 
dure, d'Embrun. 

C etoit à Venise qu'Ignace avoit donné rendez-vous à 
ses disciples; il s y rendit, il y fut encore un peu pei> 
sécuté et fortement calomnié ; mais le cardinal GarafFe , 
qui fut pape depuis sous lé nom de Paul IV, voulut Ta^ 
tirer à la congrégation des Théatins , qu'il venoit de 
fonder avec saint Gaétan de Thiéne; Ignace aima mieux 
être lui-même fondateur d'ordre; il reçut la prêtrise , 
ainsi que tous ses disciples. Enfin , étant venu à Borne, 
il parvint, après bien des traverses et des contradic* 
tions, à faire approuver par le pape Paul III son nouvel 
ordre sous le titre d! Institut des clercs réguliers de . la 
Compagnie de Jésus (i). Cette approbation fut confir- 
mée par les papes suivants et par le concile de Trente. 

Le roi de Portugal Jean III n'avoit pas attendu l'ap- 
probation de Paul-III pour demander quelques ims des 
4X>mpagnpns de. saint Ignace, qu'il vouloit envoyer 
prêcher la foi dans les Indes. Il en demandoit six, on 
ne lui en envoya que deux, Bodrigùès et Xavier. On 
sait quels furent les travaux et les succès de œ dernier 
dans cette mission, et comment son zèle l'emporta 
jusqu'à la Chine et au Japon (2). Rodriguès resta en 

(1) Le INipe Pie 11 avoit donne le même litre de eomffognie et 
JétUM^ en 14% 9 ^ un ordre militaire, dontTobjet ëtoit de combattre 
les Tarée, comme Tobjet de la nouvelle compagnie de Sésut ëtoit de 
combattre Fbérëtie et l*in1id^lité par les armes api ri tueUe«. 

(a) U mourut à la Chine le a déosmbre 1 55a. Paul V le 
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Portugal , où Toti eût voulu les retenir tous deux. Le 
pape distribua les autres en différentes provinces de la 
chrétienté : Salmeron et Broët en Irlande , Laynès à 
Venise, Le Févre à Madrid, Bobadilla à Vienne, Le 
Jay à Ratisbonne. Le Jay, Laynès et «Salmeron , assis* 
tèrent et fi^rèrent au concile de Trente ; le premier y 
représentoit le cardinal d'Âusbourg, que diverses rai'* 
Bon% empéchoient de se trouver au concile ; les autres 
y avoient le titre de théologiens du saint-siége. Ignace 
resta dans Rome ^ il avoit été solennellement élu pre* 
mier général de son ordre. Ses tardives études n*avoient 
pas laissé que d'étendre et de régler son esprit naturel*- 
Jement juste et qui n'avoit besoin que de culture. Tout 
ce qu'une piété plus ardente qu'éclairée avoit pu d'a- 
bord lui inspirer d'excessif et de bisarre avoit été cor^ 
rige par la réflexion ; ses vues s*étoient tournées vers le 
bien public ; il fit dans Rome plusieurs établissements 
que leur utilité sensible a fait subsister» 

Ce fut en 1543 que parurent les constitutions des 
jésuites dressées par saint Ignace. Cet ordre eut bien- 
tôt des accroissements considérables en Italie , en Es* 
pagne, en Allemagne, dans les Pays*Bas. François de 
Borgia (i), duc de Gandie, vice-roi de Catalogne sous 
Charles-Quint , depuis jésuite , et troisième général des 
jésuites après saint Ignace et Laynès, leur donna dans sa 

* 

le a5 octobre 1619. Gr<^çoire i5 le canonisa le la mars i6a2. Ur- 
bain VIII publia, en i6a3, la bolle de caaonitation. Smimt François 
JCavitr y est qualifié apôtre des Indes, 

(1) Cet Espagnol, si différent d'Alexandre VI, ton biaaïeol, et de 
César de Aor{(in, son grand-oncle, fut béatifié par Crbain VHI en 
t€a4»' et canonisé par Clément X en 1671. 
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yîile de Gandie le premier collège où ils aient enseigné 
publiquement [a]. Le roi de Portugal Jean lil leur 
donna aussi un collège à Gonimbre ; à Borne on leur 
avoit donné Tégiise de Sainte*Marie de Strata , mais 
sous François I jk n'eurent point d'établissement fixe 
ea France , où leur premier établissement s'étoit formé. 
Tout le zélé du cardinal de Tournon pour eux n'alla 
point jusqu'à leur en procurer sous ce régne , et le zélé 
plus efficace du cardinal de Lorraine (i) et de Tévéque 
de Clermont , Guillaume Duprat , sous le régne suivant , 
éprouvâtes plus fortes oppositions. 

Saint Ignace mourut le 3i juillet i556. Paul V le 
béatifia en 1 609, Grégoire XV le mit au nombre des 
saints en 1622 (2). tJrbain VIII le plaça dans le Mar^ 
tyroloi^e romain au 3 1 juillet : Innocent X rendit sa fcte 
semi-double le 29 octobre i644* Clément IX la rendit 
double le 1 1 octobre 1667^ 

Nous ne parlerons point de ses successeurs ; notre 
objet est rempli par le ;peu que nous venons de dire. 
L'Histoire de t rançoîs I ne tenait que par ce fil à l'His- 
toîre de cette société. 

[ajeni546. . . ^ ' ' 

(1) Ckarl«é, Mr^ ^ P^n^ié', dite de-Goise. 
. (a) hn$ lésoîtos iéh^rfctctit ceUe cdttOMtwiMd par des ffttM c« éti 
jev^ %»leniieU; Us lir«nt.repré»eoter un drame pMux, dont la SHi^l 
^toit Jes travaux de leur fondateur. Jules Mazarin, depuis cardinal 
et premier ministre en France, alors âgé de vingt ans, fit le rôle de 
saint Ignace avec un succès qui fut le premier degré de sa réputa- 
tion et de ta fortune. 

PIN DU' LIVBE SEPTIÈME. 
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ÂVEBTISSiEMENT. 

Ci'est ici la partie brillante du régne de François I.- Ce 
grand prince va jouir d'une gloire qui lui est propre , 
qui le distingue parmi les rois de France , et qui Téléve 
au-dessus des souverains de son temps , si nous excep- 
tons le seul Léon X, qui eut Thoiineur de lui donner 
Texemple. Voyons d*abord en quel état les prédéces-» 
seurs de François I lui avoieut remis le dépôt des Jet-' 
très. 
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CHAPITBE PREMIER. < 

Histoire dé lalict^raiture en*PranéèaVàot Froaçoît'ir - 

;•••'.•• ' : • • • ■ 

PBEMIÈSB RACI. 

' CùujfU{çnÈe' sAck» • 

• ' ' ..î '.'•-■ 1 , . , , 

oous la première race la France n'eut presque point dé 
littérature; on étoit occupé d'affaires réputées phisim-*' 
portantes , on s'égorgeoit , on s*empoisonnoit ^ on n'a* 
voit pas le temps de s'instruire ni d'instruire les autres. 
Quelques moines» quelq^e^p^ré^t?, quelques docteurs 
luttent avec peu d avantage contre la barbarie; les poé- 
sies bistoriques de Sidoine Apollinaire • évéque de 
Clermont, le poëme tbéologiqu^ de saint .Prospef ^ur 1^ 
^race» Tflistoire Sacrée 4e Sulpice Sévère ,^ei» quelques 
traités de Salvien^ prêtre de Marseille, sont pjr^squç les 
seuls monumepts littéraires que la Gaule npusi offre a^ 
cinquième siècle ; mais ce sont plutôt des restes de, la 
littérature romaine que des commencements delà litté- 
i;ature française. • 

Sixième siècle. » 

Nous «n dirons autant, pour le sixième siècle , des 
poètes de Fortunat > évoque de Poitiers , et de f His- 
toire de Grégoire de Tours. Ce dernier prélat , reconnu 
pour le père de THistoire de France » ne doit point être 
4. ^ 
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confondu parmi les chroniqueurs qui Font suivi; il n^a 
peÎBl 46IIP- bn^veté- seeke '«t «ténle f «qui avertit «laple* 
ment des faits sans les exposer ; sa narration est claire, 
développée, qUé}(}Ut£diâ méiàt îhtéteèÉaMe : s'il ignore 
Fart de lier les faits , il paroit que cet art étoit inconnu 
de son:tM9f)a''SoO'Contâiiuateujr Frédégaire.lui est bien 
inférieur, et n'est pourtant pas sans mérite. 

Dans ce siécle,.€kilpéric voulut être théologien, il 
fut sabellien ; il voulut être bel esprit , il fut ridicule ; 
il voulut enrichir Talpluibet gauloià des lettres doubles 
des Grecs , et il fit un édit pour cela , belle matière à 
é4^^ I Grégoire de.7<^<*^ J^ trarta d'insensé de son vi^^ 
vifffta ei Va^^^JYénon ^ptM ^^ mort. , 

oeptièmc et niùtiem^s sœcle. 

'lés^éptîèUlé et fi^tiëllÂè 'Siècles sont f époque des 
gtaàâs ètablissébi^Û^it^ôiiâstiqueià'cfùFrance, ô'est Tâgô 
â*6rilu'mo'nàcSifetUé.t:ic4 vertus danstràlê^ >f brillent de 
f^tiV 'éclat inodé^të, iel!i^t^M stkt un fonds d'utilité, qui 
fes^ïïd^hfsrëâpëdtabltss. Ce ibnds, c'est tettavasl.Ces 
hiâins ï)ûfeà' tfeie 14^§(rietit point diè né^arer les ravages 
^6e des brigands guenîers ne àelâtssoient point d^xer- 
çér, liés chanûpè que le démon de la destruction venoit 
iïé parcourir la tiamttie à la Inain rettai^soient et froc- 
tifioient par les efforts du zélé et de la charité. IVmdis 
que les soldats pilloiaM me* iiràlokùt , les reUgieux dé- 
frichoient [a]; par eux les landes produisoient , le sable 
àevehoit fertile, le^ marais se diangeoient en jar- 
Siis , tes eàifx fùorteë et cronpisseteltes éû canau'x vrri-^ 

' [a] Uéur, , «te. thntk.^ Itttt. d»4'égi. ^ik^iptiteie «iéde. 
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fitnts ; les àéaerts se couvroient de bâtiments nécessai- 
les à la culture. Le travail étoit pour les moines , le 
fruit du travail pour les pauvres. Ces richesses qu'une 
frugalité laborîénse , qu'une tempérante activité arra- 
cfaoient à la terre , la charité les répandoit dans le sein 
ées malheureux ; on rendoit la liberté au prisonnier , 
on assuroit la subsistance à Tinfirme , des soulagements 
i hi veuve , des secours à Torphelin ; on nourrissoit jus- 
qu au barbare dont les bras énervés par Tâge n'avoient 
plus la forée de détruire; la charité se vengeoit dé la 
fureur par' des bienfaits ; tel fut le monachisme nais* 
9ant. Sainte et vénérable institution , si Tesprit qui ra- 
nima dans ses beau jours n'eût jamais fait place aux 
relâchements qui l'ont défigurée , si jamais le travail ei^ 
la pauvreté n'eussent fîii de ces saints asiles ! 

A cette utilité première que les lettres n'égalent point 
sans doute » mais dont elles ne cessent d'exalter le prrtt 
et de nourrir le principe , les religieux joignoient en- 
oore ce mérite des lettres , qui tient de si près à la re- 
traite , à la tempérance , à la pauvreté ; c'est à eux 
principalement qu'on doit la connoissance des premiers 
temps de l'histoire moderne. Cette histoire, à la vérité, 
telle qu'ils poijs Tout transmise , n'est qu'm^ liste sè^ 
die ( 1 ) dss miracles mal avérés de quelques moines et 
des crimes plus certains de quelques princes ; mais il 
importe de connoitretous les honmies et tous les temps, 
et il est des hommes et des temps qu'on n'a pu connot- 

(i) Ffëd^aire avoue q«6 les ulentt soot éteintM j et qae Tëlor 
^eoce ii*eft plui; il l'eo prend à la vieillesse du mobde, mundiu 
stH0scU jam^ mais le monde te renouvelle, et lei lettres tombëea 
umm TempÂra r>wain dflToieat t'âe? or avec l'empire français. 
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tre que p«* les moines. Gomment retrouveroit^n le fit 
de rhistoire des deux premières races et des commen- 
cements de la troisième , sans Hunibalde , Jonas , Ré- 
ginoQ , Aimoin , Sigebert , Glaber , Helgaud , etc. ? 

La littérature a dû dans la suite sa renaissance au 
soin, que les moines ont pris de conserver et de multi- 
plier les manuscrits de lantiquité. Que Tignorance, qui 
nest frappée que des abus , et qui ne voit rien au-delà 
du présent, les accable de déclamations aussi frivoles 
qu'excessives , ce n'est point aux lettres à les outrager , 
et rhistoire ne peut que leur être favorable; mais en 
justifiant leur institution , elle leur en retra<:e lesprit , 
elle les rappelle à la pureté de leur origine. Que les re^ 
ligieux dans les campagnes soient des cultivateurs 
charitables , que dans les villes ils soient des littéra- 
teurs laborieux , que par-tout ils soient occupés et ver* 
tueux , qui pourra les accuser d'inutilité ? 

* 

SECONDE RACE. 

Neuyihme siècle. 

Quand Pepin*le-Bref eut ôté la couronne au foible 
Childéric, trop peu digne de la porter, quand il eut 
affermi le trône usurpé , Charlemagne son fils , si supé- 
rieur à Pépin et au reste du monde , voulut que les 
lettres et les lois triomphassent de la barbarie, comme 
ses armes triomphoient des Saxons et des Maures. Ses 
trésors appelèrent de tous côtés les talents et les arts. 
Ses capitulaires , ses divers établissements , la réforme 
portée sous son régne dans toutes les parties de ladmi- 
aistration , son goût pour toutes les sciences y ses boa» 
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té$ pour Eginhard , son secrétaire et son historien y les 
bienfaits par lesquels il sut enlever - à TAngleterre le 
fameux Alcuin (i), le savant le plus universel de ce 
temps , et que plusieurs regardent comme le fondateur 
de Tuniversité de Paris , honorent plus Charlemagne, 
mz yeux des sages, que ses conquêtes trop vastes ^ ses 
guerre^ trop continuelles et la violence employée p<Air 
la conversion des Seixons ne le dégradent. 

La description que fieiit Eginhard du palais eonsiruit 
par Charlemagne à Aix en Westphalie, et de la chapelle 
dont le nom est resté à cette ville , suppose dans ce 
prince un degré de magnificence , et dans les^arts de ce 
temps un degré de perfection bien difficile à conce- 
voir. L étude qu'on faisoit alors de Yithive sufBt-^e 
pour résoudre le problème ? Au reste , les matériaux 
venoient de Ravenne et de Rome , et les architectes ^ 
ainsi que les peintres , pouvoient venir de la Grèce. 

Charlemagne répandit la lumière autant qu'il le put y 
il créa des savants , mais Tignorance étoit invétérée y il 
eut beau faire y il resta encore plus de devins et de sor* 
ders qui croyoient 1 être et qui étoient les premières 
dupes de leur art. On étoit bien sûr qu'ils avoient le 
diable à leurs ordres , qu'il dîsposoient de toutes les 
puissances de l'enfer , et cependant on osoit les envoyer 
au supplice. Il est vrai qu'on supposoit qu'ils perdoient 
tout leur pouvoir quand ils étoient entre les mains de la 

(t) Thëodalfe, tfvéqae d'OrMant, Tappeloit: 

Mostrorum gloria va tu m , 
Qai potis est lyrico malta boare pede , 
Qoique sophista poteiu est, quique poeta melodui. 

Lib. 3, carm. i. 
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' jastioe ; ainsi Von passoit par deux erreurs contrairea i 
pour arriver à la vérité. « 

Gharlemagm et Louis -le- Débonnaire , tous deux \ 
grands astronomes ) avoientpeur, ainsi que tous leors 
astrologues , des éclipses et des comètes. Les sorts des 
saints (i) , lejngemetA de la croix et les autres épreuve^ 
usitées alors et qui Tont été si long-temps , ti'annoncent 
pas de grands progrès dans la raison humaine. On 
croyoit que Dieu ùe pouvoit point abandonner Tiniio- 
cence ; cette idée n'étoit pas injurieuse à TÊtre Suprê* 
30161 maiB elle supposent une connoissance de ses des* 
seins , qui ne nous est point accordée. Depuis , en 
admettant la preuve testimoniale, on a supposé que 
éevLx hommes pris au ha9iu*d ne pouvoîent être ni meil- 
leurs ni visionnaires. Peut-être Tait de découvrir la vé* 
rite des laits n'e9t-il pas susceptible dune certaine 
perfection chefe les hommes^. 

L'anarchie cariovingienne eût séché jusqu aux moin» 
dresractnes des lettres, sans la faveur dont jooissoit te 
clergé. Le mérite personnel , le mérite littéraire étoit 
«m degré pour s'élever aux premières d^ites de Té* 
glise et de FÉtat , c'étoit un moyen de se distinguer 
dans ce corps toujours nécessaire , et alors redoutable / 
aux i*oiB mêmes. Cette émulation donné à la France des 
prélats savants dans le neuvième siècle ; à Lyon , un 
Leidrade [o], placé par Chariemagne-, 4in Agobard , 

(i) Espèce de divination qui e9itii»to)t i ériger Cto p#é«a({e de 

. l'avenir le premier passage qui se prësentoii à l'ouverture d*aa 

livre; c'ëtoit la Bible qu'on y employoit le plus souvent, mais ou y 

employoit aussi des livres proftines, et il y a eu les sortes Uomericœ^ 

•t les sortes Virgilianœ^ comme les sorU des apâtres et des saints» 

[aj Hist. litt. de la France, t. 4* 
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tiiéologleià et po^ie , qqe «on églb^ 90ilip(|» p^Pffii aç^ 
.«aipts , quoiqu'il ait eu trop de p^rt i la dépo^i^pn de 
Ld^i^-lq-Dél^Qpaaite «çn bîeuf^iteur , et qu'^ ait ^^\ 
coutil se$ adversaires ^veq i|oe vîv^cit^ trop nigre ; ui| 
Aln^loo^ digi^e 8pc€0#§§ur.d>g9l)Ard; uul^eiQ), égrfi^ 
t9|i« )eB 4eux.p^ se$ ço]Ei9iQi^ifMçe# , supérieur p^r sef 
Tertus ; et sous ces trois prélats , un tl|éQ}9ga|, ^pia^^ 
Florus (1) , cOfiQ^ par qi^elq^es 4>PYrag^ de religiqn ; 
à Reini^ » qe S9vimt ii^^is vîplem archev^qms IIûict 
fP4r « si dur \ Tégard du moipe Gp^esealq^f , %\ sév^r^ 
à Végard de son propre apveii ; ^ I#pp f ce o^^e uer 
yen , cet autre Hiacipar presque ^ussi sayaut que celui 
de Reims , mais ingrat envers spn pi^cle« îpgrfit ^fiverf 
Charles-le*€hauve son p^^tr^, et qui l^éiit^ que $pn 
oncle lui-même le fit déposer; à Vienne , Adoq f{ipieuj( 
par sa chronique et par 1^ sainte^ de s^ vie \ i Orléans » 
Xhéodulphe , placé par Chafrl^ipagnet et ^uteHF 4^ 4^*^ 
vers ouvrages (2) 9 en^ autres de ri|yn)ne qu'of; cbf ntf 
le jour des Rameaux à !# procession ; 

Gloria, laos et honor tibî ait, rex Christe redemptor, tU, 

Elle channa , dit-on , JiiOuisrlerDébpnnaire , elle ne 
c^kaime pins personne , mais elle est conservée; Jontts, 
successeur de ThéiKlulphe , la terreur des iconodastes 
et des hérétiques de sop tanps. Les cppciles* pro» 



(1) |l«iMMiifliM /e^nwe i9pe wt%i ^a «ce ^U|tAi ui» Vni^ pM^ 
;iopfai(}ae d'Afio^rd c> de jPb>ru9 , «/« <;/Tff«rf pçpulmrts $ur la cau^ 
du tonnent, 

(a) C*est le même dont nous avons parlé dans une note iptécê- 
dcote, ec qui fut avec Leîdrade le plut util* coopërMcur d'jUcufa 
daaa la restevratlon dcf lettres. 
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viAciauic d'Aix-Ia-Chàpelle en 8 f 6 , de Paris en 819 , de 
Meaux en 845 , de Valence en 855, font des canons* 
pour Faccroissement des études, ^t le concile d'Aix-bi» 
Chapelle consacre cette grande mérité : que Vétude ié^ 
tourne du vice et in\fite à la "vertu. Un capHulaire de 
Tan 823 charge les Missi Dominici de .veiller sur les • 
écoles naissantes. 

Dans ce même siècle , Hilduin , abbé de Saint-Denis , 
composa la vie de ce saint par ordre de Louis-le-Dé-* 
bonnaire , et. cette vie est la source de lopinion qui a 
long-temps^ confondu' ràpôtre de la France avec saint 
Denis l'aréopagite. La critique étoitpeu commune alors; 
Hildnin fut pourtant contredit par trois de ses contem-^ 
porains, Usuard, AdonetNotker. On connott les Épî* 
tres de Loup Servais , abbé de Ferrières , monument 
utile de l'histoire de son temps; Henri , moine de Saint- 
Germain-d'Auxerre, écrivit en vers la vie de saint Ger- 
main; Abbon, moine de Saint-Germain-des-Prés, fit, 
aussi en vers, une histoire du siège de Paris par les 
Kormands en 886 et 887. Nous avons une Histoire des 
guerres^ du neuvième siècle entre les enfants de Louis- 
le^Débonnaire, par Mithard, abbé de. Saint- Riquier, 
Tun des deux fils qu' Angilbert , dit Homère , a voit eus 
de Bèrthe, fille de Chariemagne. Nous avons aussi di-* 
ver^ ouvrages tant en prose qu'en vers, deBnban Maur, 
de Walafrid Strabon, de Wandelbert, de Candide et de 
-beaucoup d'autres. On s'éloignoit alors par principe du 
goût de Tantiquité. L'esprit de dévotion faisoit préférer 
à Homère et à Virgile des poëtes chrétiens et modernes ; 
Notker, moine de Saint-Gai , célèbre dans l'Histoire 
littéraire de ce siècle , défendoit à ses disciples la ko* 
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tare de Virgile, et traitoit fort mal cenx qu'il appeloic 
Kirgiliens ; Alcuin pensoit comme Notker , ceux qui 
doBuèrent à Angilbert le Bom d'Homère prétendoient 
loi reprocher une admiration païenne pour ce poëte ; 
on a iait un crime à Loup de Ferrières de son goût pour 
les humanités et de son attention à bien écrire ; Théo* 
dolfe croyoit fisiire un aveu hardi, en disant : 

■ 

Legimus et crebrè gentilia scripta Sophornm. 

On n'avoit point de talents agréables, ou Ton en fai- 
soit un usage ridicule. Un flatteur (i) maladroit de 
Charles -le -Chauve fit, à la louange des chauves, un 
poème de trois cents vers hexamètres , dont tous les 
mots commençoient par la lettre C^ niaiserie difficile, 
par où l'on peut juger de l'esprit des poëtes et du goût 
des amateurs de ce temps -là. Le même Charlés-le- 
Chauve honoroit d'ime amitié particulière Jean Scot (2) , 
ditÉrigène, bel-esprit , philosopheetthéologien ;Charles 
ne pouvoit se passer de sa conversation , il le faisoit 
coucher dans sa chambre. Ce Jean Scot avoit composé 
sur l'eucharistie un livre qui l'a fait regarder par quel-^ 
ques uns comme le premier auteur de l'hérésie sacra- 
mentaire , Bérenger s'appuyoit fort sur cette autorité ; 
le concile de Rome, tenu en 1069, P^^^ ^® deux siècles 
après la mort de Jean Scot, obligea Bérenger à jeter ce 
livre au feu , de peur d'y être jeté lui-même. 

On avoit beaucoup disputé au neuvième siéde sur 
la présence réelle [a]. Les écrits polémiques de Pas- 

(i) Le moina Uacbaad. 

(a) Nomme Scot, parceqa'il étoît Ecossais de Datîoi^ 

[a] Hîst. littër. de la France, t. ^ et 5* 
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ebase Raibert et de Ratramne sur ce sujet nvoient été 

fymeux elle sont devenus evcore plus par les disputer 

du seiaène et du dix-septième siècle. Ces deux moines 

de Gforbie avoient le mérite que le temps compoitoit. 

Us sont auteurs de beaucoup d autres ouvrages théôlot 

giquas. On disputa fort sur la grâce et la prédestina^* 

tion, témoin la femeuse querelle d^Hincmar et de Got*r 

tescalque. Jean Scot , qui avoit été sacramentaire sur 

l'eucharistie, fut pélagien sur la grâce; Prudence, évé* 

que de Tnoie, le réfuta. Le schisme des Grecs donna 

lieu encore i plusieurs écrits polémiques. Agobard e( 

Amalaire dîspulérent aussi sur Toifice divin et sur les 

antiphoniers. 

Dixième stecîe, 

. Le dixième siècle a mérité les noms de siècle de fer 
et de plomb; les princes carlovingieos achèvent de sq 
déchirer et de se précipiter du trône ; les Normands , 
les Hongrois^ les $arrasin3, inondent la France; la bar- 
barie étouffe les monuments de lespnt , la destniclioA 
régne , les monastères somt abandonnés , les livres dis* 
paroissent. Les princes ne sa voient pas hre^ les posse&r 
sions ne se coanoissoient que par rasage,on nenavxût 
point de titres. Point de contres de mariage: le3 id-» 
UanceSy les degrés de parenté, n'étoient connus que par 
une tradition incerstaine. De là (tant de répudidtioos ^ 
tant de mariages cassés au hasard sur une aUég^ion 
vague de parenté ; de là aussi rénomue crédijt du clergé i 
qui seul conservoit encore quelque ombre de connois- 
sances. On vante dans ce siècle la science d'Hervé, 
archevêque de Reims , mais on ne peut vanter sa recon ; 
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Hoissance envers Charles -le-Simple, qui Tavoit fait sou 
chancelier, et dont il couronna dans Reims le compé- 
titeur Rdi)ert, fils de Robert-le-Fort, et frère du roi 
Eudes. Aimoin et Flodoard, connus par leurs chroni* 
qoes, appartiennent à ce siècle, ainsi qu'Abbon, abbé 
de Fleury ou Saint-Benoit-sur-Loire , dont Aimoiii a 
écrit la vie , et qui a lui-xnéme écrit celle de saint Ed- 
mond, roi d'Angleterre , et composé quelques autres 
ouvrages. 

Les premiers romanciers firançais parurent dans ce 
siéde; lenrs ouvrages furent nommés JSo9mmSj parce* 
qu'ils étoient écrits en langue romance , c'est-ànlire dans 
le mauvais français qu*on parloit alors. Les auteurs de 
THistoire littéraire de la France observent que les fic^ 
tions furent chez les Grecs les fruits de la politesse, et 
chez les Français les fruits de la grossièreté ; mais 
avons-nous les premières fictions vraisemUaUement 
assez grossières des Grecs, et la postérité connoltra-t« 
elle d autres fictions des Français que celles qui lui -se- 
ront recommandées par le,goût et par le|^ie? 

Gerbert parut comme un phénomène dans ce siècle ; 
il avoit été en Espagne , oà il avx>it tiré des Sarrasins 
toutes les lumières qu'ils étoient en état de foui^ir ; 
revenu en France, il eut pour disciple le roi Robert, 
fils de Hugues-Giypet; il en eut dans la suite un autre 
non moins auguste, Fempereur Othon III [a], Gerbert 
étoit mathématicien, le peuple (ij le crut magicien; il 
devint pape , le peuple dit qu'il avoit fait un paote avec 
le diable. Ce fut lui , à ce qu'on croit, qui introduisit en 

[a] Hiflf. littër. de la France, t. 6. 
' XÔ n £ittt dUarrteir que «e peuple et t te peuple âe$ -auteura^ 
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France le chiffre argbe ou indien, que les Sarrasins lui 
avoîent fait comioltre. Ce fut lui aussi qui construisit 
la première horloge à roues % Avant d'être pape, sous le 
nom dé Sylvestre II, il fut archevêque de Reims, puis 
de Ràvenne; ce changement de sièges dont les noms 
commencent tous par la lettre R, RsimSj Rai^enne^ 
Bûtnàj a donné lieu à ce vers connu : 

Transit ab R. Gerbertus ad R , fit papa regena R. 

Dans le dixième siècle , c'étoit apparemment une 
grande marque d*amour pour les lettres que de chanter 
au lutrin, puisque Foulques«-le-Bon , comte d'Anjou^ 
qui étoit dans cet usage, ayant appris que le roi Louis 
d'Outremer en feisoit des plaisanteries, lui écrivit : 
Sachez ^ sire , quun prince non lettré est un âne cour 
ToHne, 

Le roi Robert, prince lettré , chantoit toujours avec 
le chœur ; souvent même il portoit chape la couronne 
sur la tête et le sceptre à la main. En général, on s'oc* 
cupoit beaucoup alors de la liturgie. 

TAdISIÈME . RACE. 

Onzième siècle. 

Nous pouvons mettre à la tête des savants du on-- 
zième siècle ce même roi Robert , disciple de Gerbert ; il 
passe pour auteur de plusieurs hymnes et de la prose 
de la Pentecôte : Veni Sancte Spiritus (i) , titres litté- 
raires pour le siècle. 

f i) Quelques auteorf attribuent cette prose au pape IiiQocent.UI. 
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On* dit qae la rekie Coastance sa femme, qui exerça 
tant sa patience et celle de Hem*i I leur fils , le pressant 
de faire des vers à sa fouange, il fit Thymne (XCon- 
itantia 3£artjrrum! qui la satisfit , parceque , n'entendant 
pas le latin , elle fut trompée par le premier mot. Cette 
reine introduisit à la cour de France les troubadours ou 
poëtes provençaux, qui dès le siècle précédent avoient 
paru à la cour du comte Guillaume I son père. Les 
troubadours , qui faisoient des vers dans leur langue , 
apprirent aux Français à en faire dans la leur ; ils leur 
enseignèrent, ainsi qu'aux Italiens , ce qui regarde la 
mesure et la rime; mais les troubadours eux-mêmes ne 
brillèrent de tout leur éclat qu'au douzième et au trei* 
zième siéde. La Picardie vers le même temps eut aussi 
ses poëtes, qui ne cédoient point aux Provençaux. 

Les conquêtes des Français portèrent leur langue ea 
diverses contrées. Guillaume-le-Conquérant , ce prince 
ami des lettres et des lois, la fit passer avec lui en An- 
gleterre; il voulut que les lois dont cette nation lui fut 
redevable fussent écrites en français. Cette langue s'é- 
tendit jusque dans l'Asie, par le moyen des croisades. 
Godefit>y de Bouillon la faisoit parler en Palestine 
quand il en étoit roi, et nous avons encore en langue 
romance , c'est-à^lireen vieux français ,les Coutumes ou 
Assises de Jérusalem; mai& elles n'ont été rédigées qu'au 
quatorzième siècle. 

- Au onzième , Gauzlin , archevêque de Bourges » frère 
bâtard du roi Robert , composa quelques écrits , monu' 
ments de la physique de son temps. On. exalte, la capa- 
cité de Gervais, archevêque de Reims et chancelier de 
France , qui prétendait que la dignité de chancelier 
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étoiP ittachée au siège de Reims, parœqne quelques ar^ 
chevttques de Reims avoieut été chanceliers de France: 
Les œuvres d*Yves de Chartres et de Fulbert, l'un de ses 
prédécesseurs, sont connues, ainsi que les histoires de 
Sigebert, moine de Gemblours, de Glaber et de Hel« 
gaud, Fun moine de Cluny, Tautre de Fleury [a]. 
M. Tabbé Le Beuf a fait counottre le poëte Fulcoïus. 

II faut icompter parmi les gens de lettres de ce siècle 
le fameux archidiacre d'Angers , Bérenger , et son ad- 
versaire, non moins fameux, Lanfranc, abbé de Saint-^ 
Êtienne-<le-Caeâ , et Hildebert de Lavardin , évéque di» 
Mans, puis archevêque de Tours, disciple et admira^ 
teur de Bérenger, et qui pourtant a écrit contre lui. La 
grande réputation d'Hildebert , alors balancée par celle 
de Marbode , évéque de Rennes , est attestée par eem 
deux mauvais vers : 

Incljtug et prosÀ versuque per omnia primus, 
Hildebertus olet pronùs uhique rosam. 

Bérenger, son maître, passoit pour Thomme le plus 
séduisant de ce siède. Ses conten^iorains oélèbrent 
beaucoup plus les charmes de sa conversation que le 
mérite de ses écrits; au reste, il neut dW héréûque 
que Terreur, il o'en eut point lopiniàtreté; la douceur 
dont le pape Grégoire VU usa prudemment ehvers lui 
le toucha et le convertit, il abjura ses erreurs, il vécut 
dans la pénitence, et mourut dans une grande réputa- 
tion de sainteté. 

Nous avons de Geoffroy, abbé de la Trinîté de Yea^ 

[a\ Histoire litfér. de la France» t.' 7. 
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ààioe y àés épHrès et jd'autres opuscides , qui lui .)ssut 
rent un rang parmi les écrivaina de ce siècle. Noub avoua 
Kussi quelques ouvrages pieux de Pierre , chancelier d^ 
Tégliae de Chartres, disciple de Fulbert, et un'écrit d*un 
iQtre Pierre, moine de MaftUeaais, qui peut aervir pour 
lliistoire du Pdil;pu. 

C est âams ce même aiécle que Grécîe , comtesse d'An^ 
fou, donna, pour un seul recueil d'homélies, deux oeuta 
hrdiiis, un muid.de froment , un muid de seigle, un 
muid de miUet , et un ceitain nombre de pe^ux de marr 
très; on peut jnQ^er partie combien lea livres étoient 
rares. 

L'aqpmientatîon et ce qu'on appelle la théologie sco-* 
lastique oommençoîent alcMrs à prévaloir, grâces aux dia* 
putes continuelles entre les hér^iqyes. Dès le huitième 
siècle, sai^t Jean de Damas avoit donné quelques pré- 
ceptes de cet .art; on dit qu au, dixième siècle le pap^ 
Agapet II voulut former des écoles d'argqment;ationf 
Jean Scot Engène, dont nous avons parlé au neuvième 
, ezceUett dana cet «rt, et c'étoit apparemment 
lifiok^à Ghariesrlç-Cibauvje ; maïs rien n'a*i 
voit tant contribué aux profprè^ de b scolastique que 
la victoire rempoiftée par JJa^r^nc sur Béren^r dans 
ce genre d'escrime^ 



DousAme 



Pienrc Lombard.ani dbusième stade <loDwi un fiN^de* 
ment encore plus solide à la théologie scolastique, par 
ce livre fisimeux qui lui a mérité te nom de Maître des 
Sentences , et qui est à la théolqgie ce que les ceuvrei^ 
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J Aristote ont été si long-temps à la philosophie ; c'est 
un corps de théologie, composé de passages des Pères , 
qui forment autant de sentences. Les plus grands théo* 
logiens , Albert , saint Thomas , saint Bonaventure ^ 
Guillaume Durand , Guillaume d'Auxerre , Gilles de 
Rome, Gabriel Major, Scot, Ockam, £stius, le pape 
Adrien VI, etc. ont commenté ce livre, comine s*il eût 
été 'd'un ancien; et telle étoit la r^fmtation de< Pierre 
Lombard , et tel le respect qu*inspiroit alors la iréputa* 
tion littéraire, que le prince Philippe, fils de Louis4e« 
Gros et frère de Loms4e-Jeune, étant élu évéque de 
Paris , céda cette grande place à Pierre Lombard, qu'il 
en jugeoit plus digne et qui avoit été son maître; c est 
par cette place, comme par ses études et par ses trayaux, 
«pie Pierre appartient à la France; il étoit né à Norare 
ou dans les environs, et de là lui vient le noip -àe Lom- 
bard. De bons auteurs [a] le regardent :conime le vrai 
fondateur de l'université de Paris. Alicuin, sous Chor- 
lemagne, n'avoitfondé que des écoles particulières; 
Louis-le-Débonnaire ' et' Chafrles^le-CâianYe en avoient 
Anssi institué plusieurs, et il s^en étoit fermé dans la 
plupart des chapitres et des abbayes célèbres (i). Ces 
écoles, nécessairement déchues sous les derniers rois de 
la seconde race , se relevèrent sous la troisième; Uentùt 
celle de Paris éclipsa toutes les autres, ayant, dit Mé- 
zerai , recueilli dans son sein tous les arts et toutes las 
sciences pour les distribuer au reste de la chrétienté. On 
y enseignoit la grsMnmaireet la théologie. Guillaume 

[rt] Paquier, recherches , 1. 3,c. a^. . . 

(i) C'est de Técole de SainuGermaiii-rAuxerroU à Paris que lé 
quai de l'Ecole tire fon nom. 
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de Ghaiopeaux et ce fameux Pierre Abailard , y ensei- 
gnèrent la philosophie avec éclat; ils expliquoient aussi 
rÉcriture-Sainte. Ahailard, disciple de Champeaux, 
éclipsoit son maître. Champeaux (i) s*étant retiré à 
Saint-Victor, qui n'étoit alors qu'une chapelle» y jeta 
les fondements de cette célèbre ahbaye; et sous lui et 
MUS ses successeurs Hugues , Richard, Adam (2), Té- 
oole de Saint-Victor eut une réputation qui ne cédoit 
qu'à celle de Sainte-Geneviève- du-Mont, que tenoit 
Abailard; il y en avoit au moins une troisième, qui 
étoit celle de Notre-Dame. Bientôt à la théologie, à la 
grammaire, à la rhétorique, à la dialectique, on joignit 
Técude des lois et de la médecine, toutes les écoles de 
Paris s'unirent et formèrent ce corps de l'université, 
qui, honoré des plus beaux privilèges par les rois et 
par les papes , prit avec le temps une forme solide et 

(t) n fut dans la mite éiréqat de Châlons-gan-Sa^ne. 

(3) Adam , de Saint-Victor, fit lui-niénie en qu«iitorze vers son ëpi- 
taphe qu'on roit encore dans le cloître de Saint- Victor. C'est là que 
sont ces deox vers d'une précision si philosophique: 

Dadè superbit homo, cujus conceptio culpa, 
Natci pœna, labor vita, necesse mori? 

De quoi peut s*enorgneillirrhonime,lui dont la conception est an 
féché, la naissance une douleur, la vie un travail, la mort une 
aéeessittf. 

• J^oppose celte pièce, dit Pasquier, à tous ëpitaphes tant anciens 
• quA modernes, m Cela est en effet /d'un peu meilleur goût qna l'ëpi- 
taphe de Pierre le Mangeur, quoique du même temps : 

Petrus eram, quem petra tegit, dictusque Comestor, 
Nunc comedor, ete. 

JVtoîj Pierre, et une pierre me couTre; on m*appeloit le Mau^ 
|eur, et maintenant je sais mangé. 

4 7 
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régulière [a]. Dans ce douzième siècle , Louis Je-Jeunè 
et Philippe-Auguste Fhonorèrent d'une protection mar- 
quée. 

Les lettres en général eurent des protecteurs zélés 
dans ces deux princes, et des amis éclairés dans le car- 
dinal Guillaume de Champagne , beau-frère de Louis4e- 
Jeune et oncle de Philippe-Auguste, principal ministre 
sous Tun et l'autre ; dans Farchevéque de Bourges , 
Pierre de La Châtre et dans le cardinal de La Châtre, 
son parent; dans Godefroy , évêque d'Amiens ; dans les 
deux fameux évéques de Paris, Maurice et Odon de 
Sully (i). Robert, comte de Dreux, frère du roi Louis -le- 
Jeune, fonda, sous Tinvocation de saint Thomas de 
Cantorbéry, un collège, qui est aujourd'hui Saint-Tho- 
mas ou Saint-Louis. du Louvre. Il y eut aussi à Paris un 
collège des Anglais et un des Danois. Bientôt le nombre 
des étudiants étrangers égala celui des citoyens, et 
pour les contenir il fallut agrandir la ville. De vastes 
édifices, de grandes églises s'élèvent de tous côtés, 
et dans la capitale et dans les provinces ; la peinture , . 
la sculpture , l'orfèvrerie , renaissent avec l'architecture. 
Tel est le sort des arts^ dit M. le président Hénault ; ils 
marchent tous ensemble ; ils marchent sur les pas des 
lettres qui toujours leur ouvrent la route, en étendant 
l'esprit et en formant le goût. Dans les temps dont nous 

[a\ Hist. liuër. de la France , t. 9. Mézer. , abr. ckr. , but. de l'égl. 
du douzième siècle. 

(1) Maurice se Dommoit de Sully, parcequ*il étoit ne à SuUy-«ar- 
Loire, mais Odon étoit de la maison de Sully, issue des comtes de 
Champagne. Ce sont ces deux prélats qui ont fait b&tir Tëglise d* 
Notre-Dame de Paria ; c'est l'abbé Sujer qui a fait bâtir TégUse do 
Saiat-Denis. 
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parions, ces arts étoient tous exercés par des ecclésîas- 
tiqoes. L'architecte d*ua pont bâti sur la Saône en i o5o , 
fut l'archevêque dé Lyon lui-même. Des religieux pre- 
Doient le titre de maîtres maçons. Un évêque d*Auxerre 
avoit destiné trois prébendes de sa cathédrale pour un 
peintre, pour un vitrier et pour un orfèvre [a]. 

La puissance de Tabbé Suger et ses ouvrages histori- 
ques, le crédit de saint Bernard et ses œuvres sacrées-, 
la rivalité de ce même saint Bernard et d*Abailard, lu- 
nion et la séparation d'Àbailard et d'Héloïse, la con- 
stante amitié qui couronna leur amour, la longue péni- 
tence qui expia leurs plaisirs si troublés et si punis , ces 
écrits Savants et tendres où leur ame respire, cet asile 
de consolation et de prières bâti par Âbailard , habité par 
Uéloïse, où reposent leurs cendres unies comme leurs 
cœurs Tavoient été; Testime qu'ils inspirèrent à leur 
utile consolateur, Pierre le vénérable, abbé de Cluny, 
estime qu'il a consacrée par ses écrits; enfin ce respect 
mêlé de tendresse que le malheur , la foiblesse et la 
rertu ont attaché à leurs noms intéressants, tout nous 
montre à-la-fois les avantages et les inconvénients des 
lettres et de la philosophie dans le douzième siècle. Ce 
double point de vue s'offre encore sensiblement dans 
l'afïaire de Gilbert de La Porée évêque de Poitiers , qui 
avoit professé pendant trente ans avec honneur la phi- 
losophie et la théologie. La dialectique mal appliquée 
à la théologie et aux mystères de notre religion avoit 
déjà produit beaucoup d'erreurs , elle avoit donné lieu 
à des propositions hardies d' Abailard , condamnées au 

[a\ Pelibien , vies des illastres architect. L'abbé Le Bcuf, état dtft 
loencea en France, depuis Rob. jusqu'à Philippe-le-Bel. 
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concile de Soissona [a] et au concile de Sens [b] à la sol- 
licitation de saint Bernard; le même abus de la mau- 
vaise philosophie du temps entraîna Gilbert de La Porée 
dans de semblables écarts ; saint Bernard, toujours en- 
nemi des erreurs et quelquefois des errants , le fit con- 
damner au concile de Reims^ [c]. Une prompte soumis- 
sion, pareille à celle que nos pères ont admirée dans le 
digne rival de Bossuet , a non seulement garanti Févéque 
de Poitiers de la tache de Tbérésie , mais Ta couvert 
d'une gloire que ses écrits ne lui auroient jamais pro- 
curée. 

Pierre , dit le Chantre , parcequ*il Tétoit de Téglise de 
Paris, se distingua aussi parmi les philosophes théolo- 
giens de ce siècle. Alain de Vlsle fut nommé le Docteur 
universel; ilpassoit pour également habile dans la théo* 
logie, la philosophie et la poésie. C'est de lui qu'on 
disoit : Sufficiat vobis vidisse Alanuan^ Quil vous suffise 
d'af^irvu A loin {i). Parmi les ouvrages qui lont rendu 
célèbre, il nous reste six livres sur les ailes des ctiéru" 
bins. Nous avons des épttres et divers morceaux histo- 
riques d'Arnoul (2), évéque de Lisieux; de Jean de Sa* 
lisbury (3) , évéque de Chartres ; de Robertou Albert (4)> 
moine de Saint-Remi de Reims; de Pierre de Blois ou 

[a] liai. [^]ii4o. [c]ii48. 

(i) M. Tabbé Le Beuf a distinga^ deux Alains, l'un éyéqae 
d*Aiixerre, Tautre religieux de Cheanx. 

(2) Le plu considérable de %%i oavraget est Vhittoire au êchi$m9 

(3) Il fut blessé en défendant saint Thomas de Gantorbéry contre 
•es assassins. 

(4) n fit une histoire de la conquête de Jérusalem sous Godefroi 
je Bouillon. 
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de Blez, archidiacre de Bath en Angleterre, né Fran- 
çais. Mais les historiens connus du douzième siècle sont 
Pierre Comestor ou te Mangeur^ doyen de Féglise de 
TVoies , qui compila l'Histoire ecclésiastique , et qui en 
fat nommé Le Maître [a]; Élinand, natif de Beauvais, 
moine de Froidmont , qui fit une Histoire universelle 
en quarante-huit livres, dont la plus grande partie est 
perdue , et qui fut d'ailleurs un des premiers poètes (i) 
fiançais. Le moine Bigord, chapelain et médecin de 
Philippe-Auguste , et qui a écrit Thistoire de ce prince, 

La poésie latine fut auss^ cultivée au douzième sié* 
de, et même la poésie épique. Un Gautier de Ghâtil* 
Ion (a) fit l'Alexandréide en Thonneur d*Alexandre4e* 
Grand; et Guillaume-le-Breton (3), sans aller chercher 
si loin ses héros, fit la Philippide en Thonneur de Phi- 
lippe-Auguste; Léonins (4) borna ses travaux à depe* 
tites pièces qui lui firent un nom. 

La Philippide est pleine d'histoires d^apparitions , 
que Guil]aume-le«Breton raconte du ton d'un homme 
persuadé ; on pourroit , après tout, les regarder comme 
des fictions que l'épopée admet , et qui n'ont rien de 

[tfjUUt. liuér. de la France, t. 9. 

(1) On a de lui des yen français sur la morL 

(a) Cest de lui qu'est ce vers si connu : 

Decidic in Scyllam , cupiens yitare Gharybdim , 

que GomberyiUe a rendu par celui-ci : 

S'il ëyite Charybde, il se jette dans Scylle. 

(3) Ce poète historien appartient plus au treizième siècle qu'an 
doQuème. 

(4) On a cm qu*il ayoit donne son nom aux vers l^onhu , mais 
on en fàisoit long-temps ayant Ini, et il en a moins hii qntjes an« 
1res poètes de son temps* 
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plus étrange que Tapparition d'Hector à Énée, et que 
Tépisode de Polydore dans l'Enéide; mais ces versifica- 
teurs du douzième siècle prétendoient être historiens, 
et doivent être jugés sur ce pied. On peut s'assurer 
d ailleurs que l'histoire n'étojt pas traitée en prose avec 
moins de inerveilleu](. 

Quant à la physique , le physicien Rigord çt les moir 
nés d'Argenteuil avoient vu distinctement la lune des- 
cendre à terre et remonter au ciel , le tout parcequeïk 
çst lajiffire de l'église j qui a ses phases aussi bien quelle* 
£n 1 1 56 , ÉUnand avoit vu le signe de la crpix bien im- 
primé sur la lune. L'année suivante i] vit trpis lunes, 
et encore le signe de la croix sur celle du milieu. Les 
astrologues prédisoient la fin du monde , les théolo- 
giens la venue de l'ante-christ. Les pluies de sang, de 
miel , d'oiseaux dont les ailes avoient vingt pieds de 
long, les filles dont les oreilles ppussoient des épis de 
blé, la neige qui renyersoit les arbres; les armées de 
serpents, de chiens, de geais, de cigognes, qui vir 
doient leurs querelles en bataille rangée; les grêles 
mêlées de corbeaux qui portpient des charbons et net- 
toient le feu par-tout; toutes ces merveilles, que le 
peuple même ne voit plus , n'étoient pas rares dans ces 
temps de bonne physique. Sainte Hildegarde écrivit 
sur la médecine. 

« On négligeoit par piété l'étude de certaines langues. 
Un chapitre général de l'ordre de Gîteaux ordonna 
qu'on punît un moine qui avoit s^ppris d'un juif à cpnr 
noitre les caractères hébreux. Pierre-le-Vénérablevou- 
loit réfuter l'alcoran ; il falloit commencer par le lire , il 
ne put trouver personne en France pour le ti'aduire, il 
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eut recours à un Espagnol . Quelques mpines redoutoient 
jusqu'à la poésie ; Nicolas de Glaii-vaux s'excusoit de 
lire des vers qu'on lui avoit envoyés , et disoit : lums ne 
recevons rien d'écrit en vers. 

C'est pourtant dans le même siècle qu'un moine , 
nommé Geoffroy (i), donna aux nations modernes 
quelque idée du théâtre par les tragédies pieuses qu'il 
fiaisoit représenter à ses écoliers [a]. Les miracles de 
sainte Catherine furent le sujet de la preniière pièce 
dramatique, antérieure d'environ un siècle et demi aux 
mystères de la passion, dont les premières représenta- 
tions connues sont de 1 3 1 3 , sous Philippe-le-rBel , et non 
de 1398 30US Charles VI, comme on l'avoit toujours 
Gru[&]. 

Vers le même temps les troubadours composoient 
liussi des espèces de comédies. Lies chansons amou- 
reuses et guerrières de ces poètes chevaliers étendoient 
l'empire de la valeur et de l'esprit galant ^ alors on vit 
ce temps que les fenunes regrettent , que les hommes 
doivent regretter, ce temps où le fanatisme de l'hon- 
neur et de l'amour enivroit des fous respectables , où 
l'idée seule d'une femme étoit pour son amant le regard 
de ÏEtreSuprême, où un mot de sa bouche étoit le prix 
de mille exploits , où ce sexe régnoit bien plus sur l'ima-. 
gination qui embellit tout, que sur les sens qui flétris-^ 

(1) C^toît on moine anssi qui, dam le siècle précédent, avoit 
ÎBTenté la mntiqae à plusieurs pariies. Il avoit trouve les lignes , I» 
0amme et les six notes, ut, iv, mi,yZi, 50/, la. C'est le fameux Ov\ 
d*Aresxo. 

[a] Godefroy de Paris, chron. Bfss. du roi, fol. 80. 

|é] Vellj, bîst. de France, t. 1, p. 477* 
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sent tout; alors parut ce monumeot singulier du régne 
de la galanterie, ce tribunal des sentiments et de ladélica* 
tesse, ce parlement damxmr qui rendoit des arrêts, qui 
les faisoit exécuter, qui punissoit Imconstance et les 
mariages sans inclination , qui , formé sur le modèle des 
autres tribunaux, mais admettant les deux sexes, avoit 
des présidents et des présidantes, des conseillers et des 
conseillères, un parquet, un secrétariat, des greffes , 
des appariteurs, pareillement mi-partis. Des princes du 
sang étoient à la tète de cette compagnie, et parmi ses 
officiers on voyoit des magistrats , des chanoines , des 
docteurs en théologie, des chapelains, des curés , des 
grands vicaires, Martial d'Auvergne , procureur au par*» 
lement de Paris dans le quinzième siècle , a concile ou 
composé cinquante et un arrêts de la cour li'âinour. Cette 
cour, établie à Kw au commencement du Xir siècle , 
dura jusqu'au XIV**. Alors Phanette de Gantelme , dame 
de Romani , tante de la belle Laure , en érigea une non* 
velle dans Avignon , mais en même temps et dans la 
même ville une cour rivale fut formée par une dame de 
la maison de Chabot, qui excelloit dans la poésie pro* 
vençale.Tous ces établissements étoient tombés avant la 
fin du XI V^ siècle, malgré la protection que le pape In- 
nocent VI, vers le milieu de ce même siècle, avoit haute^i 
ment accordée à la cour éC amour. Le roi René voulut la 
rétablir un siècle après; il nomma un prince d'amour^ 
et il reste encore à Aix des vestiges de cette singulière 
institution. La Picardie, rivale de la Provence, avoit eq 
aussi ses plaids et gieux sous VOrmelj espèce de cour 
d'amour. 
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Treizième siècle. 



L^université est établie , on ne trouve presque plus de 
savants que dans son sein ; ces savants sont tous ecclé- 
siastiques. La sainte austérité de leur état se répand sur 
les arts qu'ils professent , et donnent à la science un air 
sec et sauvage. Le peu d'éloquence et de belles-lettres 
qu on avoit voulu cultiver jusqu'alors est négligé pour 
le dialectique et pour la théologie; la scolastique triom- 
phe , les grâces fuient , on argumente et cela s'appelle 
savoir. L'ancienne barbarie consistoit à ignorer y la nou* 
velle à disputer; il falloit passer par le pédantisme pour 
arriver à la science, et le, régne des mots devoit précé- 
der celui des choses. 

Le corps des savants, étant tout ecclésiastique, re- 
connoissoit le pape pour son chef; le pape étoit le mo- 
dérateur universel de la littérature comme de la reli- 
gion, ce qui contribuoit encore à ramener la littérature 
à la théologie , qui n'étoit plus que la scolastique [a]. 

On enseignoit aussi la jurisprudence et la médecine, 
mais toujours sous la forme de l'argumentation. Les 
papes auroient bien voulu réduire toute la jurispru- 
dence au droit canon , soit, comme le disent leurs enne- 
mis, afin que la chrétienté s'accoutumât à ne recon- 
noitre qu'un pouvoir, celui d'où le droit canon étoit 
émané^ soit, comme le disent leurs partisans, pour 
éloigner les ecclésiastiques d'une étude qui , ayant un 
objet lucratif, les détournoit de la théologie. Quoi qu'il 
en soit, les papes Honorius III et Grégpire IX, défen- 

[a] Méxer. , abr. chron. , hist. de Tëgl. du treixième siècle. 
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dirent sous peine d'excommunication d'enseigner le (i) 
droit civil dans Tuniversité de Paris , et ce qui est plus 
étonnant , c'est qu'en 1 679 l'ordonnance de Blois renou- 
vela les mêmes défenses, et que la chaire de droit fran- 
çais n'a été fondée d^us l'université de Paris que par 
Louis XIV en 1679. 

Quant à la médecine , les ecclésiastiques se conten- 
toi.ent d'en professer la théorie sous le nom de physique; 
ils abandonnoient aux laïcs la composition et l'emploi 
des remèdes. De là viennent les apothicaires; ils aban- 
donnoient aussi aux laïcs l'opération manuelle, de là 
lés chirurgiens. 

L'université de Paris attiroit ou produisoit tous les 
savants de l'Europe ; tous appartiennent à l'histoire lit- 
téraire de la France dans le treizième siècle : elle fut 
nommée université parcequ'elle contenoit tous les sa- 
vants et parcequ'elle croyoit enseigner toutes les scien-r 
ces. Ses premiers statuts furent dressés au commence- 
ment du treizième siècle par Robert de Courçon, dit le 
cardinal de Saint-Étiçnne , légat du saint-siège. Les pa-^ 
pes et les rois continuent de la combler de faveurs ; ses 
privilèges devinrent si excessifs et elle en abusa tant que 
l'ordre public en fut troublé. Qu'elle fût exempte des 
charges de l'État , qu'elle eût pour ses privilèges des con- 
servateurs ecclésiastiques et laïcs qui prêtoient serment 

(i) Lef conciles de Reims, en ii3i, de Tonra, en ii63, de Pa-r 
Hs, en laio, avoient défendu aux moines et aux chanoines rrgn- 
licrs d'étudier le droit civil, et d*exercer la profession d*aTocat, qni 
devint par-tout très commune, sur-tout depuis le commencement du 
r^ne de Philippe Auguste; les conciles de Narhonne, en laay, et 
de Ruflec, en ia58, étendirent cette prohibition à tons les ecclé- 
siastiques. 
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entre ses mains y qu'elle ait eu long-temps un tribunal 
particulier chargé de veiller à la conservation de ces 
mêmes privilèges, qu'elle députât aux conciles, que le 
recteur donnât les pouvoirs aux prédicateurs , qu'il fÙt 
initié à tous les mystères de la politique tant intérieure 
qu'extérieure 9 qu'il eût part en quelque sorte au gou- 
vernement, que sa signature intervint dans les actes pu« 
blics et les traités, c'étoit un hommage que Tignoranoe 
rendoit au fantôme de la science, le principe étoit juste, 
quelques uns de ces effets étoient heureux , comme il 
parut dans laffairedu grand schisme d'Ckxidentet dans 
d autres occasions où l'université servit si utilement TÉ- 
tat et la religion ; mais que les écoliers exerçassent im- 
punément mille violences, que ces brigands autorisés 
infestassent Paris , que leur personne fût sacrée , que 
ce titre d'écolier couvrit tous les désordres et tous les 
crimes ; que le prévôt de Paris, pour avoir fait le devoir 
de sa charge en envoyant au gibet deux écoliers ( i ) cou- 
pables de vols et d'assassinats sur les grands chemins, 
fut obligé de les en détacher lui-même et de leur baiser 
les pieds [a] ; que leurs cadavres fussent transportés avec 
honneur chez les Mathurins dans un chariot de deuil, 
conduit par le bourreau revêtu d'un surplis pour sur- 
croît de bizarrerie ; que dans leur épitaphe, monument 
élevé à l'énorme puissance de l'université , on ne formât 
pas le moindre doute sur leurs crimes , parceque le cré- 
dit de l'université éclatoit davantage à &ire respecter 
ses écoliers , quoique coupables ; qu'au moindpe mécon- 

(O Léger du Mesnil, Normand; Olivier Bourgeois , Breton. 
[a] Chron., Bfu. , bibl. du roi, n« 10397. Hist. de la ville de 
Paris. 
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tentement un mot du recteur ftt cesser toute prédica* 
lion f toute instruction , et dépeuplât la capitale ; que ce 
corps devint redoutable à ses souverains et à sesbienfai- 
teurs y c'étoit un abus que Tuniversité même , en s eclai* 
rant, trouva insupportable. Il fallut, la réformer plu- 
sieurs fois de son consentement même. Les cardinaux 
de Montaigu et de Blandiac , légats d'Uri>ain V, y réta- 
blirent Tordre en i366 sous Charles Y. Le cardinal 
d'Estouteville, légat du pape Nicolas V, en fit autant en 
1452 sous Charles VII. Chacune de ces réformes em* 
porta quelque diminution des privilèges abusifs. Enfin 
sous Louis XII le cardinal d'Amboise renferma ces pri- 
vilèges dans des bornes que l'université tenta plusieurs 
fois de franchir y mais que Tautorité royale en s'affer^ 
missant a encore resserrées, a L'université de Paris , dit 
« noblement M* le pi^ésident Hénault, en perdant des 
* droits peu fondés , et réduite à ses propres forces , n'en 
« a acquis depuis que plus de grandeur et plus d'éclat ; 
«mère de toutes les autres universités, féconde en 
« hommes célèbres , source de tous les genres de savoir, 
« soumise inviolablement au saint-siège , dont les pon- 
^ tifes n ont pas dédaigné de recourir à ses lumières » 
« oracle des conciles même , elle jouit dans tout le monde 
« chrétien de cet empire que donne la supériorité des 
« connoissances , et qui lui est d'autant plus assuré , 
« qu'elle ne le doit qu'à elle-même. » 

Saint Louis aima les lettres , il protégea l'université , 
mais il sentit que, pour être plus utile, il falloit qu'elle 
fût moins nécessaire, il jugea qu'elle avoit besoin d'é- 
mulation , il lui donna une rivale en faisant ériger l'uni- 
versité de Toulouse , non sans qu)elques oppositions de 
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la part de celle de Paris , qui auroit mieux aimé être la 
fille unique des rois que leur fille aînée. 

L'exemple étant donné, on en institua d'autres , soit 
dans ce siècle, soit daus les suivants ; celle de Montpel- 
lier si célèbre pour la médecine, celle d'Orléans si célè- 
bre pour le droit, celle de Bourges que la reine de Na- 
varre, sœur de François I, remplit des premiers hommes 
de son temps, soit français, soit étrangers , etc. 

A Paris , saint Louis et Robert de Sorbonne fondent 
le fameux collège des Pauvres Maîtres^ si magnifique* 
ment réédifié par le cardinal de Richelieu ; Raoul de 
Harcourt, chanoine de Notre-Dame , les cardinaux Jean 
Choiet et Jean Le Moine, Tarchevéque de Narbonne ^ 
Gilles Aycelin de Montagu , la reine de Navarre, femme 
de Philippe-le-Bel , fondent des collèges qui portent leurs 
noms. Cet exemple est suivi dans les siècles suivants , et 
le temps concentre insensiblement dans ces maison» 
d'étude les leçons que les maîtres faisoient autrefois 
dans leurs maisons particulières ; celles de philosophie 
s'étoient faites long-temps dans la rue du Fo/iarre, où l'u" 
niversité entretendit des barrières por. empêcher le 
passage des voitures, dont le bruit auroit troublé le9 
leçons. • 

Les jacobins et les cordeliers nouvellement établis 
s'emparent de l'université de Paris au treizième siècle^ 
ils y portent l'esprit de rivalité qui les anime , tout de^ 
vient secte et parti ; en théologie les thomistes et les 
scotistes , en philosophie les nominaux et les réalistes 
divisent l'école ; les docteurs se distinguent par des 
titres magnifiques. Les jacobins ont leur Albert , dit le 
Grand y leur saint Thomas d'Aquin, dit le docteur an* 
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geUque, fange de F école ^ l'aigle des théologiens^ dièci^ 
pie d'Albert-le-Grand et d'Alexandre de Halés ; leur 
Vincent de Beauvais estimé de saint Louis, qui n'esti- 
moit guère les scolastiques; leur Hugues de Saint-Cher. 
Les cordeliers ont leur Roger Bacon , dit le docteur adr- 
nUrable; leur Alexandre de Halés ^ dit le docteur irré-^ 
fragahle; leur Bonaventure, disciple de Halés, depuis 
cardinal, dit le docteut séraphiçue; sur-tout leur Jean 
Duns Le Scot , dit le docteur subtil, dont ils se piquent 
d'être les disciples en théologie, comme les jacobins le 
sont de saint Thomas; Les ermites de Saint-Augustin» 
ont leur Gilles de Rome , dit le docteur tt es fondé. Tout 
est relatif et proportionnel ; ces titres, cette réputation, 
étoient mérités dans le temps \ revenons sur chacun dé 
ces temps. 

Albert-le-Grand savoit un peu de physique et beau- 
coup de théologie. Sa physique le fit, seloù Tusage , 
accuser de magie ; la magjije du grand Albert est passée 
en proverbe ; il avoit trouvé la pierre philosophale , il 
avoit forgé une tète d'airain qui répondoit à toutes ses 
questions, et que saint Thomas cassa d'un coup de 
pied , parcequ'elle l'étourdissoit par son babil ; on a 
voulu aussi l'accuser de l'invention de la poudre à 
canon. U avoit' ^\k la science infuse par une faveur par- 
ticulière de la Vierge , qui lui fit une visite tout exprès 
pour lui apporter ce don , mais il oublia tout cinq ans 
avant sa mort ; sur cela les plaisants du temps ont dit 
que d'âne il étoit devenu philosophe , et que de philo- 
sophe il étoit redevenu âne sans changer de nature. Ses 
leçons de philosophie théologique attiroient , dit-on , 
une telle affluence d auditeurs que sa classe ne pouvant 
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les contenir , il prit le parti d'enseigner an milien de la 
place qui en a retenu le Aom de place Maubert; c'est-: 
à-dire, place de maître Aubert ou maître Albert. On croit 
pourtant que la place Maubert tire son nom de Madel- 
bert, évéque de Paris : dans les anciens manuscrits 
elle est nommée : platea Madsrlberti. 
On a fait sur Albert ce mauvais distique : 

Inclytas Albertos doctissimns atqne disertas, 
QnadrÎTiam (i) docnit, ac totum scibile scivit. 

Trithème a dit : Non sumexit post eum vir similis ei, 
tfui in omnibus literis} scientiis et rébus tam doctus^ eru' 
JUtus et expertusfueiit. S'il étoit si savant , ce n'étoit 
pas en géographie y car il plaçoit Bysance en Italie. 

On le fit évéque de Ratisbonne, mais il quitta le 
siège épiscopal pour la chaire doctorale , aimant 
mieux enseigner et disputer dans les écoles que de 
gouverner un diocèse. 

On connolt la somme théologique de saint Thomas 
d'Aquin , et ToiGce qu'il composa pour la fête du saint* 
sacrement instituée de son temps par Urbain IV , sur- 
tout cette prose : Lauda Sion , où le mystère de l'eu- 

(i) Le ifuadriuium^ c*ëcoient les quatre sciences mathématiques; 
saToir, rarithmëtique, rastronomie, la gëomëtrie et la musique; le 
twwium^ c'ëtoient ta grammaire, la logique et la rhétorique. Le tout 
lorme les sept arts libéraux célébrés par Gautier de Metz dans tin 
roman de 124^ ^^ ^^^ firançais. Tous les savants aspiroient aux 
honneurs dn inviuin et du <fuadriviwn\ chacun d*euz écrivoit sur 
ioate matière; Tuniversalité étpit très à la mode, et Télogc totum 
êdkiU scivit très commun. De là tant de livres intitulés tfuoûUheta , 
Jnoc décrié dans la suite, et d*oà nous est Tenu celui de quolibet 
daju vn icns difiCérent. 
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charistie est exposé en vers rhythmiques , sinon avec 
élégance, du moins avec uni précision toujours diffi- 
cile« Le nouvel abrégé chronologique nous a conservé 
Tingénieuse réponse qu'il fit au pape Innocent IV , dans 
la chambre duquel il entra un jour au moment où Ton 
y comptoit de largent : le pape lui dit : vous voyez que 
Féglise ne peut plus dire : Je nai ni 6r ni argent ; il est 
vrai, répondit saint Thomas, mais aussi elle ne peut 
plus dire au boiteux •: Lève-toi et marche. 

Son application continuelle à la théologie lui donnoit 
quelquefois des distractions un peu fortes. On conte 
que mangeant un jour avec saint Louis , il frappa tout* 
à-coup sur la table ^ en s'écriant avec enthousiasme : 
Koilà qui est concluant contre F hérésie de Manès , et que 
le roi moins choqué de la distraction qu'édifié du prin- 
cipe qui lavoit Causée , fit mettre par écrit l'argument 
péremptoire contre Manès* 

Vincent de Beauvais a écrit sur la grâce de Dieu, sur 
l'éducation des princes ^ (i) etc« 

(i) Il est Tanteur des quatre miroirs; miroir de la nature, miroir 
des sciences, miroir de Thistoire, miroir de la morale. Ce dernier 
miroir n'est pas, dit-on, de Vincent de Beanvais. Le tout est iiiti* 
tulé, spéculum majus^ le grand miroir^ pour distingue^ cet ouTrage 
d*un antre miroir ou imag€ du monde^ par un auteur français oa 
anglais , nomme Honoriiis. Tout étoit miroir dans ces siècles sans 
goût, tous les titres de livres ëioient métaphoriques et ridicules, ou 
ne savoit pas être simple. Guillaume Durand , évéque de Mende aa 
treizième siècle, fit le miroir du. droit, spéculum juris^ d'où il fut 
nommé le spéculateur. Dans le même siècle , Hugues de Saint-Cher 
fit un miroir de IVglise, Roger Bacon un miroir de chymie, et des 
miroirs de mathématiques et de perspective , Albert un miroir d'as- 
tronomie. Au douzième siècle, Guillaume, abbé de Saint^Thierri près 
Beims, ami de saint Bernard, a voit lait un miroir de la foi, speeu» 
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Hugues de Saint-Cfaer, Jacobin, depuis cardinal , est 
le premier auteur des concordances àff la Bible. 

Roger Bacon fut emprisonné comme sorcier , car il 
savoit un peu de physique et de mathématiques , c'est 
à lui sur-tout qu'on attribue Finvention de la poudre à 
canon. 

Alexandre de Halès fui précepteur de saint Bonaven- 
ture et de saint Thomas d'Aquin. Albert Krantz dit que 
Halès avoit fait vœu de ne rien refuser de ce qu'on 
lui demanderait au nom de Marie , et que les corde- 
tiers Ini ayant demandé au nom de Marie de prendre 
rhabit de Saint-François , ce fîit là sa vocation. Il com- 
posa un corps de théologie et commenta le premier le 
maître des sentences, il commenta aussi plusieurs livres 
delà Bible, sans oublier Tapocalypse; il fit beaucoup 
d'autres ouvrages, entre autres une vie de Mahomet. 
On peut lire dans l'église du grand couvent des corde- 
liers de Paris son éloge en mauvais vers léonins rimes 
en €runi par les deux hémistiches. 

On croit sentir dans les écrits de saint Bonaventure 
une piété affectueuse , une onction sainte, un langage 
d'amour qui devroit être le premier caractère des livres 

lum fidn, Ao qninsième , le juif Pierffercorn fit contre Rea- 
chlin le miroir manuel^ et Benchlin fit contre le juif Pseffercom le 
wniroir ocuiaire. Dans ce même siècle, on moine fit un miroir de 
l'ame pécheresse, et nous a^ons tu qilau seiûème siècle la reine do 
Navarre, sœur de François I , fit un entre miroir de Tame pécheresse» 
presque condamné par Funiversité. Dans ce même siècle, on écri- 
vain , nommé Jean Maire, fit un grand miroir des eiemples. Le mal- 
hearenx Berquin avoit fait un miroir des théolo^astres. Le paradis d'S" 
imour, le temple d'kanneurf la fleur de Marguerite y la prison amou» 
Ttusa , le dieié de Vépinette amoureuse ^ tels étoient les titres ordinai- 
res des poésies. 
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de dévotion. Les louanges de la sainte Vierge, compo- 
sées en rimes latines , Ont été mises en vers français 
par Corneille. 

Jean Duns le Scot ou FÉcossais est un des héros de 
la scolastique ; il a laissé beaucoup d ecnts qu'il n'est 
plus question de lire. On a dit qu il avoit été enterré 
vivant dans Une attaque d'apoplexie , et qn'à son réveil 
il s'étoit dévoré de désespoir ; les cordeliers nient cette 
histoire , et disent quç ce sont ses ennemis qui Font 
forgée y elle seroit pourtant bien propre à désarmer la 
haine , et ses amis auroient pu l'inventer pour lui con- 
cilier la pitié. 

Un autre Scot ou Écossais , nommé Michel , se dis- 
tingua dans le même siéde par ses connoissances astro- 
nomiques et mathématiques et par l'étude des langues 
orientales. Mais le plus grand mathématicien du trei- 
zième siècle fut Jean de Sacrobosco, auteur d'un traité 
de la sphère , et d'un traité du comput ecclésiastique , 
et dont on peut lire y dans le cloître des mathurins de 
Paris j une très mauvaise épitapjbe en vers pires que 
léonins. Sa sphère est le premier livre où il soit fiiit 
usage du chiffre arabe, que Gerbert avoit fait oonnol- 
tre dès le dixième siècle, mais qui n'a voit pas encore 
été adopté. 

Les mains maladroites gâtent tout. Le peu qu'on 
savoit de mathématiques égaroît l'esprit au lien de le 
guider; on confondoit les genres , parcequ'on ne les 
connoissoitpas assez. M. Fleury [a\ se jJaint de ce que 
les scolastiques du treizième siècle transportoient dans 

\a\ Fleury, cinq. dise, snrîhist. ecdéi., p. 475 et 1(78. 
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la théologie la formule et le style des géomètres. Guil- 
laume d'Auxerre, auteur d'une somme^théologique, 
employa le {M'emier dans le traité des sacrements les 
termes scolastiques de matière et déforme. 

Ce n'étoit pas sans contradiction que les cordeliers 
et l'es jacobins s'établissoient dans l'université. Le rec- 
teur Guillaume de Saint-Amour les accusa d'en ren- 
verser toute la discipline , il fit contre eux un livre in- 
titulé : De perieuUs rumssimorum temperum , des périk 
des dermers temps ^ auquel saint Hiomas répondît 
' par le traité : Adi^ersus impugnantes religùmem ^ contre 
eeux qui attaquent la religion ^ et saint B(mav«Eiture par 
un traité : De paupertate Ckristi et apohgia pauperum , 
de la paut^retédu Christ et apologie des pausnes. Le livre 
deGuillaume deSaint-Amour, fort bien reçu en France, 
fut condamné il Rome , où Saint-Amour étoit allé pour 
ae défendre , et où le pape 4lexandre IV le retint sans 
vouloir lui permettre de revenir dans sa patrie. Il ne 
tint pas aux moines que Saint-Amour ne fût regardé 
comme bérétique pour les avoir attaqués. Jean de 
Menu , dit CJlopinel, continuateur du roman de la Rose, 
a dit de loi : 

Être banni de ce royaume 
A tort, com' fut maître GoiHatime 
De Saint-Amoar, qii*hjpocrisîe 
Fit exiler par grande en'vie. 

GuiUaume de Saint-Amour revint 'en France sous le 

pontificat de Clément lY . 

Guillaume de Lorris, auteur du roman de la Rose, 

et ce Clopinel son continuateur, appartiennent aus3i 

tous deux au treizième siècle. Le premier fut un des 

8. 
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ornements du régne de saint Louis ; le second , du régne 
de Philippe -le -Bel. Le roman de la Rose est le pre- 
mier livre de goût et d'agrément dont la langue s'ho- 
nore. 

Les troubadours et leurs imitateurs commençoient à 
donner quelque consistance à la poésie française. Dans 
les siècles antérieurs , les poètes y ainsi que les histo- 
riens , n'avoient guère écrit qu'en latin. Le président 
Fauchet dans son recueil de Torigine de la Langue et 
Poésie française , donne pourtant l'extrait des ouvrages 
de cent vingt-sept poètes français, qui tous avoient 
écrit avant la fin du treizième siècle. Dès le douzième 
avoit paru le fameux Gasse , auteur du Bou des Nor- 
mands; ce Bou, c'est Raoul ou RoUon ^ premier duc de 
Normandie , le premier qui ait employé le vers de douze 
syllabes. Ce vers fut nommé^alexandrin, soit parceque 
Alexandre , dit de Paris » autre poëte normand du dou- 
zième siècle, en fit usage à l'exemple de Gasse ^ soit 
parceque son principal ouvrage, écrit dans cette me- 
sure de vers, est un poëme sur Alexandre-le-Grand. 
Mais Alexandre n'est qu'un prétexte, et le poëme est 
tme allégorie continuelle du régne de Philippe- Auguste. 
On y trouve quelques vers sentencieux , auxquels il ne 
manqueroit qu'un vernis moderne pour être retenus et 
pour passer en proverbe. Tels sont ceux-ci : 

I9*est pat roi qui te fause, et sa r^zon dëment 

Bfies Tant amis en voie que en borse denier 

Pire est riche mauvais que pauvres honores. 

Le treizième siècle voit briller ce Hugues de Bersy, 
célèbre par ses satires; ce Thibaut , comte de Cham- 
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pagne et roi de Navarre, à qui sa maîtresse, quelle 
qu'elle fut, inspira ces chansons si galantes , qu'il gra- 
voit sur les murs et sur les vitres de son château de 
Provins; ce Gautier de Coincy, moine de Saint-Médard 
de Soissons , rival de Thibaud pour les chansons et les 
poésies amoureuses; ce Pierre Mauclerc, duc de Bre- 
tagne , aussi bon poète que mauvais politique ; ce Charles 
d'Anjou , à qui le soin de conquérir des couronnes et 
d'exercer des vengeances cruelles laissoit encore du 
temps pour cultiver la poésie ; ce Raoul , comte de Sois* 
sons , fameux par sa valeur, par ses vers , par sa longue 
vie, et ses services continués sous quatre rois. Marie 
de Brabant, seconde femme de Philippe-le-Hardi, ai- 
moit les vers autant que les avoit aimés Henri , duc de 
Brabant son père; elle aida un poëte célèbre, nommé 
fy'Roix AdeneZj à mettre en ordre le roman de Cléo- 
madez. Le même poëte avoit mis en rhythme les beaux 
faits des anciens chevaliers, entre autres, ceux d'Ogier 
le Danois, de Bertrand, dit le Preux ou. le F'ailianty 
poète provençal , auteur d'un poëme contre les ariens 
et de diverses poésies galantes; Guyot de Provins, qui 
écrivit vers la fin du douzième siècle et le commence- 
ment du treizième, et dans les ouvrages duquel il est 
fait mention de la boussole, long- temps avant les épo- 
ques où plusieurs auteurs en fixent Tinvention, les uns 
disant que le Vénitien Marc Paul la rapporta de la 
Chine vers l'an 1 260, les autres , que le Napolitain Fla- 
vio Gioia ou Goya fit cette découverte en i3o2 dans 
Amalfi , qui en a pris une boussole pour ses armes. La 
fleur de lis que toutes les nations mettent sur la rose 
au point du nord, semble prouver quelque chose ea 
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faveur de la France. Marc Paul et FlaTio Goya peuvent 
seulement avoir perfectionné cette invention. 

Guyot de Provins appelle la boussolç tremonUùgne ^ 
oa marinette ^ ou pierre marinière» 

Plusieurs de ces poètes ne man<{uent point de talent , 
tous man<[uent de goût. Amour honnête, esprit de dé^ 
bauche , sentiments de piété , tout se confond dans leurs 
ouvrages, rien n'edt à sa place. 

Guillaume de Lorris étoit jurisconsulte aussi bien 
que poëte^ mais celui qu'on peut regarder comme le 
premier et le plus ancien des jurisconsultes français f 
est Pierre de Fontaines, qui vivoit aussi sous saint 
Louis. Comptons encore parmi les jurisccmsakes fran-- 
çais de ce siècle, Saint<*Yves, curé et officiai de Trë« 
guier, défenseur généreux du pauvre et de Forphelin; 
Gui-le-Gros , gebtilbomme languedocien , qui fnt pape 
sous le nom de Clément IV; Pierre de Tarentaise, natif 
de Bourgogne, archevêque de Lyon, puis pape sous le 
nomdlnnocent V ; Simon de Brie, chancelier de France 
sous saint Louis , et depuis pape sous le nom de Mar • 
tin IV ; G illes de Rome , de la maison de Colonne , moine 
augustin , général de son ordre, puis archevêque de 
Bourges, qui écrivit contre Boniface Vlil en faveur de 
Philippe-le-Bel , dont il avoit été précepteur. C'est ce 
docteur tris Jbndé dont nous avons parlé plus haut. 
Henri de Suze, archevêque d'Embrun, puis cardinal et 
évêque d'Ostie, fut surnommé la source ei la splendeur 
4u droit. Sa Somme du droit canonique et civil s appelle 
\sl Stnnme dorie^ 

Les établissements de saint Louis font époque dau0 
U jurisprudence française. 
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Ce graDd prince avoit établi au trésor de la Sainte* 
Chapelle une bibliothèque publique-, qui contenoîl seu** 
kmeot quelques exemplaires de ta bible et des pères; 
il y venoit souvent seul , et sans être eon^u , il se Ceiisoit 
on plaisir d'expliquer à ceux qu'il y trouvoit les en- 
droits difficiles des livres qu'on leur ibunûssoit. 

Son alte»tion scrupuleuse à n'élever que le mérite et 
la vertu avait rempli l'église de f rance de saints pré» 
lats , la plupart amis des lettres. Nous ea poupriops 
donner une longue liste; nous nous contenterons de 
citer Gilles, archevêque de Tyr, garde d«s sceaux, 
GOiifessear de saint Louis , et Guillaume , évêque de 
fîaris, que Nicolas de Br^y, auteur d'une vie en vers de 
Louis VIII , appelle Gemma saoerdoêum^ chridecus. 

Au conunenoement de ce siéde, Ville-Hardouin écri* 
vit l'histoire de la prise de Constantinople par lès Fran<^ 
çais et les Vénitiens; c'est lé premier historien qui ait 
écrit en français. Après lui vint ce sire de Joinvilie dont 
nous avons aussi en vieux fir^mçais uine vie de saint 
Louis, excellente pour le temps, et qui sera toujours 
nécessaire. Uest inutile de nommei» après lui Guillaume 
de Nangis et ses continuateurs, historiens utiles^ 

Quatorzième siècle. 

Le beau moment des lettres au treizième siéde avoit 
été le régne de saint Louis ; au quatorzième c'est celui 
de Charles V. Alors écrivoit ce Pétrarque, à qui Rome 
et Paris offroient à l'envi la couronne poétique, et qui 
appartient à la France par ses travaux, sur-tout par ses 
amours. Laure y tenoit dans Avignon cette courd*amour 
que la dame de Romani sa tante avoit renouvelée. L'in« 
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térét touchant du malheur n'est pas répandu sur les 
noms de Pétrarque et de Laure, comme sur ceux d'Hé- 
loïse et d*Abailard, mais Tamour et le talent leur ont 
donné encore plus d'éclat. 

. « Charles V, dit Christine de Pisan, avoit été instmit 
« en lettres moult suffisamment. » On a retenu de lui 
oette maxime qui annonce des lumières : « Les clercs où 
« a sapience Ton ne peut trop honorer, et tant que sa- 
« pience sera honorée en ce royaume, il continuera à 
« prospérité ; mais quand déboutée y sera , il décfaerra. » 
Sous son régne, les chants royaux, ballades, rondeaux ^ 
commencent d'avoir cours, dit Pasquier, et ia chatoe 
des poètes frjançais se forme pour ne plus s'interrom- 
pre ; l'institution des jeux floraux , attribuée à Clémence 
Isaure , excita parmi eux une grande émulation dans 
tout ce siècle. 

Charles l'éclaira ce siècle, il voulut même éclairer 
les siècles suivants. Il conaumença le premier à former 
cette bibliothèque, ce grand dépôt des connoissances. 
et des erreurs humaines , l'utile ornement de Paris , 
l'admiration et l'envie de l'étranger. Les savants, en- 
couragés par ses bienfaits , font enfin quelques efforts 
heureux ; les anciens sont traduits , les modernes peu- 
vent être lus, tous les genres de littérature sont culti- 
vés, l'histoire trouve un Froissard, et Tauteur du «Sb/ige 
du Fermier aperçoit les bornes des deux puissances. 
Bes temples, des palais dignes de ce nom sont élevés 
et décorés au Louvre, à Vincennes, à Beauté, à Saint- 
Ouen, à Creil , à Melun , à Montargis. Les jardins s'eni- 
bellissent : leurs productions, leur parure toujours 
utile ont conservé leurs noms dans les antiquités de 
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k capitale; la rue de la Gerisaye, la rue Beautreillis , 
nous montrent la place qu occupoient les jardins de 
riiôtel de Saint-Paul. Des manuEeictures s'établissent 
ou se perfectionnent; des artistes étrangers sont appe-» 
lés en France ; rhorlogerie est plus connue , les mathé- 
mathiques plus cultivées ; le spectacle de machines que 
donna Charles V à Tempereur Charles IV son oncle, 
lorsque ce prince vint à Paris en iSyS, suppose aussi 
des progrès dans la mécanique , et la découverte que 
des commerçants de Dieppe avoient faite de la Guinée 
sous le même régne en suppose de grands dans la na- 
vigation. 

Les foiblesses du temps se méloient à cet amour des 
lettres et des arts; elles retardoient lesprit en Téga- 
rant. L'alchimie et Tastrologie judiciaire , par leurs 
brillants mensonges , séduisoient jusqu'aux sages. Chris- 
tine de Pisan , fille de Thomas de Pisan , astronome de 
Charles V et par malheur son astrologue, assure que ce 
prince mourut à l'heure que son père l'avoit prédit. Les 
pensions énormes dont jouissoit ce Pisan prouvent 
toute la foiblesse de Charles V sur l'article des prédic- 
tions. 

Dans ce siècle vivoit aussi Nicolas Flamel, dont la 
fortune sans doute très exagérée a donné lieu à tant de 
conjectures , parmi lesquelles on n'a pas oublié la dé- 
couverte de la pierre philosophale. Il étoit peintre, 
poète, philosophe, mathématicien, sur-tout grand al- 
chimiste ; sa fortune n'en est que plus inexplicable. 
Un voyageur moderne a bien heureusement découvert 
que Flamel et sa femme Pemelle vivent encore, qu on 
n'a enterré que deux bûches à leur place. Ils voyagent^ 
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Us étoient à la Chine lorsque ce voyageur lettr confrère 
en a eu des nouvelles certaines; ils étoient assez vigou- 
reux pour leur âge , qui ne passe pas de beaucoup quatre 
cent cinquante ana. 

L'université croissoit toujours en puissance (i) et en 
réputation , mais les moines la tix>ubloient toujours [a]. 
La question de Tiaunaculée conception pensa perdre 
les jacobins , celle du propre fit brûler beaucoup de cor- 
deliers. Méaerai doute s'il doit compter parmi les gêna 
de lettres ces disputeur» scolastiques qui , disoit-il, 
Of^pbts donné d'épines que defleurs au dejhdts. 

Les cordeliers fournirent à ce siècle Pierre Auréole, 
François de Mayrons ^ Guillaume Ockam , Nicolas de 
Lyra. 

Pierre Auréole ou Doriole, de Vert)erie-sur-Oîse,ar«' 
drat défenseur de Fimmaculée conception , fut tiommé 
le Docteur insigne; on a de lui , entre autres ouvrages , 
un CommMitaire sur la Bible , que Mézerai dit être tris 
succulent. Sa réputation lut procura Tarchevéché d-Aix« 

François de Mayvons , disciple de Soot , dit le Docêeur 
éclairé ou illuminé j devint une pierre angulaire de la 
scolastique, après avoir été rejeté par les ouvriers. La 
faculté de théologie Tavoit renvoyé comme incapable. 
^ Pour montrer sa capacité, il voulut soutenir une thèse 
depuis cinq heures du matin jusqu'à sept heures du 

(i) Quand ce corps alloit en proceMÎon à Saint-DenU, U tête da 
cortège entroit dans Tëglise de labbaye, tandis que leji dernières 
files sortoîent encore de l'cçlise des Matburins. Dans nne assembléo 
fën^le il se trouva jusqu'il dix mille membres de l'oniTersitë, tons 
•jant droit de suffirage. Hist. de TanÎTen., t. 3, 1. 5. JoTënal des 
Ursins, vie de Charles VI. Pasq., recherc., I. 3, c. ag. 

[«] Hiti. de France de Yillar ^ t. 1 1 » p. 171 > 17a } note h. 
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loir, saQd avoir de président et sans se permettre au- 
cune interrupûon ni aucune nourriture, ce qui pouvoir 
prouver plus de force et de loquacité que de science. 
Depuis ce temps les bacheliers se scmt piqués de Timi- 
ter, et cette thèse fisitigante est ce qu'on appelle la 
Grande Sùrbcnùfue. 

GuîUaunie Ockam , aussi disciple de Scot , dit le Doo 
iBur singulier^ écrivit pour Tempereur Louis de Èavière 
sontre le pape Jea& II , qui le condamna et l'excommu- 
aia. « Si je puis compter sur votre épée , disoit Ockam 
«à Louis de Bavière, vous pouvez compter sur ma 
« plume. » I] a iait divers ouvrages^ de philosophie et de 
théologie. 

Nicolas de Lyra, Normand , et de race juive , a écrit 
contre les Juifs ; il a fait sur la bible des commentaire» 
estimés. 

Les jacobins ont fourni Bernard de Guy, inquisiteur 
de la foi contre les Albigeois, évéque deLodéve, dont 
tn a des ouvrages historiques; Durand de Saint^Ponr- 
faîn, évéque du Pay, ensuite de Meavx, dit le Docteur 
très résolutif, et qui eut du moins le mérite de n'être 
d'aucune secte; il est principalement connu par un 
IVaité de l'origine des juridictions; Hervé le Breton» 
|énéral de son ordre et ^élé thomiste , auteur d'ouvrages 
intitulés QuodtUmtck, et d'un Traité sur la puissance «du 
pape; Pierre de La Pallud, patriarche de Jérusalem « 
sotenr de beaucoup d'ouvrages théologiques , d'une 
Chronique des rois de Jérusalem , et d'un livre inti-» 
tulé : Des Guerres du Seigneur ; Jeao de Paris , auteur 
d un Traité : De Regid potestate et Papali j écrivain 
d'ane doctrine suspecte sur l'Eucharisûe. 
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Parmi les docteurs séculiers , on distingue Guillaume 
Durand , évéque de Mende , neveu et successeur du 
Spéculateur; Nicolas Oresme, évéquë deLisieux, pré-' 
cepteur de Charles V ; Raoul de Presles , historien et 
poëte , qu'on croit lauteur du Songe du Vergier ; Jean 
Buridan, disciple d'Ockam , et auteur de ce fameux 
Sophisme connu sous le nom de V^ne de Buridan; 
Henri de Gand, dit le Docteur solennel^ qui a fait aussi 
des (fuodlibeta (i); le cardinal Bertrand, évèque d'Au- 
tun, qui, sous Philippe-de- Valois, défendit la juridic- 
tion ecclésiastique contre Tavocat du roi , Pierre de 
Cugnières, et qui fonda dans Tuniversité un collège 
de son nom; il est auteur d'un Traité de lorigine et de 
Tusage des juridictions , ouvrage relatif à sa grande 
contestation avec Pierre de Cugnières. 

Le parlement, rendu sédentaire au commencement 
de ce siècle , se remplit de magistrats appliqués et la- 
borieux, qui, pour mieux connoltre les lois, étudioient 
rhistoire et cultivoient les lettres ; ce fut une des cause^ 
de Taccroissement des connoissances dans les siédes 
suivants. 

On compte parmi les protecteurs des lettres en France 
à la suite de Charles V, Jean de Dormans , cardinal , 
évéque de Beauvais, fondateur du collège de son nom ; 
il étoit fils d un procureur , et il fut chancelier de France ; 
Guillaume de Dormans son frère le fut après lui ; Miles 
de Dormans, neveu de Jean et fils de Guillaume, le fiit 
aussi , les deux premiers sous Charles V, le dernier sous 
Charles VI. 

(i) Autre titre fort commun dans ces temps-là par les raisons qoÊ 
BOUS avons dites; on ne voyoit que des sommes quodlihéti^ues^ 
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Quinzième siècle. 

Le carme breton , Thomas Connecte , brûlé vif en 
i43i [a] pour des erreurs ou pour des déclamations 
contre les abus de son temps; un prêtre français qui 
pensa être traité de même pour avoir voulu fisiire ac- 
croire quil avoit été quatre ans sans manger; le doc- 
teur Guillaume Édeline, condamné à une prison per- 
pétuelle pour avoir séduit une femme de qualité par 
un pact avec le diable , qu'il adoroit sous la forme d'un 
bélier, et qui le port oit en Tair au sabbat ; une foule de 
sorciers brûlés à Bordeaux vers Tan i435 , tous les 
princes environnés d'astrologues , Tachamement des 
disputes entre les cordeliers et les jacobins sur Timma* 
culée conception et sur l'union hypostatique du sang 
versé dans la passion, et d'autres querelles de cette 
espèce, ne donneroient pas une haute idée des lumières 
de ce quinzième siècle , où naquit François I ; mais dans 
ce même siècle vivoient Gerson et le cardinal Dailly son 
maître, évêque de Cambray, et ce modeste et savant 
Thomas de Courcelles, qui dressa plusieurs décrets du 
concile de Bâle, et ce Guillaume Chartier, évêque de 
Paris, homme sainte bonne personne et grand clerc ^ et le 
bénédictin Jean Chartier, rédacteur des grandes Chro* 
niques de Saint-Denis, et Alain Chartier leur frère, 
plus célèbre qu'eux, secrétaire de Charles VI et de 
Charles VII, honoré d'un baiser par la sage et malheu- 
reuse dauphine Marguerite d'Éoosse ; Nicolas de Clé- 
mangis , archidiacre de Bayeux , secrétaire de l'anti-papc 

{«] Méier. f abr. chron., biit. de Vé^l d% qaisK liêcir. 



« 



t 



t!l6 HI8T0IBE 

Benott XII 9 et qui fit entre autres ouvrages un Traité : 
De corrupto ecclesiœ statu; le cardinal d*EstouviUe , 
doyen du sacré collège , archevêque de Rouen, réfor- 
mateur de l'université, que Philelphe appelle cobimna 
et columen sanctœ romance ecclesiœ; le cardinal de Foix , 
archevêque d'Aix, fondateur du collège de Poix à Tou- 
louse 9 il avoit été cordelier ; le cardinal d^Albret , evêque 
de Cahors, nommé V Amour de Rome et les délices du 
sacré collège; le cardinal Baimond Pérault, évéque de 
Saintes» auteur d'un Traité : De dignitate sacerdotali 
super omnes regeSjOh il prétend mesurer deux dignités 
absolument incommensurables; Jacques et Jean des Ur- 
sins , tous deux archevêques de Reims et frères du chan- 
celier Guillaume des Ursîns ; Jean Jnvénal est auteur 
d'une histoire de Charles VI; Jean de Rely, évêque 
d'Angers , confesseur de Charles VIII , Octavien de Saint 
Gelais, de la maison de Lusîgnan, évêque d'Angou- 
lême, qui commença , dit Mézerai , de décrasser Un peu 
la poésie française; il traduisit l'Odyssée, l'Enéide et les 
Épltres d'Ovide. Ce siècle est celui des grandes repré* 
sentations des mystères , pour lesquelles on avoit dressé 
un théâtre à Paris à Thôtel de la Trinité, dès l'an i3<)8. 
Les poètes les plus savants de ce temps ne connoissoîent 
guère que l'histoire de leur rehgion, ïl falloit qu'elle 
leur fournit des sujets qu'ils n'étoient pas en état d'aller 
chercher dans l'histoire profane. Ou ne peut oublier 
Villon (i) parmi les poètes de ce siècle, ni la fameuse 

(i) François Oorbu^ ait Villon. On tait par 4QMnéBe qu*il fitl 
peut-être pendn : 

Je tais François , dont ce me poîse, 
Nomme Corbueil en m«in tamom. 
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hrce de Pathelin, parmi les œuvres dramatiques qui 
honorent le théâtre naissant. On en ignore Fauteur , 
tout supérieur qu'il est aux auteurs connus de ce temps. 
N'oublions pas non plus les poésies de Charles , duc 
d'Orléans, père de Louis XII, que des gens de goût 
préfèrent àceUesde Villon , ni les Figilesde Charles VII^ 
c'est-à-dire les chroniques de ce temps mises en vers 
et burlesquement divisées en psaumes , en versets , en 
leçons, en antiennes, par Martial d'Auvergne, auteur 
des Arrêts d^amour, ni les poésies pastorales que le 
goût de la bei^erie inspira au bon René, roi^e Sicile, 
lorsque, desabusé des conquêtes et las des grandeurs , 
il gdrdoit ses troupeaux dans les champs de Pix>vence. 
avec la reine Jeanne de Laval son épouse. Le roi René 
étûic peintre aussi bien que poète «t berger; Âix, Avi- 
gnon , Marseille , Lyon , conservent quelques uns de 
ses tableaux. 

Trithéme parle d'une espèce de phénomène qu'on 
vit paroUre dans l'nniversité de Paris en i456.G'étoit un 
jeune Espagnol, docteur en théologie, nommé Ferrand 
deCordule. Sa doctrine, dit-on (disons sa mémon^), 
étonna les savants français. Il sa voit par cœur tout 
Aristote et ses principaux commentateurs. Ce n'est pas 

Natif d*Auver9 , emprès PontoUe , 
Et du commun nomme Villon. 
Or d*aAe corde d*nne toise 
Saurait mon col que mon col poise, 
Si ne fikt on joli appel : 
Ce jea ne me aembloit point bel. 

On ignore qvel fat le saccès de Tappel. Les uns disent que Louis XI 
Ud donna m §raoe; les avtrct qae la •en«ence qui le eondamnoit 
à être pcndn fat «atiée, et que le parlement ne lit que Icbannir. 
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tout , il savoit encore tous les livres de droit , beaucoup 
de livres de médecine , Hippocrate, Gallien, et lem 
commentateurs encore^ et il entendoit cinq langues sa- 
vantes : le latin , le grec , Thébreu , l'arabe , le cbaldéen. 

Mézerai parle d'un autre phénomène ; Charles Fer- 
nande aveugle de naissance, <[ui ne s'en distingua pas 
moins dans les lettres, dans la philosophie , dans la 
théologie. Mais qu'importent ces phénomènes , dont il 
ne reste rien? Jean Bouteiller, avocat , auteur de la 
Somme rurale; Robert Gaguin , général des mathurins , 
bibUothécaire de Charles VIII et de Louis XII, employé 
en diverses ambassades , connu par plusieurs ouvrages , 
sur- tout par son histoire, ainsi que Monstrelet, Paul 
Emile, Jean d'Auton, Nicole Gille, Jean Le Maire, Oli- 
vier de La Marche, Claude de Seyssel, archevêque de 
Turin ; tous ces auteurs , sans avoir rien qui étomie , 
sont beaucoup plus utiles. 

L'université réclame comme ses disciples l'Allemand 
Reuchlin ( i ) , qu'elle condamna pourtant autrefois , et 
l'Italien Pic de La Mirandole , ce phénix d'érudition 
précoce, que Scaliger appelle Monstrum sincvitio^ et 
auquel on applique ce mot de Claudien : 

Primdrdia tanta 
Vi^ panci meruere senes. 

On connoit sa fameuse thèse : De omni Scibili. filai- 
heureusement la magie et la cabale faisoient partie de 
cet Omne Scibile. Cette grande science en magie et en 
cabale est au-dessous de l'ignorance de ce docteur, qui, 

(i) Il enseigna qnelqne temps la langue grecque et le droit à Or- 
léans et à Poitiers. 
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en déclamant contre la thèse de Pic de La Mirandole, 
disott que Cabale étoit un vilain hérétique, qui avoit 
médit de Jésus-Christ. 

Des sciences plus réelles et vraiment utiles faisoient 
quelques progrès. Ce siècle vit la première expérience de 
l'opération de la pierre, elle fut faite sur unr archer de 
Bagnolet condamné à mort pont ses crimes , elle réus* 
sit, et larcher vécut longtemps en pleine santé. « La 
« vie des criminels serott fort utilement employée à de 
«semblables essais. » C'est la réflexion de Mézerai. 

Kous ne compterons ni parmi les amis des hommes 
ni parmi les amis des lettres le cardinal Joiïredi, ni le 
cardinal Bahie , quels qu'aient pu être leur esprit- et 
leurs Inmières , Tintrigue et Tambition les réclament to^| 
entiers. < . 

Charles VI et Charles VII protégèrent les lettres , au* 
tant que les malheurs de leurs régnes le permirent , 
liOuis XI , autant que le permirent ses passions et ses 
caprices. Nous parlerons bientôt de son édit contre les 
nominaux, et que le ciel préserve à jamais les lettres 
d'une protection si partiale et si aveugle ! Il faaïssoit l'é- 
véquede Paris, Guillaume Ghartier, parceque, dans la 
guerre du bien public } qp prélat avoit paru plus porté 
pour la paix que pour les intérêts particuliers du mo- 
narque. Chartier mourut, on grava sur sa tombe une 
éfMtaphe honorable ; Louis XI la fit e£Facer , et y subs- 
titua une inscription injurieuse à la mémoire du prélat , 
monument de basse vengeance qu'on a fait disparoltre 
depuis pour Tfaonneur du roi plus que pour celui de l'é* 
yéque. Dans la même guerre du bien public /Louis XI 
envoya un ordres d'armer les écoliers pour la défense de 
4* ft 
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\bl ville > le recteur GuiHaume Fichet, homme d'un mé^ 
fit^ cacom^u , re0t«urat«ur de l'éloquence et de la bomie 
latinité dans les écoles , réclama les privilèges de Tu*» 
uîvevsit^ » Louia eédÀ^ mais it se vengea dans la suite » 
et obligea Fiehet de- sortikrdu royaume ; il insulta duce^ 
ment le cai^nal Bceaarion^ sayant grec > que le pape 
SÎ9tQ IV lyi avoit eftverf4 pour rengager à la paix. Il 
croyoit étve protecteur des. lettres , parcequ'à ^exemple 
de ses prédécesseurs il enlxetenoit beaucoup d'astrolo- 
gues^ comme il croyeil être pieux , pansequ/ll couvroit 
ka aMads de dons, et quiil; demandoit à sa vieiige" de 
^âmb Ift permission d'égorgec ou d'en^oisomler ses en* 
nemis.Ge&astrofegtiea étoient mstthéviaticûens^ mais ils 
prédisûifint Ta^eniii , et wpient le présent à une grande 
distance. Louis XI en avoit sept, Amoul, que la chro^ 
RÎque de* J^o de Troyea appelle, astrologkm du roij 
^onvm.de ffîen^. sage et plaisant ^ .Manasaés, Pierre de 
SaintnYalérîea, Pien» de GjraviUn» Conrad Uerman^ 
iismer y Angelo Gattho ; LouîisiXi méoomtent d*un;de ces 
astarologues , luidit usl jour afrecuue froide cplère : « Me 
«diine&-voais.hieti quand ^souamouiiraB Pu «Trob jours 
«.avani) votne majesté vi^ uépondûb l'astrologue avec une 
présence d'espril supérieureà. toute astrologie. 

Le: plus célèbre de ces asteologues étoit Angelo Cat-* 
tho^ homme de beaucoi^p d'esprit, et qui. avoit pour 
devise : Ingenium superat viresi il fut acckevéque de 
Yieun^ et grand aumônier. BaudMmons lui d^avoir an-» 
nonce prophétiquement è Louis Xt que- sbn.-ennemi la 
duc de Bourgogne venoit dtétre tué'devant Nanoy , par^ 
donnons à son siècle d'avoir vérifiàque le:(hic de Bour^ 
gagne. expiroit au moment même où avoit parlé Angelc» 
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Cattho, puisque ce siéde a produit les mémoires de 
Goroines dédiés à cet Angelo Cattho, qui engagea Go- 
mines à les écrire , et dont Gomines ne rapporte point 
h prédiction : n'en estimons pourtant pas plus la phi- 
losophie de Philippe de Gomines, car il attribue d'autres 
prédictions à Angelo Ga ttho ( i ) . 

Philippe de Gomines dit que Louis XI étoit assez let^ 

tréy qtiil apoit eu une autre nourriture que les seigneurs" 

ie ce nrfoujhe ; Gaguiu dit çuU saisit les lèkhes , eè 

avoit plus £ érudition que les refis n'ont aecoUsUund A* M 

a^Knr. Sachons^lui gré de quelque bien qu'il fit où tou*^ 

lut faire à quelques Savants, entre autres, à ce ë'aléotxis 

Murtjus qu'il enleva au roi de Hongrie , MatHias Cor^ 

vin , et qui ne parut devant son nouveau bienfaiteur que 

pour mourir à ses yeux. Il alloit joindre le roi à Lyoti, 

â le rencoifttra inopinément hors des portés , et se près-' 

saut de descendre de cheval pour le saluer, comme if 

étoit pesant et maladroit, il tomba rudement et se brisa' 

la tête. On a de lui dans le recueil dés historiens dé 

Hongrie un ouvrage intitulé : De Jàcosh dictis acfacti^' 

MaàtiùB Connni. Le pape Sixte IV avoit été son dis«-' 

oiple. 

Louis XII, aijù^i que le {cardinal d'Amboise, pro* 
tégea les lettres ayec plus de goût et de simplicité que 
Louis XI, il ne comioissoit ni le faste ni le caprice; it 
fit recherdier lés bons écrits de l'antiquité , il enrichit' 

(i) Ce te poÉFrêttièrcier Dieu de la mort do duc de Bour^^e ,• 
ftédite om noo , que Louisi XI fit faire h Saifit-Mertin ce tretlIU d*ar« 
gant qui n« fut point brixé |Mir le« hu^uenoU, comme le prêtent 
H^zerai, mais eiilerë par Françoi» I , comme nous l'ayons rapporté* 
1. 7, c. 4 du luiWruûfme en France. 
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sa bibliothèque ; ce fut lui qui amena dltalie PaUl 
Emile pour en faire aon hiatoriographe. 
: Le quinzième eiécle» dont on vient de. voir une partie 
des lumières et 'des erreurs , eét Tépoque de la plus 
grande élévation et de rabaissement de l'université : le 
concile de Constance , celui de Bâle , Textinction de deux 
schismes, rétablissement de la pragmatique^ sont des 
mojQuments de sa gloire ;^iais Tabus de son pouvoir et 
le, relâcbement dei sa discipline devinrent si excessifs 
q^'U fallut la réformer vers le oailieu ^lusiécle et Fbu- 
milier à 1^ Çq. Les'Cordeliers et les jacobins, les sco- 
tist^s^et les thouMst^s, les nominaux et les réalistes, ne 
cessent de la troubler encore pendant (je siècle ; la sco- 
bstique avec .ses . subtilités barbal'es ét<Ht une source 
intarissfdile d'erreurs^ sans esprit et de petites hérésies 
absurdes. La querelle des nominaux et des réalistes étoit 
If n .vieux galimatias, où depuis Tonzième siéde on ne se 
lassoit pas de ne rien comprendre. Cétoit Aristote qui IV 
voit fait naître, c'étoit pour sa gloire que les deux partis, 
le .déshonoroie;it à Tenvi. On sait que la fortune de ce 
philosophe dans Técole a eu des vicissitudes bizarres ; 
les premiers docteurs de l'église ne le goûtoient point ^ 
Qrigène et saint Ambroise le décrièrent , saint Jérôme et 
sai^t Augustin Tacçréditèrent ; la traduction l&tine que 
%>ëce donqa de ses ouvragés au sixième siècle les fit con- 
noiti^e dans tout Toccidcnt ; il fut ensuiite Un peu négligé. 
Dans lonzième siècle et dans les suivants , le goût pour 
Aristote se ranima, les Arabes on Maures^Espagne se 
mirent à le traduire et à le commenter. Plusieurs de ces 
commentaires sont estimés; lès noms d*Avîcenne et 
d^Averroës sont en honneur ^ u\ajis en général la foultt. 



\ f. 
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des cotttttMttttfMsrs arabes est aux œuTresl d'Aristote ce 

que ceUe des^rabbins est à la bible. L'obscurhé trà^iHée 

decescommètttatêMrs joifitjs & rc^curitenaturenéque Ib 

temps et une langue ^tranjèi^* a votent dû laisser dskus 

melâueséiidrQilsid^ite^tteid'Arîstote, autorisa b scolaa- 

tique àemfaroiliHer , eccomuniales docteur» à se passer 

d'entendre et à disputés toujours . G'est^sur ce pied^Ià 

ip'on enseigna si long'^edlps Aristote dans Técole ; mâi^ 

tm certain AQÎàulry,'prkf!é''dli^ diocèse de Chartres, 

s'étant fondé sut 'Ses ' livres ^ àé métaphysique f&i^ 

«vancerdeserÉ'e«irs'(|ue briaiieeùpde gens adaptèrent, 

un candie de P^s teviti en k *tyë iiHmdanina àù téh^oéb 

écrits d'Aristote , Ansatilry'sairétracta^; plusieiirs flef'%tf^ 

sectateurs des deux sexéfir>fiireit(<arrétés/ on bràk'^lk 

boinnies, o« «sad'llAhilgeÀeë'aittHérè î^ f(^ikïÉies.;'iikAfe 

^n oontkiua d'user dêf rigueur envers AriStéte ; sri {5H^ 

Mjile fet encore coniiamnée pfar Grégoire ES èhint3fy. 

et ses seclQiettrfe furem l&t^BMn^iés>. Mais dank i% 

mênief treizième sîéele; AteMlidredéHaièè,^ Albert lé 

£raod et saint Thomas, le réfaabiiitèrent, ildeviklt ledièii 

de réeoh^^ij^btîilt tlne e^péeé dé culte ; ce culUe ëtfgtoèii^ 

ta, lorsque vers le milieu du quinzième siècle! l'é pape 

KicoLas V eut "fait £w» .una. noiUveUe traduction des 

oeuvres de ce philoscfphe'; Jefmais il ne fiit ddùiiié'de «oi^ 

tir des excès dans( ropiûibn qu^bn^e forma $ûr Aristotç; 

nous avons vu Rami^ s presque traité en h^^tique pour 

.avoir osé 4 attaquer, et Luther condamné ^pat la Soiv 

.bonne pour avair dit qu'Aristote ne servoit point àTitij- 

telligence de TÉcritùre-Saiùté , car on vouloi^ trouve^ 

toute la religion dans Aristote (i); (j^^u .acc^l^. de qo^r 

^i) On y a ireiivé !«» mystères ê»i*iùc^nm^n et de ^m'îriniti , aà 
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. V64U fflin texte ious un moDoeau 4^ oomnientaires , il y 
eut un td débordemefit d'écrhs péripatéticieus dans U 
quatomème et le quiozièm^ siècle ,, qu au seizième P^- 
.tintàus, ou Patrizio, en comptoit plus de douze mille vo- 
iumes imprimés. Tant d explications Tayaut rendu inii^ 
telligible, il y ^perdit dw^ leapHt des uns, il y g^^Ofi 
,dans Tesprit des autres ; les gens sagos séparèrent lu 
.qnuse d* Aristote de ceUç de se# commentateurs , et cour 
Servèrent pour li^i t>çpuqpup d estime ; il s'écoula encore 
'Un.aiécle de contradiotipo^i^ e^ de succès. ; enfin luniTei^* 
^té s'attacha sous Loujis, mil à la docirioe d'Aristolc 
;p^r U9 règlement sojemiel de iQn^ confirmé par des 
•arrêts de i6a^4 ^%^^ 16^9^. Dis pareils réglemeots sont 
^S;Ol;>^<ades ({i^çA o^^po^ei wx progrès de la raison et 
•i^^ngs^i^nt cj^'on prend de fermer les yeux a la vé- 
jrité« Varrçtde i6a4J|)ani^9oit du ressort diu parlement 
dos gens qui avoient soutenu des thèses contre Aristote^ 
M défendoit, sous peine de mort, d'enseigner aucune 
jq[ia3Mn3ie coiUtfraire aux anciens philosopher^ L'arrêt de 
i^%Q^ fut rendu sur des remontrwieeft d^ la SoriMume 
.qui (jUsqient qu'attaquer Aristote c'étoit attaquer, la tbéor 
Jogie çt Téglise. 

« tvowrë M doctrine paH^iteaié«it «oirf<bnDe I c«llé àé IVcritwre. Om 
ji'a pi^ vuiilu douter de son ealuC; GomeiHe de Le IHerre att Mit si 
Aristote tient pins du jurisconsulte que du prêtre., plus du prêtre que 
du prophète, plus du prophète que de Dieu; Aristofe a eu la thëologia 
infese, il a du moins été le précurseur de Jéaus-Christ dans les mys- 
-tères de In nanire, eomme saint Jean-Béptisie l'a éië dana les mystè- 
jes de la ffraoe. (Af|;rip.^ de vaait. scient., c. 54> p- ^S» Geor^. dt 
Trësihond.f de comparât. Plat, et Aristot. Pererius, de principiis^ 
I. 5, c. I. Lips. Manuduct. ad phi]o9. stoic. , 1. i, dissert. 4* An^e* 
lertiiis, réponse à Patrîéius. } B;iyle applique & ces panégyristes oa- 
|vés ce bon mot de. Tacite : panimum immi$Qntm ^cJiHt Itmdunuu 
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Peu de «M^ après, DeséâttéÉ p»fm, il aeÊbulUiM 
f esprit à b méthode et aux idëes i^kdreB^ Âridfeote eh 
«ouffiîc , \è pérlpetétisme tomba, il fat méfene livrée tîa^ 
traits du ridicule; Técolë) qui ne tit point , ftt pour i^ 
pousser k himiàire cartésienne et- peur défeâdJné Tobscûr 
rite péripfeîtéti<|«è un dernier efifort^ qui vint édbobi^ 
tiontre uoe ploisatlteHe de Béilean'. 

neivoûoiB à iaqneiisile des nôminàù jt et des réalistes. 
Voiei, ce seMiblè , teùt 6e q«fûfr en peut tirek* de dUK 
Vn des pins gi^andsr objets de là philosophie est d*ép^ 
pitmdre à distinguer les Idées. Oà rapporte à de tèttét- 
mes da$ëè9 les diflfiéreiitès mëfiiêiieS de considérer lèë 
choses ; ces ebiss/s forment ce qu'on appelle les cin^ 
tiniversaux^ le genre , rèépécè, là dffiîSretice , le p^ëprè 
M raoddeftt; c'est-à^ife qu'en peut Considérer datiS 
chaque id^ do k» ^nrè auquel eOé se rapporte, ou IW 
péce à laquée elle àppàHiëîl^ plus pairticoKèrément ^ ôà 
tes dMKrences qui la dislAngueiflrt de toute autre idée-, 
<Em»les eaiRBctères qui ktr sent propl*es, et qui feirttélil 
son essence, on ceux qtii hii éont a<^dent€ls. Oe s"^^ 
fénie de diViStote-, auqWdi oor peut trouver des d^ 
fauts, et qtd est^ aujèurd^hui décMé, paHsèque tout te 
péripatétisme' Ic^t, étbitln^ftiéux et vaste , et n'avott 
pu ét^ formé que dans une tête très phHôsdphiqne ^ fes 
réalistea s'éc^âufllréiH tèttèiUent silr lé mérité de ces 
nnivetsMt , qtf^Ss en viàréttt à les regarder, non {^S 
comme éé9 classée auxquelles ou rapportoit ies hléos ^ 
mais connne des êtres reniement et sùbstantieUeméM 
existants dans la iiature, indépendatnlhent de l'opérai 
tiott de Tesprit ; les nonrinaux diëoient aà* ôotiti^^ que 
eesvmversaux étoîent des noms qm désigiioient sevde^ 



• 



* 



t36 HI«TOIR£ . 

ment les diverses manières dont Fesprit pouyeil envisa- 
ger les idées. Les réalistes substantloi^dt tout. Selon eux 
les qualités , les attributs ^.^toient des. sujMtances distin- 
guées du sujet, La rondeur, la dureté, existoient indé- 
pendamment- de la chose rqnde et de la chose dure ; les 
nominaux ne voyoient de dureté , derondeur exis^te 
que dans la chose dure ou ronde. Odon , eyéque de €2amr 
Jbray , fonda la secte des réalistes au omième siéde ; Fau- 
teur de celle des nominaux, née vers le même temps» fîic 
ou un docteur nommé Raimbert , ou JeanditleSophiste^ 
médecin du roi Henri I . Les nominaux paroi^oient savoir 
jraison, mais on ne savoit guère avoir raisQoalors. Jean 
lloscelin ou Ru^celin-, chaooiue de (%mpiégnQ, disciple 
4dje Jean-le-Sophi^e^ joignit aux idées 4es. nominaux 
des erreurs qui rentroi^t dans ^ théologie, et qui, iayant 
été condamnées, décréditèrent cette secte, dès. sa naisr 
isance ; Guillaume Ockafji l^xeleva. Comoi^ d^an^ I9 suite 
cette querelle bouleversoit toute Fépole > comm^ elle 
prqdnisoit des haines^ des persécutions,. et tputes q<9 
violences que les hommes savent ég^^a^ent appliquer 
aux noms et aux choses, ^LiHWStXI y/9|ijiçit ^ prendre 
coi^oissance ; il crçt q)9q.jl^9)i|^i|aiu; avoient tort g 
au lieu de croir^e qu'il «('jça savoit rien, > et il,fit, l,e pre- 
mier mars 1 473 ; un édit , moiliié ridicule, moitié tyran- 
jnique, p^r lequel il ordonpoit*de clouer et d enchaîner 
les livres des nominaux , pojir que personne ne pût les 
)ire , et il coudainnoit au baonisseipent les auteurs qui 
floutiendroient cette doctriaie : « Vous diriez., écrivoit 
« Robert Gaguin à Guillaume Fichet , que ces pauvres 
• volumes sont des lions indomptés ou des furieux et 
« des démoniaques qui vont s'élancer sur ceux ^ les 
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«regardent, et que leurs auteurs soùt des lépreux ou 
« des pestiférés qu'il faut écarter avec soin. » 

On a beau dire , la violence réussit peu. L'école s'é-* 
toit jusqu'alors pÊirtaf^ée entre lés nominaux et les réa- 
listes , depuis cet édit il n'y eut plus que des nomihaux; 
et Louis XI , comprenant enfin que son eéle avoit été 
inconsidéré , rendit en i^S i la liberté aux livres et aux 
auteurs ; alors on ne parla presque plus des nominaux 
ni des réalistes ; mais grâce à tant.drcommentairès et 
de disputes , grâce à Tignorance du grec qui en^échoit 
de lire Aristote dans l'original , graee à l'amour de la 
scolastîque et dès subtilités , la philosophie péripatéti*^ 
ciei|ne , toute bouffie de pédantisme , et toute vide de 
sens, s'évapora en entiiés mor^$ , en parties mUitatives^, 
en intentions réflexes , en unis^ocaUon de îétre ^ ea, édua 
thn dejbrmes matérielles et sàbstantieUes ; enfin les chi- 
mères et les ténèbres, sous le -nom de philosophie^ 
snrchargeoient tellement l'esprit humain , qu'il faUu( 
<{ue Descartes avant d'y introduire la moindre vérité , 
commençât parle dépouiller de toutes ses feusses couf* 
noissances, ccNaune>on purge un malade des l^mneurs 
qui l'accablent, avimt de lui permettre une nourriture 
solide. 

Cependant deux événements mémorables concou^» 
roient au progrès des lettres dans le quinzième siècle , 
l'on étoit l'invention de l'imprimerie , l'autre la prise de 
Gonstantiaople par Mahomet U. Le premier multiplia 
les sources de l'instruction et donna la vie aux manu* 
Iscrits ensevelis dans la poussière des bibliothèques \ le 
.second fit refluer d'abord en Italie , ensuite en France^ 
les lettres et les science^ chasséesude Ckmstantinople 
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f^r les Turcs. Avant Finvention de rimprinterie les 
livres étoit ai rares et si chers^ que Louis XI jaloux 
d enrichir la bibliocbéque commencée par Charles V 
négligée par Chariies VI et Charles VII, ayant i^pris 
que là faculté de médecine possêdoit les œuvres du 
Biédeoin Raaès , donna seulement pour les emprunter 
eten faire iicer une copie, douée marcs d'argent, vingt 
sterlings et une caution pour cent écus d or. Des G<uh 
cordances. sesont vendues cent écus, un Tite-Iive 
oenï viiigl,i vtngt*qufltre vies des.Honunes illustres de 
Flutarque, soixante-cËx. Un livre d'Heures de la biblio*^ 
théque d» doc de Berry, frère de Charles V, fut estimé 
huit cent soixante et quinze livres. Les livres étcAent 
dans, le commecce sur le pied des biea» iends ou d'un 
riche mobilier. 

' Quel que soit le. véritable inventeur de Timprimerit 
dans rËurq|>e, eUe fut apportée à Pluds vers Tan i47^ 
par trois imprimeurs de Mluenee ^ Martin Rrants » 
Ulric Géring, et Michel Friburger, Les premiers impri** 
meun.fonrent des savants distingués , parmi lesqoeis li 
B8 finit pcnst oùbliertdans ce sîécleiJodocus Badîi» As*- 
centôos, auteur dd divers ouwagee latins de morale et 
de grammaire , d'une vie de Thomas A-Rempis ( i) r ^ 
de beaucoup d^éditionsd auteurs classiques. 

• 

(i) C'est à ce iThomas A-^empis^ chanoine régulier ife Tortlrè 
éé SBkvauàMQtxititiy q^'on a tant anribuële Hvre de rîmitkiioa, qttl^ 
rolc être resta à J^ao Gersen^ abbë de Vereeil ^ ëorivlMB do treûiteè 
siècle^ ce livre, a dit M. de Fontenelle, ■ le plus beau qui soit parti 
«de la main d*un homme, puisque Tévançile n'en vient pas» est « 
dit-oa, tradoit dans toutes les ieingtieS; on assuré qu*un roi de Ma- 
tiM} isbatrattr sa bibfiotliéqae à fon ndiofteiu enropéeD» loi fit voie 
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Les Grecs , fugitifs après la ruine dé leur empire , 
nmimèreat en Italie et ea France Tétude des langues 1 
qu'ils trouvèrent abaadounée, et qui étoit d autant plus 
nécessaire alors , qu aucune qation moderne n'avoit ni 
une langue asses formée , ni une littérature asae? £é*- 
oonde en chefs-d'œuvre pom* pouvoir se passer des mo^ 
déles de Tantiquité ; et soit que Tétude de ces modèles 
nous ait élevés à leur hauteur , sok qu'elle nous ait 
placés an-d^ssus à quelques égards , soit qu'elle nous 
ait laissés au-dessous î A sera toujours prudent de cher<r 
cher à conserver notre littérature par les mêmes moyeni 
qui nous l'ont acquise. 

JLes papes , dont le rétablissement des lettres fîit en 
partie l'ouvrage , recommandoient depuis long-temps , 
par un motif digne de leur zélé « l'émde des langues 
orientales ; ils la regardoient comme un moyen qui 
pouvoit facilÂer la converaion des mahométans et de$ 
scbiamatiques. En i a85 le pi^ Honorius lY proposoit 
d établir à Paris des maîtres pour l'arabe et les langues 
firieotales , et il ne faisoit en cela que suivre tes vues 
fie ses prédécesseurs. Au commencement du quatorw 
sième siècle > un simple particulier fit enfin oompreni» 
dre à l'Europe ehrétieune oamhien l'étude des langoes 
pouvoit être utile à la religion et aux lettres , c'est le 
céléhre Raimond LuUe; nous n'examinerons pas s'il 
fut sorcier» eomme le croyait te peuple , on hérétique, 
Goeam^ te disoîent ses epivimiX) ou martyr, comme l'ont 
stsadmimteiim; mais ven l'an i3oo il écrivit à 

tradmt en t«rc, et loi ^it q»ll m fféÊkuii la lecture k 



<4û Histoire 

Phiiippe-le>-âel en feveur de V^uàe des langues, il fit 
entrer dans ses' vues un-fevori de ce prince, il tâcha d'y 
fairp entrer rumver^tté. Ses instances* ne furent point 
inutiles. Clément V^ ce pape si dévoué à Philippe-le* 
Bel, tinta Vienne en Daophiné le quinzième concite 
<BcaHiéniqii6. Raimond LuHe, secondé par Oément V^ 
obtint de œ éonoilê qu'on établit dans toute la cKré^ 
tienté des écolps pour* les langues' orientales v onxievoit 
créer àBdognepoerTItalie; à Piaiispour la France, •& 
Salamanque po^r TËspa^ne,- k Oxford pour T Angle- 
terre ,' «t à Home ôit dana lee lieux oti résideroit la coù^ 
romaine, deux maîtres pom*rhébren, deux pour Tai^ri)^ 
etdeUxpour IddiialdéeB. L'établissement devpit être 
fait aux déplia dii papa- et des prélats ^ excepté à Paris» 
où Philippe-le-'Bel fc'^n chaTgebit;'Raimond Lnlle inouï 
nul, fie-décret eut: peu d'exécution; on Yoit po'ulr^nt 
fiar :des iettres . du pa|>e Jean XXII tjaW i^iS-on en^ 
aeignoit [làftls^luniiieilsité de Parisien grec, Tarabe^ le 
ch9ldéèD et rhéèveul, mais ceifutavéc peu de succès et 
avec piAi'de bonstaptoe;^ tout se borna bientôt au jargon 
latinise dé Jasoolaatiqitte etles lettres étoient ensevelies, 
lèoaqneleafinecs j)aiHirentiversU milieu du quinzième 
aiôçie..LltaUbi reçut ËàmMmuel Ghrysolopras , -G^cftffi 
de Trébizoade^ Théodore de Gâta, Jëân Argyropulev 
tiadnonicide-Thessalonicpie, DéÉnétrlos Gholcondyle; 
^çhd ApafitQ]iiî^:,'P^aiiudeSf JeànLasMpis tfUA fbr^ 
mènefti ; (les i Léonard. dtArezM, les François fiarbaro» 
les Phildlphd,: les'iMarsilé <Fici»>v les Ange^PùUlfreti ^ 
les Guarini, les Pogge. La maison de Médicis s'illustra 
dans TEurope par la, protection magnifique dpi^t.elle 
fut prodigue envers ces savants. Les sciences otilesaffts 
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se tiennent par la main , les arts régnèrent à Florence ; 
Léon X y qui dans la suite gouverna Florence et Rome y 
ajouta cette capitale du monde à leur empire. 

En France , Louis XI attira et accueillit ces savants 
étrangers, cest un éloge que Philelphe lui donne et 
qu'il ne faut pas lui refuseï*. Vers la fin du régne de 
Charles XII Lilio Grégorio , surnommé Tiphemas (i)^ 
vint s'offrir au recteur de l'université de Paris potii^ 
&ire des leçons publiques de grec, le recteurnevit en 
lui qu'un étranger pauvre qui cberchoit du pain, k 
peine daigna-t-il parler de ses offires à l'université; il 
en parla cependapi; » l'université y fit attention , Ti-^ 
phemas donna des leçons , et l'université lui donna de» 
appointements. Il avoit été disciple d'Emmanuel Ghry- 
soloras. 

SoUs Louis XI, en. 14769 George Hermonyme de 
Sparte y puis Tranquillus Andronicus de Dalmatie, at« 
tirés à Paris par l'accueil qu'on avoit £ait à Tiphemas, 
p'y furent pas moins accueillis; leurs leçons furent 
aussi suivies que des leçons de grec pouvoient l'être 
aJor»; Hermpnyme forma Reuchlin, qui fit naître en 
Allemagne l'étude du^grec, puis Erasme, qui la ranima 
dans toute l'Europe. 

Louis XII s'attacha , pard'utiles bien&itset des égards 
fLatteur^, Jean de Lascaris, d'une maison impériale de 
Constantinople , plus distingué enœre par son savoir 
que par sa naissancov II avoit été attaché d'abord à la 
maison de Médicis. Laurent de Médicis, dit le Grand 
ei le Père des lettres j lenvoya deux fois à CJonstantino* 



-'(') Paracqu'il toit d« Tifenio, tn Italie. 
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pie chercher des manuscrits grecs pour la bibliothèque 
de Florence. Louis XII le fit son ambassadeur à Venise.* 
Lascaris savoit le latin aussi bien que le grec; il se ren-' 
dit principalement utile par la correction des manu- 
scrits , il forma Badée et Danès. Le célèbre chancelier 
d'Angleterre Thomas Mortis lui donne les plus grande! 
louanges dans son apologie de VÉhge de la Folie par 
Érasme. 

Le même Louis XII fit venir à Paris, en i5o8, le sa- 
vant Jérôme Aléandre; il lui donna en tSog une pen« 
sion de cinq cents écus d*or. Aléandre savoit parfaite- 
ment le latin, le grec, Thébreu, et assez bien pour le 
temps les mathématiques, la physique et la médecine ; 
il enseigna.publiquement le latin, le grec , et apparem- 
ment riiébreu, car Vatable fut son disciple; on venoit 
d*Allemagne Tentendre à Paris { Télecteur palatin y en- 
voya poursuivre ses leçons Volfang de Bavièreson frère, 
et Jacques Simler , précepteur de Volfang. C'est à ce Vol-^ 
fang qu' Aléandre dédiâk en iSviàvat lexicon que ses éco- 
liers firent imprimer à leurs dépens^. Aléandre, par une 
exception aux statuts, fèt reçu lia même année à Parisr 
maitre-ès-arts et recteur de Tuniversicé. Léon X Fen^ 
leva encore à la France ; il le fit biblSbthécaire du Vati- 
can; Clément Vil archevêque de Brindes, et ftki III 
cardinal. Il avoit été employé- é¥i différence» noncia-* 
tures , il mourut à Rame le pi^raiér février rS^^. 

Avant lui , Clémangi», Fiches, GagmR, Martin Def- 
pbe , Guillaume Tardif, avoiekH tèn€é d^însplrer aunt 
Français le goût de Téloqueneé ,- nul n^y avoit' travatlF? 
avec plus de succès qu' Aléandre. Fichet avoit fait une 
rhétorique dont M. Qibert parle dans la dèBne; Sflar- 
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tin Delphe on traké de lait oratoire , Guillaume Tardif 
ai doDDoit dea leçons \ Jean de La Pierre eu donnoit 
à-la-fois de gramooiaire.et d écriture-sainte avec un goût 
€t une critiqué rares dans ce temps-là. Il y avoit une 
tendance générale vers la culture de Tesprit/qui an-* 
aoDçoit et préparok le régne de François I. Louis XII 
fut un digne précurseur de ce père des lettres. 

Pendant que François I n'ctoit encore que duc de 
Valois, Un |M*ofesseur de Tuniversité , nommé Françoisi 
Tissardy lui dédia la première grammaire hébraïque 
qu on ait vue en France; Tissard est, dit-on, le premier 
qui ait fait imprimer eo France les Jivres grecs, et soo 
imprimeur GiUe Gourmont est le premier qui ait em- 
ployé à Paris des caractères grecs et des caractères 
bébrajques. 

La suite de l'histoire des lettres appartient an régne 
de François I. On voit combien il restoit encore à faire 
pour que la France pût se vanter d'avoir une littérature. 
Toutes les sciences étoient au berceau , les arts n'étoient 
pas nés, et, ce qui étoît pis encore, de £aiux arts, de 
finisses sciences, occopoientsévieusement les esprits. 

On peut diviser en trois .époques principales tout 
Tespace que nous veoonsde parcourir. 

Pendant la premîèlie^ qui s'étend, jusque vers le mi- 
lieu du onzième siècle;, toute la littérature étoit entre 
les mains des moines^ cette époque itoud fournit des 
chronique», des légendes, de très mauTaises poésies f 
seavenons-nom seulement que ces moines nous ont 
conservé les manuscrits des anciens , fondement de 
toute littérature moderne. 
Sous la seoottde époque , qui oompcènd deux, ou- proisr 
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siècles , les lettres y concentrées dai^srànivcopsité , se 
duisent presqu a la sbolastique^ la philosophie confon- 
due avec la théologie, le droit civil étouffé par le droit 
canonique, des discoureurs en jargon barbare, beau» 
coup d'hérétiques : voilà les sciences et les savants de 
ce temps-là. Nous avons observé avec soin presque tout 
ce qui a brillé dans cette nuit obscure les éloges que 
nous avons dû donner aux écrivains qui se sont distin- 
gués dans diaque siècle doivent être mesurés par le 
lecteur iatelUgent sur les lumières: du siéck où ils ont 
vécu, et modifiés par les considérations générales que 
nous présentons ici. Si-, comme M. de Fontenelle la ôb-* 
serve, les ignorants même d'un siècle savant se sentent 
un peu de la science de leur siéde, on peut dire aussi 
que les savants dun siècle ignorant se sentent beau* 
coup de Tignôcance du leur. 

Remarquons d ailleurs que ces deux époques de lit<- 
térature sont étrangères à la langue française, c*est 
proprement de la basse littérature latine. N oublions 
pas cependant que , malgré tant de disputeurs qui pen- 
soient si peu, qui parlaient si maI,>quon n'entendoit 
pas , qui ne s'enlendoient pas , qui hérissoient d'épines, 
qui entouroient de barrières la science,' si libre, si sim- 
ple, si oommunicative de sa. nature, 1^ fantôme de 
cette science ainsi d^guréefut toujours respecté, tant 
elle est essentiellement respectable I tant Tame abescùn 
de Gonnoissances ou d'^reurs qui lui en tieinnent 
Ueu ! tant les distinctions de Te^rit sont toujours flat* 
t«usesl *: . , 

Enfin la troisième époque est ain temps de fei^menilsa^ 
taon, où la bonne littérature, dont Pétrahpiie avoit domié 
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Tairant'goùt , fait effort pour percer Tenveloppe de la 
barbarie, la langue veut se former, mais elle a besoin 
de se nourrir du suc des langues savantes, et on com- 
mence à deviner ce besoin ; les arts^, chassés de leur pa- 
trie, cherchent à s'établir en France, rimprimerie dé- 
couverte étend et accélère la communication des idées , 
les vues naissent, 1 émulation s'anime, la raison hu- 
maine est en travail, tout promet un nouvel ordre de 
dioses. 

En revenant sur ces trois époqtfes , on ne trouve dans 
la première que des écrivains fous au même niveau et 
vraisemblablement tous au niveau de leur siècle. Qui 
pourra dire si Adon l'emporte sur Jonas , ou si Helgaud 
vaut mieux que Glaber? 

La seconde époque nous offre des auteurs qui ont 
donné le ton à leur siècle : tels sont au douzième saint 
Bernard et Abailard ; tels sont au treizième ces docteurs 
cordeliers et jacobins qui régnent dans Fécole. 

Enfin sous la troisième époque je vois quelques gé- 
nies tellement élevés auKlessus.de leur siècle que leur 
siècle ne peut prendre le ton qu'ils lui donnent , et que 
l'esprit ne peut être élevé à cette hauteur que par une 
lente succession d'efforts et de travaux. Tel est Pétrar- 
que pour l'élégance de style, pour les couleurs de la 
poésie, pour le ton du sentiment; ted est Gomines pour 
la naïveté originale, pour l'intérêt de la narration, pour 
l'énergie des tableaux historiques. 

Voilà en général ce que l'histoire littéraire de la 
France avant François I nous offre à considérer de la 
part des écrivains. 

Quant aux amateurs ou protecteurs , tous les rois de 
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franca, 4if I^^fr^, pjat fmp et favoHlé. hs lettrée^ 
^3^ççpté Philippe (le Y^.U qui 1^$ haï«t9pit, e^ nous ne 
YO.yop^ poHit , <^Ml9 le mém^. Mènerai , qu il eo ait éié 
p}us gvaipt^ lû pluç haur^u?^. H(aj(r lea ktires, ce senti-: 
Qien^ p$ffPH moDçtrueMi; ; poimoent préférer Vavei^gle-. 
Bc^ea^ fi 1^ l^m^èir^, \si priv^ûpn à la )Quis8Woe, la honte 
Qf ]{e i^lb^i^*. d'^g^ir^r , à ce plaisir 91 pur, si flatteur 
d^ penser e^ de p9ffiP9k|tri9?'MsiU il ç$tt trop vrai que rien 
n'égale la haine sourde, la jalousie secrète de la médio-? 
^ité pv^ss^ui^ Ç9Ç^r^ tpu^ e^ypériorâiié witurdle, sur- 
to.ut ççutrç \»i S^Wi^ 4m SféfÀQ- Le gprai^, souvent trèft 
vulgaire, qui peut ^put ce ,^'il veyt, et qui n a pas 
besoin c^^yo^ ^m9Ai le pfUt , pMÎ^anl sujbalteme qu^ 
peut du moins faire du mal , et qu^ te veut, ne redoutent 
riei^ tant que Vç^il pçrça^^t ^u Si^ge, qui les observe et les 
jygç; u/L^ If «^ge est Cpihil?» ils V^cçablout ; que si le» 
^es eux-m^éoi^çs aggç€^v^nt le <ori( de hw pénétratioa 
et le poids de l^ujç supériorité pjg* Vorgueil, par la té-, 
niérité, par le p^cU^isoiie; si, quand leur mérite les 
epicpfse à Feuxie., leurs divisijojpi^ l^s exppsent au mé*. 
pris ; s^ la Ii^tcratui;f se partage en ^ctes CQnuïf e li école» 
^ ces sectes spp^ ijyustes &^ iutplérautea, si le bel-esn 
prit dédaigne Téru^i^pu » si Véruditipu feint de dédaK 
^er le bel;-esprii et; marne le génie « les sages ne sont 
que àes^ in^euséa^ pplis., cpi conspirent contre aux- 
mciues. avec la sottisçqui les hait, avec la médiocrité 
qui les craint, avec la ^perstiUon qui les persiécute, 
^ycc h\ grandeur eu vieuse qui leS) protège pour les bu- 
iprlier , enfin a^ec la barbarie qui s'agite sans cesse 
pour r(^ntrer dans tout son domaine. 

L'intérêt des gens de litres., c'est d'être unis entre 
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eux, attachés à Fordre public, au souverain, à FÉtat, 
aux lois ; de s^occuper du bonheur de rhumanité, sur- 
loot de celui de la patrie, d y contribuer par leurs ta^ 
lents et leurs lumières. Les troubles, les révolutions , 
les soulèvements sont de bonnes fortunes pour la bar- 
barie, ce sont des calamités pour la paisible littérature. 
La discorde et la g;uerre sont horribles à ses yeux. 

Llotérét des souverains est de protéger des faommeë 
utiles , amis de Tordre et de la paix, dont les travaux , 
toujours teadants à la perfection de Pespèce humaine , 
donnent de Yédat à leurs régnes , embellissent la pros^ 
périlé, consolent et soutiennent dans FadveFsité. Gom- 
pares au régne de PlnKppe de Valois celui de Char- 
les V, la question sera décidée en feveur des lettres. 
GoBsidérei: d*ailfeurs quels sont dans la hste des m$ 
les noms des protecteurs éclairés dont la httérattnré 
slionore , c'est Gharlemagne, c'est le vertueux Robert, 
c'est Phikppe-j&uguste , c'est saint Louis ; c'est Char-' 
les V, c'est Louis Xfl, et te plus noble avantage de 
François I est de )e& avoir tous effacés dans ce genre 
de gloire. 
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CHAPITRE IL 

Amour de François I pour les lettres. Etablissement iu oclUge roijal. 

FiAN^is Alt élevé au collège de Navarre. Il fit asse* 
de progrès dans les lettres pour les aimer toute sa vie, 
sur-tout lors(]u'il les connut hors du collège. Il apprit 

10. 
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peu de latin, mais la réflexion lui fit sentir futilité des 
langues, il devina leur influence sur les opinions et la 
réaction des opinions sur elles; aussi favorisa-t-il tou- 
jours Fétude des langues , base de toute littérature. 

Ce phénomène littéraire, cette grammaire (i) hébraï- 
que, dédiée par François Tissot au duc de Valois, à 
peine âgé de quatorze ans , annonceroit que Tamour de 
ce prince pour les lettres avoit devancé Tâge, si une 
dédicace signifioit quelque chose. 

Voici qui prouve un peu davantage. Lorsque le 
fameux Balthasar Gastiglioné vint en France sous 
Louis XII, il fit voir au roi et au duc de Valois la pre- 
mière partie de son courtisan^ ouvrage que les Italiens 
appellent par excellence le Usnred'or (2). Les réflexions 
que fit sur cet ouvrage le duc de Valois presque encore 
enfont, ses conseils pleins d'esprit et de goût, étonnè- 
rent Gastiglioné qui en profita et qui s'en vanta dans la 
suite de son ouvrage; il se piqua de présager dès-lors 
tout ce que seroit un jour François I; il annonça aux 
lettres leur restam^ateur , et il vit Taccomplissement de 
sa prophétie. 

Aussitôt que François I est monté sur le trône, on le 
voit entouré de savants et ocdùpé du progrès des let- 
tres ; mais ce qui le distingue de tant [de protecteurs 
plus zélés qu'éclairés , c'est le choix qu'à vingt ans il 

(1) Voir le chap. prëcëdent. 

(3) Le corugiano^ il libro d^oro. C'est re même Gastiglioné que 
Charles-Quint devoit, dit-on , prendre pour second dans son combat 
•inguUer contre François I. Il eut pour femme Hippolyte Taurelle , 
de Mantoue, qui cultivoit la poésie avec succès. Colomiès nous a 
conservé d'elle une lettre en vers , adressée à son mari. 
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savoh faire de ces savants y le parti qu*il savoit en tirer , 
Tart qu'il avoit de les rendre utiles. 

Il avoit eu pour précepteur François de Rochefort, 
dont on sait peu de chose ; mais Féléve atteste le mérite 
du maître, et Ton sait du moins qu'il eut celui de re- 
commander toujours i à François I les intérêts des let- 
tres. 

Un Génois, nommé Benoit Tagliacame ou Taille- 
Came, se distinguoit par des mœurs douces et bien- 
feisantes, par des connoissances agréables et du talent 
pour la poésie latine. François I lui confia 1 éducation 
des princes ses fils, et lui donna Tévéché de Grasse. 

Etienne Poncher, évéque de Paris-, avoit seul eu le 
courage de combattre la colère aveugle de Louis XII» 
contre les Vénitiens , et de s'opposer à la ligue de Gam- 
bray; Louis XII ne lui en avoit pas moins donné en 
1 5 1 a les sceaux , que Poncher remit en 1 5 1 5 au chance- 
lier Duprat. Ses talents lavoient élevé à ces grandes ( i ) 
dignités ; Érasme lui rend le témoignage qu'il sembloit 
inspiré par le ciel pour le renouvellement des lettres et 
de la piété. François I en jugea de même, il aimoit ceux 
qui avoient dit la vérité à Louis XII , parcequ'ils pou- 
voient la lui dire aussi ; il lui donna l'archevêché de 
Sens , et le chargea d'attirer en France des savants 
étrangers. Poncher procura pour quelque temps à Paris 
les leçons de Justiniani, évéque de Nebbio, à qui le 
grec, rhébreu, l'arabe, étoient familiers. 
. Guillaume Petit avoit été confesseur de Louis XII, 

(i) Il fat chanoine de Saint-Gnitien de Tours, conseQler-clerc an 
parlement de Paris, çt président anx enquêtes avant d*élre fiiil 
évéqae de Parif^i en i5o3. 11 mourat le 24 fi^vrier i534* 
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ce n^étoit pas aaé raison pour letre de François I ; mais 
ce prince avoit vu de près ses talents et ses vertus , il le 
choisit, et lui donna les évéchés de Troie et de Senli$. 

Guillaume Ck)p , médecin célèbre , se fit connoitre par 
la traduction de divers ouvrages d'Hippocrate, de Ga-i 
lien , de Paul QEginéte , François I le fit son premiep 
Inédecin. 

Le fameux Pierre du Chàtel, dont nous avons déjà 
parlé y étoit savant et tolérant ( les vrais savants le sont 
toujours ), il avoit appris le grec sans maître, et llavoit 
enseigné à Dijon ; devenu évéque par ses talents » il ne 
8*en crut que plus obligé à la tolérance. François I Je fit 
ton lecteur y et lui donna successivement les évèchés de 
Tulle et de Màcon (i). Ce pnnce avoit une avidité de 
connoitre, à laquelle le savoir immense de du Châtel^ 
nourri par les voyages , pouvoit seul satisfaire ; Fran-> 
çois 1 sa voit interroger, du Chàtel sa voit répondre; 
deux talents plus rares qu'on ne pense. François disoit 
de du Chàtel , c'est le seul homme dont je noie p€is épuisé 
toute la science en deux ans, 

Guillaume Pélissier se distingua comme lui par son 
érudition ; évéque de Maguelonne après son oncle ^ 
nommé aussi Guillaume Pélissier, il fit transféirer le 
siège épiscopal à Montpellier ; il étoit abbé de Lérins. 
François I l'employa en i529 aux négociations de la 
paix deCambray sous la duchesse d'Angouléme; il len* 
voya en i54o à Venise, doù Pélissier rapporta beau-* 
coup de manuscrits grecs , hébreux et syriaques , qui 
ornent aujourd'hui la bibliothèque du roi. Il travailla 

(i) Henri II 1« fit évéqnc d'Orléans «t ^fnà ««m^ier. 
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iér t^liilé et dur d'&utres autéurd anciens. On a reciieilK 
comitie des objets de cnricfsité dëë lettrés (}il'il écriroh 
dé Venise. 

Les éloges et Tariiitîé deë geds de lettres ont reedta- 
mandé à la postérité le nom de Louis Ruzé , lieutenant^ 
âvil de Paris. 6eroit-ce celui dont Boursaûlt rapporte 
une si singulière éplt^phé , qui était ^ sdon lui , dans tttië 
paroisse de I^aris? 

Jacques GoUtl , d'abdtrd prllicipdl du collège des Btifas- 
Enfonts , puis lecteur et aumônier du rôi , et pourtd de 
plusieurs bonites abbayes ; poète latin , poëie fraiiçai^, 
est moins connu par tons ces titres que par rbohneur 
qu'il eut de coitmiencer \à fortuné du célèbre Amyot ; 
nous avons de lui, ent^e autres ouvrages, une tràdlié- 
tion en vers français de la dis|mte d'Ajax et d'Ulysse 
dans les métamorphoses , et une tf*ad(ictidii du OntrU" 
son de Balthasar Castiglioné. O'eSt de Cdlliti ^ùé Mai*ot 
a dit dans son églogtie à Fi'atiçois L 

Ahmî Tabbë de SaÎDl-Ambroys Gollm 

Qai a tant beu au ruisseau Gaballin ^ 

Que Ton ne sait s'il est poète ne , 

Pins qaWateùr à bien dire ordonna, 

Est du grand roi , qui les siens fiiTorise, 

Et les lettres avance et autorise , "^ 

Non seulement voulontiers escoutë. 

Mais tant plus plaist que plus il est gousté. 

Les du fiellai-Lailgey, Martin eiOtiitfarrme, joignoieni 
les talents de la littérature à ceux de Ik guerre et de la 
négociation. Jean leur frère, qui fut depuis évéque dé 
Paris, cardinal, et qui mouinit doyen du sucré collège , 
iurpatssoît tous les préhits de son tem|)s en lumières et 
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en éloquence , il fîit de tous les ambassadeurs de Fran- 
çois I celui qui fit le plus respecter son maître dans les 
cours étrangères ; René , autre frère des du Bellay, évéque 
du Mans y étudioit la physique, et soulageoit les mal- 
heureux. 

Jean de Lascaris, après son ambassade de Venise, 
étoit retourné aux Médicis; les faveurs de François I le 
ramenèrent à sa cour, où il fut un des plus utiles ins- 
truments, de la restauration des lettres. François I le 
mit avec Budée à la tête de la bibliothèque qu'il forma 
principalement par leurs soins à Fontainebleau. 

De tous ces savants qui entouroient François I et qui 
instruisoient sa cour sans la déparer, celui dont la ré- 
putation a le mieux soutenu les regards de la postérité, 
celui qui a le plus balancé la gloire d'Érasme et le plus 
consolé la France de n avoir pu fixer dans son sein cet 
homme libre et désintéressé, c'est Guillaume Budée. La 
profonde connoissance du grec, le talent v.d'écrire en 
latin, sinon avec l'élégance de Cicéron, du moins avec 
la science de Varron, son zélé pour l'avancement des 
lettres, l'ont rendu à jamais célèbre; on peut regretter 
que , content d'appuyer sa réputation sur des écrits 
savants et solides , il n'ait pas assez cherché à l'étendre 
par des écrits agréables ; Érasme n'a pas manqué de 
donner à la sienne cet éclat nécessaire ; mais la modestie 
étoit en tout le caractère de Budée, il fuyoit et la faveur 
des grands et la faveur populaire, il s'.ensevelissoit loin 
de la cour dans la retraite et dans l'étude; les bienfaits, 
osons dire l'amitié de François 1, vint l'y chercher; ce 
grand roi l'appela auprès du trône, et l'y fixa, il lui 
donna une charge de maître des requêtes , le fit élire 



\ 
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prévôt des marchands, et le nomma intendant de la 
librairie, ce qui vouloit dire alors bibliothécaire du roi. 
C'est aux grands à se défier de Tintrigue qui rampe et 
de lorgueil qui s'élève, c'est à eux à rechercher, à pré- 
venir le mérite qui s'éloigne et secache. Quel sage ira dire 
à un grand : Soyez mon ami, et quel besoin les grands 
et les rois même n'ont-ils pas de l'amitié d'un sage? 
François I voulut rendre utiles tous les talents de Bu- 
dée ; il crut que sa franchise vertueuse ne seroit point 
déplacée dans le séjour de la politique, il l'envoya en 
ambassade à Rome. Budée étoit digne de converser avec 
Léon X , mais de traiter avec les Gâtons et les Fabrices. 
. Tels étoient les hommes que François 1 admettoit à 
sa familiarité, et qui formoient, pour ainsi dire, son 
conseil de littérature. C'étoit un spectacle bien simple 
et bien noble que le vainqueur de Marignan déposant 
ses lauriers aux pieds de la philosophie, adoucissant la 
gloire des armes par celle des lettres, voulant tout con- 
noltre pour tout embellir , concevant ou adoptant les 
idées (^mieux en tout genre , cherchant à tout perfec^ 
tionner et à se rendre meilleur lui-même, consultant 
des sages, quelquefois les éclairant, toujours les entre- 
tenant de ce ton de douceur et d'égalité qui convient à 
la sagesse , qui semble oublier l'orgueil du rang pour 
mieux l'illustrer, et qui redouble le respect en.parois- 
sant Texclure. Quelque aversion que la philosophie et 
l'humanité inspirent pouir 1& guerre, on pouvoit par- 
donner à un jeune héros, à un roi de vingt ans d'avoir 
reconquis l'héritage de ses pères, et d'avoir humilié 
loi^eil des Suisses qui s'attaquoit trop hautement aux 
roid| et qui disposoit trop facilemeat des couronnes j la 
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philosophie elle-même applaudissoit aut succès d'un 
prince qui éteadoit le domaine des lettt*es eii étendant 
le sien; on jugea que Faccroissement des lumières dans 
TEurope auroit été plus plein et plus rapide , si le trôiië 
impérial eût été déféré à François t. Les électeurs don- 
nèrent leurs voix à son rival , les savants de toutes \eé 
iiations ^ prodiguant leurs suffrages à François I , lui 
formoient un autre empire indépendant des ressorte dé 
l'intrigue et des jeux de la fortune. 

Les savants de profession 'doivent tout leur temps à 
Tétude; les rois ne peuvent y donner que ces moments 
qu'on appelle improprement pelxlus. Un roi sage n'ert 
peixi point* Ces heures que la nature est forcée de dé- 
rober aux soins du gouvernement^ profitent au gôuver*^ 
nement même et servent au bonheur dti monde , lorsque 
le souverain les emploie à cultiver son esprit en le dé-* 
lassant , il reporte aux affaires un esprit à-k-fois plu^ 
calme et plus étendu ; l'histoire, la philosophie Itii onf 
fait voir en grand les objets qu'une politique de routine 
envisage trop par de petits côtés ; il a vu lei ]||litiqué 
dans ses vrais principes , les révolutions dans leur^ 
causes , le bien et le mal dans leur sonrce ; ses regarda 
toAiberont désormais de plus haut sur les choses hu- 
maines et en embrasseront mieux la chaîne; c'est dans 
cet art de se délasser utilement et de s'exercer pair lé 
i^epos que François I a sur-tout excellé; le langage dé 
tous les contemporains y tant nationaux qu'étrangers,- 
est uniforme à cet égard ; c'est par-tout le même crî 
d'admiration (i) : tous représentent son palais comme 

(i) «îVulhr ilH aïKjaain cceua, nallusa inrandium, nuUa-statiô au^ 
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Técole d'un philosophe, comioe la demeure d'un sage. 
A table , à la chasse , en voyage , aux promenades , aux 
récréations, son cortège de savants Taccompagnoit.' 
Nulle conversation oiseuse , toujours on proposoitquel-* 
que question utile, on agitoit quelque pcHnt de littéral 
tore , on approfondissoit quelque sujet d'histoire , on 
parloit sur-tout de l'histoire naturelle, science pour la-' 
quelle François I avoit un goût particulier et dont il 
étoit assez instruit; nul objet n'étoit exclu, nulle cou-' 
noiasance n'étoit négligée; Fhomme d'état et l'artisan, 
le guerrier et le laboureur, dit un savant étranger , au- 
roient pu profiter également de ces utiles entretiens. Ce 
savant (i) avoit beaucoup voyagé, rien ne Favoit tant 
firappé^que la table de François I , et, parmi les savants 
qu'il y entendoit discourir avec tant de lumière et de 
profondeur [a], celui qu'il assuroit avoir écouté avec le 
plus de plaisir et de fruit , c'étoit François I lui-même.' 
Voilà ce qu'écrivoit, après avoir quitté Paris, ce sujet 
d'un prince allemand , qui n'avoit nul intérêt de flatter 
le roi , voiJà ce que la voix publique a toujours répété . 

Du Gfaatel se distinguoit dans ces conversations par 

■ «Bibnlatio line colloqniis et dispntationibut litterariis peracta ast ; 

■ at qiiJcniiM|iia menfam ejas fréquenta reot doctitsimi et diligen-- 

• tînîiai philotophi acholam Ireqnentare arbitrarentar. » ( Pierre Ga« 
land., orais. funèb. de Franc. I. ) Jamais il ne fit un repaa, une pose,^ 
une promenade, qu'il ne fut question de littérature... Tout ce qu'il 
} aToit de plus saTanU , de philosophes les plus profonds, croyoieni 
fréquenter une école. 

(f) Thomas Hubert, Liégeois, secrétaire de Tëlecteur palatin Fré- 
déric II, dont il ft éerîC' la vie, et i 1« fuite dàqael il étoit retia ta. 
France en i535. 

[«] Thomas Hubert, w de rélecteor palttitf Fféd^k IL 
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une liberté courageuse et par une éloquence utile. Cette 
liberté déplaisoit à quelques courtisans , et cette élo- 
quence à quelques beaux-esprits ; ils firent je ne sai 
quelle cabale pour le perdre , ils essayèrent d'en dégoû- 
ter le roi y ils affectèrent de contredire du Chàtel avec 
amertume et avec acharnement, ils tâchèrent de le 
confondre sans pouvoir y réussir. Le roi les laissoit 
faire , parceque cette contradiction aiguisoit les esprits 
et produisoit. la lumière ; mais il fit dire à du Chàtel, 
par le dauphin , qu'il ne se décourageât point , qu il se 
gardât bien de changer de ton , qu'il continuât d'in- 
struire son roi et ses ennemis , que le seul moyen de 
perdre sa faveur, seroit de contenir son zélé et de sacri- 
fier quelque vérité à des craintes de courtisan. Peut-être 
la disgrâce de ce Colin, dont nous avons parlé plus 
haut, tient-elle à cette intrigue. Du Châtel le remplaça 
dans les fonctions de lecteur du roi , ce qui a donné ma- 
tière à des bruits injurieux pour du Châtel. Théodore de 
Bèze [a] , pour le punir de s'être arrêté à la tolérance et 
de. n'avoir point voulu aller jusqu'au fanatisme protesr 
tant , a raconté que du Châtel avoit détruit ingratement 
dans Colin le premier auteur de sa faveur et de sa for- 
tune. On ne reconnoîtroit point à ce procédé le vertueux 
du Chàtel, et ion reconnoit à ce récit les préventions 
ordinaires de Théodore de Bèze contre ies ennemis de 
sa secte. Du Chàtel n'ctoit ni malfaisant ni ingrat, il 
avoit fait ses preuves , on l'avoit vu, anirnépar larecon- 
noissance, voler au secours d'un de ses maîtres ( i ) juri- 

• • • 

[a] Vie de du Châtel , par Pierre Gaiand. Théodore de Bèie, hifU 
des éçl. réf. 
(i) Pierre Turrel €a Torreau. 
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diquement accusé de sortilège, et le défendre avec au- 
tant de zélé , et dit-on , autant d'éloquence que Cicéron 
avoit défendu Archias ; on ignore si Colin avoit en effet 
présenté du Châtel à François I. Galand, qui n'en dit 
rien [a] , parle de discours tenus par Colin, qui occasio- 
nèrent des brouillenies ,' et rendirent Colin odieux^; ces 
U^casseries purent indisposer le roi contre lui. Un autre 
auteur [i] parle d'une dispute qui s'éleva entre du Châtel 
et Colin , en présence du roi , sur un sujet qu'il ne spécifie 
pas . Colin, qui ne connoissoit que les livres , citoit des li« 
vres ; du Châtel, qui avoit vupar lui-même , disoit ce qu'il 
avoit vu. François I sentit tout l'avantage d'un livre vi- 
vant , qui voyoit et jugeoit , sur ces livres qui ne iaisoient 
que r^>éter ; depuis ce temps il se dégoûta de Colin et 
s'attacha du Châtel. Colin peut ou de bonne foi ou par 
envie avoir attribué sa disgrâce à celui qu'il voyoit en 
profiter, mais il paroit que le mérite de du Châtel as- 
sura seul sa faveur , et la. médiocrité ou les torts de Co- 
lin peuvent avoir détruit la sienne. Il mourut peu de 
temps après sa disgrâce [c] , et de la maladie des cour- 
tisans disgraciés. 

François I cherchoit par-tout le mérite avec tant 
d'empressement qu'il a pu quelquefois être abusé par 
lapparence, mais il sa voit s'en apercevoir, et l'on n'a 
pu le tromper ni souvent ni long-temps. Une lettre du 
fameux Alciat [J], nous apprend l'anecdote suivante. Un 
savant, nommé Jules Camille, assura le roi qu'eu un 
mois , avec une leçon d'une heure par jour, il le mettroit 

[a] Galand. , yiu Gaatel. , p. 4o. 

16] Pierre de SaiDt-JuUen, préfat. ad hisC. Burgund. 

[cj 153^. [i^Da 3 «eptembrt i53ot 
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en état de parler grec oomme Démosthène ^ latin comme 
Gcéron , et de faire des vers dans Tune et dans lautre 
langue comme Honère et Vii^e. G^éloieikt les propres 
termes de ses magniâques promesses. Il avoît , disoit-il, 
un secret particoUer pour cda, et ce secret étoit asses 
important pour ne devoir être communiqué qu au roi, 
Camille demandoit pour récompense deux mille écus de 
rente en bénéfioes. U ne pouvoil giftère s annoncer plus 
en charlatan 9 cependant que risquoit*on de Véprouver? 
Le roi ne voulut rien négliger, il 1 éprouva , mais il le 
renvoya aussitôt après la seconde leçon avec une grati* 
fication de six cents écus (i), et c'étoit sans doute être 
très libéral. 

François I n avoit ni espéré ni désiré de devenir un 
Homère ou ua Virgile^ un Démoslkène ou un Cicéron, il 
n avoit voulu que jiuger par lui-méofê de quelle res- 
source ce Camille pourroit être à ee%a cpx avoîent droit 
de rechercher cette espèce de gloire. . 

Il avoit apprécié Tétai et compris tous ks besoins des 
lettres. C'étoit un édi&ce à relever par les fondements. 
S'il faUoit prendre à la lettre tout ce quA disent Galand, 

(i) Ce fait n*c8t connu que parla lettre d'Alciot , qui n*e8t derenut 
publique qu'en 1697; '^^'' nous trouvons ailleurs qu'un Jules Ga- 
ibille, §rand cabaKsie, asseï wersè dMis les laij|«iM« orientolog-y ora* 
tAur et poëte latin, présfmta 991 roi vmfi grande mAcbine de bois 
assez singulière , où les principes de Tart oratoire, tirés de Cicëroa 
et de quelques autres autenrs, ët^oient rangés dans un certain ordre; 
qu'apparemment François I trouva l'ébaucbe de ce travail ingé* 
aiense, car il exhorta Camille à le continuev, et loi dnnna une gra* 
tification de cinq cents ducats. On ajoute* que Camille employa qna« 
rante ans à cet ouvrage, et y dépens* quinse eeals ducats» Cette 
histoire a des rapports marqués aveo raulvt) ec pourrpit bien n'éirt 
que la Boiéiiie, différemment eoatée. 
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Ramus , MoAUG^theuil , Léger du Chesne , Dénia Lam- 
lûn y et plusieurs autres savants , la plupart professeurs 
au collège royal , à peine copnoissoiVoA dans Tuniver'» 
site les noms d'I^o^^re , de Sophocle , de Platon , de 
Thucydide , le proverbe : c^la est grec^ on ne peut le lire^ 
çtoit upiversellement vrai ; Técole. ne révéroit la do&» 
;nne d^Aristote que parcequ'elle lavoit défigurée , elle 
i^paoroit entièrement le texte de ce philosophe et ne Iq 
lisoit que da^s des versions barbare^ ; Gaiand demande 
si quelqu un, ayant François 1 avoit seulement entendu 
dire en France qu'il y eû^t une langue hébraïque [a] , il 
défie qu on lui cit^ U9 ^B^\ Français qui ftii en état de 
lire h grec ou d'écrire en Is^tin. Tout cela paroit un peu 
exagéré , car enfin qu'auroient donc produit lea leçons 
de Tiphema3 , d'Hermoayme , d' Andronicus y de Lascan 
ris, d'Aléandre? Mais cettQ foible aurore d'instruction 
pe luisoit encore que pour quelques yeux ; les ténébre^ 
^e la. barbarie couvrojent le reste de la France. Les lan* 
gués sont la base d^ toutes les connoissances , il fialloît 
fi^ ranimer 1 étude. On reprit ce projet du concile de 
yiesfpft y trop négligé depuis., le projet de fonder un col- 
lège pour Tenseigneoiienl; des langues. Budée assuve à 
François I rhoBiMeur d'avoir conçu de lui-même cette 
idée qu'on pouvpit croire que Budée lui avoit inspi- 
rée [b] \ mais Léon X lui avoit donné l'exemple , en fbn* 
dant à Rome le collège des Jeunes Grecs, et , dès 1617, 
«^ simple chanoine de Bruxelitfs , Jérôme Busleiden , 
avoit fondé à Louvain le collège des trois langues y l'hé- 
breu y le grec et le latin. 

fa] Pctr. GaUnd., orat. luncb. Frtnç. I. 
{h] Bad^, c^maenc. lur la leii(;. grecq. 
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Sa' mort ayant laissé ses dispositions imparfaites , 
Érasme n'oublia rien pour en procurer Texécution , et 
donna tous ses soins à cet établissement naissant. Ce 
fut aussi à Érasme que François I voulut confier la di- 
rection du collège qu'il alloit fonder ; Budée fut cbargé 
de cette négociation. Érasme né à Rotterdam , étoit su- 
jet de Cbarles-Quint , et François I , jaloux dans tous les 
genres de ce prince heureux, lui disputoit Érasme, 
comme il lui avoit disputé Tempire. Mais Érasme ne 
vouioit point de chaînes ; celles même de la reconnois- 
sance lui eussent pesé ; toutes les nations de TEurope 
cherchèrent à l'attirer , tous les souverains briguèrent 
le titre de ses bienfaiteurs , il ne laccorda qu'à son sou- 
verain naturel. Louvain lui offrit une chaire , Ingolstat, 
la direction de ses études , l'Angleterre un asile libre , 
sûr et heureux; l'Espagne, unévéché, Rome, la pour- 
pre [a] ; le roi des Romains , Ferdinand , dont il n'a- 
voit pas voulu être le précepteur (i), Tappeloit auprès 
de lui à Vienne; l'électeur de Saxe vouioit qu'il vint il- 
lustrer son université de Vittemberg ; Sigismond, roi 
de Pologne , lui demandoit ses derniers jours , Chris- 
tiem même oublioit pour lui sa férocité. 

Des offres moins brillantes, mais non moins flatteu- 
ses, le séduisoient peut-être davantage; l'évéque de 
Bayeux , l'évéque d'Utrecht , l'accfaevéque de Mayence, 
le cardinal de Trente, l'évéque d'Ausbourg, le riche 
Fugger (2), vouloient partager avec lui leur fortune , il 

[a] M. de Burigny , vie d'Erasme. 

(1 ) On avoit voulu qu'il le £Ùt de Charles-Quint, mais Adrien Florent 
Tavoit emporté. 

(3} Les Fuggers étoient des négocianu d'Ausboorg, frmeoz par 



DE FRANÇOIS I. l6l 

refosa tous ces riches, tous ces i^is pour aller vivre à< 
Bàle, auprès de Timprimeur Froben; mais cet impri- 
meur étoit son ami. 

De tant de biens offerts , Érasme n'avoit accepté que 
le titre de conseiller de Tempereur, avec une pension 
modique, assignée sur les Pays'-Bays , et qui lui étoit 
mal payée quand il s'en éloignoit. 

Les établissements qu'on lui proposoit en France 
étoient inférieurs à quelques uns de ceux qu^il avoit re- 
fusés , mais c*étoit François I qui les lui ofFroit, jamais 
il ne fut si flatté ni si ébranlé. François lui donnoit , sans 
doute, une grande marque d'estime, en le cherchant au 
fond des Pays-Bas , pour lui confier ladministration des 
lettres , tandis qu'il avoit Budée en France ; mais en don* 
noit-il une moindre à Budée, en le chargeant d'attirer 
lui-même en France un rival tel qu'Érasme? Budée ré- 
pondit noblement à la confiance de son maître ; ses in- 
stances furent sincères et pressantes ; celles deGuillaume 
Petit, de Guillaume Cop , de François de Bochefort , ne 
le furent pas moins. Etienne Poncher, alors ambassa* 
deur à Bruxelles , plein d'admiration pour Érasme, les 
seconda de tout son pouvoir; ces hommes excellents 
savoient s'oublier pour ne songer qu'au bien des lettre^ 
et qu'à la satisfaction de leur maître. • Vous avez pour 
« vous tous les vœux des trais GtUUaumes v . écri voit Bu* 

m ' 

l«iin ricketMt et par lear g^nërositë ; ih faisoient teult le eommmcm 
de Venise en Allemagne. Dans une fête qu'ils donnoîent à Charlet- 
Qaint, dans lear maison à Ansboarg, ils allumèrent un iagot de can* 
nelle, marchandise alors rare et précieuse, aTec un papier plus pré- 
cieux encore: c*ëtoit une obligation de Charles-Quint pour une 
ioaune qa'il leur aVoit empruntée, et qu'il ne pouToit pas leur 
fendre. 

4- «> 
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dée à Érasme [a]. Ces trois GoilbumeSy c^étoiesc 
Guillaume Petit , Guillaume Cop et 'Guillaume Budée. 
Les petites jalousies qui auroient pu si naturellement se 
l^sar dans leurs coeurs n'étoietft pour eux que des 
sujets d'une plaisanterie douce et obligeante. Le s&A 
reproche ^ue j'aie à faire à Guillaume Petit, dk encore 
Budée à Érasme [£], c'est la préférence qu'il donne 
comme un mauvais Français à un étranger qui obscur- 
cit la.^oire de la France , et dont je suis jaloux en faon 
citoyen. Une autre fois il lui avoue un peu plus sérieuse- 
ment que des gens perfidement officieux avoient voulu 
iojtéresser sa prudence à faire manquerla négociation « 
ep lui représent«uDt le danger d'attirer en France un 
hpmme pour qui le rm étoit si favorablement prévenu, 
et dont le mérite, vu de près, pourroit tout éclipser. 
Un sourire moqueur avoit été toute sa réponse à ces 
utiles avis. En vous attirant ici , poursuivoit Bùdée , je 
donne à mon pays l'empire des lettres, j'approche de 
moi mon ami , et j'obéis au roi. Cette négociation fut , 
pendant le cours des années i5i7 et i5i8, une des 
grandes af&ires de la cour de France. 

La première réponse d^Érasme fut qu'il demandoil 
du temps .pour consulter ses amis et pour se consulter 
lui«mâme. Budée la porta au roi , qui le prévint , et , du 
plus loin qui l'aperçut , s'empressa de lui demander : 
^ii^z-wms des nouvelles é^ Érasme [c]? Il lut la lettre avi- 
dement; «mais, dit -il avec un air inquiet, ne vous 
« mande-t-il rien de plus précis? Ce n'estpas là parler 

[a] Emm. et Bad. epi$tol. 

[h] M. de Bnri^ny, vie d'Eratme, t. i, p. a38. 

{ç\ H. de Borij^oy, vie d'Kratme, t. i, p. a4^ 
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« netteneaL » Biidée offrit de récrire. Oui^ sans Jmiêc^ 
Ukfiiut^dit le roi, qui Imfit aussi écrire par Guillaume 
Cop, et qui lui écrivit hii-méme. 

Vers ce temps Févéque de Paris PoDcher , qmi avoift 

connu Érasme à Bruxelles, revint à la cour; il a\«ik 

sans cesse le nom d'Érasme à la bouche ; il venoit de la 

voir, de Tentendre,. son admiration étmt redoublée; 

c etoit, disoit-il , le dieu de Téloquence, du génie et du 

savoir ; il ne fiadloit rien négliger pour Tacquérir , il ù^ 

loit , à quelqae prix que ce Ait , vaincre ses irrésolutionSi, 

car il n etoit qu'irrésolu; on lui avoit destiné la tréso* 

rerie de Tours ; s'il vouloit un évéché , il falloit aller 

jusqu'à Tévéché. Budée rend coi&pte a Érasme de ce 

séle de l'évéque de Paris , il le presse de faire ses 00D.«> 

ditions , il descend avec lui jusqu'aux plus petits détails, 

il lève ^jusqu'aux moindres obstacles, il le renvoie à 

l'évéque de Paris et au confesseur du roi pour tous h^ 

objets qu'il aimera mieux leur confier qu'à lui , ou pour 

les services qu'ils seront plus à portée de lui reiidre ; la 

cèle ne pouvoit faire plus d'efforts , ni l'amitié prendra 

plus de soins. Érasme en fîit touché , mais il eût faU« 

▼ivre à la cour ; il eût £ei11u dépendre , il refusa. Gutbeit 

Tunstal , depuis évéque de Londres , alors ambassadeur 

d'Angleterre à Bruxelles, ne contribua pas peu à lui 

faire prendre ce parti ; Érasme l'aimoit, et n'avait point 

à Bruxelles d'autre table que la sienne, il le consulta» 

Tunstal se souvint alors de son caractère d'nmbatsm 

deur pour le moins autant que de son amitié pour 

ËrasBie , il sa rappela combien Henri VIII étoit jaloux 

de François I, combien il desiroit , ainsi que le cardinal 

Volsey, d'attirer Érasme en Angleterre ; il espéra Tar- 



jt. 
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racher plus aisément à TindifFérence deCharles«Qiuiit 
qu'au zélé passionné de François I pour' les savants , il 
employa toutes les considérations propres à, le dégoûter 
de la France, il lui fit peur des théologiens français, 
qu'il représenta comme les ennemis-nés du savoir, et il 
iSeiut avouer qu'alors ils méritoient un. peu ce reproche. 
Bttdée souhaitoit que la terre s'ouvrit pour engloutir ces 
corneilles criardes, à qui la gloire d'Érasme creiH^itles 
yeux, et il lui expliquoit en grec, de peur d'accident, 
xpie ces corneiHes étoient les théologiens [a]. Érasme 
qui craignoit leurs persécutions, et que son zélé. pour 
l'établissement de Busleiden avoit déjà exposé aux traits 
des théologiens de Louvain , fut sur-tout frappé de cette 
raison, comme il l'avoua depuis à ses amis ; il ne voulut 
point aller chercher si loin la guerre qu'on trouve trop 
aisément par-tout. Pour se refuser aux bienfaits du roi 
de France, il allégua ceux du roi d'Espagne son maître, 
qui ne l'empêchèrent pourtant pas dans la suite d'errer 
tle climats en climats et de passer une grande partie, de 
sa vie en Suisse ; mais cette préférence donnée à Charles 
par Érasme sembla présager les avantages que la fior^ 
tune devoit apcorder à ce prince heureux sur son illustre 
rival. 

François I ne s'offensa ni ne se rebuta de la résis* 
tance d'Érasme, il renouvela plusieurs fois ses tenta- 
tives. Cette persévérance du roi dans ses offres et d'É* 
•rasme dans ses refus les honoroient tous deîix égale- 
ment. 

Ce que n'avoient pu en i5i7et iSiSni les, vues de 

[a] Erasm. , 1. 1 , epist. i3o , append. M. de Barigoy , vie d^Erasma , 
1* t y p. a4^. Bad. , «pist. ad Eraim. 
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fortune et d'ambition, oi le pur amour des^ lettres, ni la 

vanité flattée, ni Tamitié attendrie, une cause en appa* 

rence bien légère pensa le faire en i5aa. Érasme étoit 

d'un tempérament vif et'foible, susceptible de toutes 

ces fantaisies que donne la mauvaise santé ; il crut s'a* 

percevoir à Bâle que le vin de Bourgogne lui fortifioit 

Testomac , c'en fut assez pour lui faire naître l'idée 

d'aller s'établir en Bourgogne; il en dit un mot à Tar- 

chevéque d'Embrun Tournon , alors ambassadeur de 

France en Suisse ; aussitôt le cardinal de Lorraine, Bu- 

dée , tous les grands , tous les savants , s'empressent de 

demander à François I un passeport qa'il s'empresse 

d'accorder. La première fois qu'il vit Budée^ après avoir 

fût expédier ce passeport : « Eh bien ! lui dit-il d'un air 

« de triomphe et de joie , nous aurons donc bientôt Le 

« Févre chez nous [a] ! Le Févre , dit Budée , nous n'a- 

« vdns jamais cessé de l'avoir. Et non ! reprit le roi , 

« c'est Érasme que je veux dire. La méprise étoit flat- 

« teuse pour Le Févre ( i ) , dont les talents d'ailleurs 

« faisoient honneur à la France et ombrage aux théolo- 

c giens. » Le passeport fut envoyé au mois de novembre 

i53a. Érasme ne fSûsoitplus un mystère de son départ 

prochain pour la France ; il n'attendoit que le printemps 

pour se mettre en route ; mais lorsque l'empereur , qui 

lavoit laissé à Bàle sans y faire attention , apprit qu'il 

vouloit passer en France , il le fit inviter à revenir dans 

le Brabant ; et la gouvernante des Pays-Bas , Marguerite 

d'Autriche , lui fit dire qu'il ne seroit pas payé de ses 

[a] BL de Barigny^ vie d'Erasme» t. i , p. 406 et naw, 
(1) Cest Jacques Le Févre d*£taplee, dont nous «Tont parltf dftM 
le Ut.- 7 y chap. do. luthéxuUsme en Fnncc* 
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penflîoBS ft^iloerewwMt^ et que» &'îl reTenoît , ettes se» 
Foieni avgiaeiitées. 

L'empereur ayok pu oublier Érasoae, mats Fenvîe ne 
poiivoît ToiibUer ; elie lui avoit fait un crime du projçt 
de se retirer pendant la guerre chez rennemi du prince 
dont il étoit né sujet , et il £iut convenir que cette dé- 
marche étCHt moins excusable en 1 522 qu'elle ne Teùt 
été en i5i7, temps où. Charles et François faisoient 
semblant d être amis. La concurrence à lempire, ou- 
verte en 1 5 1 9 , la haine qu'elle avoit fiait éclater entre 
ces deux rivaux , la guerre prq)arée depuis ce temps » 
commencée en i5ai et très acharnée alors, n*étoîent 
pas des conjonctures favorables au projet d'Éra^ne [a]. 
^ Mais» disoit-il, je ne vais pmnt en France pour de- 
< mander le commandement des armées ni de grands 
« emplois J'y vais voir mes amis [ i ] et boire de bon vin. » 
Ne pottvoit-on pas lui répondre : « Vous eontractea du 
«moins l'obligation de Seiire des voeux pour le prmce 
• chez qui vous cherchez un asile, et ces voeux ne sont* 
« ils pas un attentat contre voire souverain? » 

Le voyage de Bourgogne n'ayant pu avoir lieu , Frai^ 
fois I ne renonça point encore à conquérir Érasme ; on 
voit en 1 5^4 de nouvelles traces de négodationa rela* 
«ives à ce projet, <{« définitivement n'eut point d'exé* 
eution. Français l ea devint pfais froid sur l'établisse* 



fa] Mb de Biiri(p3y , TÎe d'Ertsme, t. i , p. 4^6 et soit. 

(i)' Il ëtoit d^a venu plaskort foîi em Fninee,.il aToit été bon»* 
tier au coUé{;e de Montaigu. Il appartient, à beaucoup d'égards, k 
la France, dent la BoUandtf, sa patrie, n'ëtoit, disoit-il, qu'iiAe 
famifinte. Il arso«e dans ses lettres qee sa prédilection pouriee Fian- 
çais loi a hit des ennemis^ dana lea Paya-ftia et en Anglecevre. 
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qa^iè vtiAt Yonki fiubre^ ipioiqiiie ÉmaoM dama 
toHtea scajbttres lui proatl FimBBMVtalité , s'i&aciMvoîl 
eei oiivra(|^t ^ tkotAgoàM k plus vif désir d'an ^râr 
FaccttoapdiaaemMit. Il proposa em sa place Henri 61a* 
réaa^ qai ae fut poîot aeoeplé; il fiadloil qu'Érasme» 
paar.ftôre celte ps*opo6ition , eèi jugé qu'oa ne kû avoit 
affierft à laL-ménie la présidence du collège dea Langues 
que parceque Budée «e itouloil point VeB ckargar. 

Gepesdant Bndée ne cesaoil de recomaiandep à Fran^ 
çoîs 1 et r«f ancement général des lettres et rexéeution 
particulière de son profet; il se plaint amèpeasent à ses 
amis d'être raillé sur son aôfe parlea courtâsana^ et tra^ 
versé par les tbéologiena. « Les premiers, dit-il [aj, 010 
p dansent un ridicule que je ne mérite paa, mais auquel 
«je ne snia point insenstbln ; les seoQmds répandent sur 
«Téfasde du ^pec le aonpçon redoutéde bithéranisme. s 
• Budée a^oit des instants d*espérance, il eu aToît'de 
déeouin|;emeut. François I parknt assex souTent de son 
prajet, mais il s'en occupmt peu çt n'exéinUoiÉ rien. H 
nvait ponrtaat envoyé vlean Lasoarîs à Venise arec k 
aomnMssîan de £nre venir de la Grèce dea jeunes gens 
de bonne volonté qu on mtferoit avee la jennesae fcm^ 
çaise, à laquelle ila enseigneroient le grec en se jouant 
et aasu prioqne y songes, tandis qu'ils ajqpreodroient 
d'^n le fimnf aie et que tons apprendroient ensesnblo'le 
bnin. C'était un. moyen assea nnturel d^animer Téauilap 
âîon. Bndée mimtroit àe tempe en tempa au roi des 
•lettres de iMcaris qui annonçaient àsasuçeès dana sa 

[tfJLettr. «le Bad. à Lasctris, da 9 septembre iSai. Da même à 
Frinçoît lUbelaU. Da même, en %rte^ à Germain de Brifi^ da 19 

joia iSaiv Uto siésis à Mnoa Mfnûia. 
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négociation ; le roi paroissoit alors s'enflammer y et Bu* 
dée retrou voit en lui le père des lettres. Mais tous ces in- 
térêts sont bien finoids devant ceux des passions ; Tarn- 
bition, la guerre, la gloire , les femmes , entralnoient 
Vame ardente et tumultueuse de ce jeune roi ; le ressen< 
timent de n avoir pu obtenir TEmpire , sa haine active 
et profonde contre Charles-Quint, le désir de Tefiacer 
dans TEurope, et de faire rougir TAllemagne de son 
choix , précipitèrent ce brave et imprudent guerrier 
dans laby me du malheur , il alla se faire prendre à Pavie 
et gémir dans les fers de son rival. Tandis que la guerre 
qu'il avoit tant aimée trahissoit ainsi sa valeur, que la 
^oire et la fortune lui échappoient, que la politique 
Taccabloit et le menaçoit encore d'éterniser sa disgrâce, 
les lettres seules plaidoient sa cause au tribunal de Thu» 
manité; les lettres, qui toujours inspirent la modéra- 
tien dans la fortune et le courage dans le malheur , éle* 
▼oient leur voix en faveur d*un roi malheureux; elles 
montrbient au vainqueur ses vrais intérêts et fournis*^ 
soient au vaincu des ressources. Voici ce qu'Érasme 
(sujet de Charles -[Quint) écrivoit publiquement pen« 
dant la captivité de François I. 

« Si j'étois rempèi^ur [a] , je dirois au- roi de France : 
« Mon frère! quelque mauvais génie nou$ a feit entrer 
• en guerre; la fortune y ous a fait mon prisonnier, ce 
« qui vous est arrive ponvoit m'arriver ; vos malheurs 
« me font sentir les malheurs attachés à la condition 
«humaine; nous n'avons que trop fait la guerre; di»- 
« putons d'une autre manière : je vous rends la liberté » 

[«] Erame, dialog. M. de Bongny, t. i » p. aS3 «t mut. . 
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■ aocordez-moi votre amitié; oublions le passé, je ne 
«vous demande point de rançon, vivons en bons voi- 

■ sins , et n ayons d'autre ajoibition que celle de nous 
« distinguer par la bonne foi et par les bienfaits. Celui 
« de nous deux qui remportera la victoire jouira du 
« plus beau de tous les triomphes. Ma clémence me fera 
«plus d'honneur que si j'avois conquis la France > et 
* votre reconnoissance vous sera plus glorieuse (i) que 
« si vous m'aviez chassé d'Italie. O qu'une si belle action 
« illustrerott l'empereur l ô quelle nation ne se soumet- 
« troit volontiers à un tel prince ! n 

Tel hit aussi l'avis de Tévéque d'Osma, confesseur 
de Cfaarles-Quint, dans ce conseil où l'on agita ce que 
Ton devoit faire.de François I. Cet avis étoit généreux 
et chrétien la politique , sien moqua , la politique , 
science encore au berceau, et çpii n'en sortira pas tant 
qu'dle sera mal&isante, mais qui , trompant toujours , 
est toujours one. On la crut doi)c, et la guerre se pro- 
longea. 

Mais le malheur ramène à }a pbilosoplû^ un esprit 

r 

ê « 

(1) On diroit qqe Corneille avoit cette lettre m>b# lès yenx, lort- 
iqa'il mettoU dans la bpucbe d'Aufpitte ces vers diyÎDS : 

Je suis mattre de moi comiiie de ranivers. 
Je le suis , je veux Tétre. O siècles , 6 mémoire ! 
Conservez à jamais ma dernière victoire. 
. Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux > 
De qui le louYeuir puisse aller jusqu'à raxt». 
Soyons amis 9 Ginna, e*est oioi qui t'en convie | 
Comme h mon ennemi je t*ai donné la Tie)... 

Je te la donne encor 

Commençons un combat qui montre par Tissne 
Qui l'aura miem de nons on dcanétt on reçne. 
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Bé pour elle ; c'est le fruit que Fezpéricnoe tfare enfin de 
cee amertumes dont la fortune et le mouds sont si pro* 
digues envers eeux ifoi se Evrent à leurs perfidies cares- 
ses; répoisemeiit de l'Europe ayant fait faive une de 
ees trêves forcées qa-on honore du nom de paix , Fran- 
çois I se tourna vers les lettres, qui, avec la reine de 
Navarre sa sobuf, avoient été sa seule oonaolatton dans 
sa captivité ; il comprit plus que jamais qu'avec la gloire 
qu'eHes assurent à leurs jMrotecteurSy elfes peuvent pvo*» 
curer un bonheur indépendant de l'opînioA et du ca- 
price, exempt de ce poison se^mt, qui corrompt tes 
autres plaisirs, et de ces orages qui les troublCT^. 

Cependant- Budée n'avoit point désespéré de la têçm* 
blique des lettres, il attendoit le moment de kt servi» 
avec succès. En iSap il fit paroltre ^ conumMaire» 
sur la /a/iguegr^6i^, itlesdédiiaaurei. L'occ»ioaétoit 
favorable , il \m rappela ses promesses , il hû en. dx$* 
nmnda publiquement rexécuiion : » Ce projet qui doit 
« éterniser la mémoire de votre régne , c'est vous, Siret 
#qiii l'^ve^ conçu dq vous-même, aucun de noua ne 
« peut réclamer l'honneur de vous l'avoir suggéré. Ces 
« sôlifcitations que j'ai peut-être poussées jusqu'à Fim-* 
« portunité, c^^st vons qui m'avez chargé de vous en 
« importuner, c'est vous qui m'avez commandé devons 
« rappeler sans cesse un établissement dont Futilité 
« vous avoit tant frappé; c'est sur votre parole que j'ai 
« flatté, dirai-je d'une vaine espérance, toute cette jeu- 
c nesse studieuse , qui m'accuse aujourd'hui de l'avoir 
« trompée, et dont là douleur insulte à la mienne. Vous 
« savez, Sire,, si j'ai mérité cês.reproci^es, sifai parlé 
« sans y être autorisé^ ai j'ai agi aanft csaractère. J'ai 
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• aimoneé votre bonté, je rédante votre justice y c'est à 
«vos bienfiaita à me justifier; je ne ks dennndepas 

• pour aaoi, mais vous les devez, aux lettre», elles ont 
« reçu vos aerments > et François i ne sait point oidofier 
« ses promesees. » 

Du Châtel, les du Bellay, etc. secondèrent Budée, 
François I approuva ses justes représentationa, et se 
bâta d'y satisfaire. A peine les plaies que bi goerre 
avoit faites à TÉtat oomaténçoient-eUesà se fermer^ 
((u*il mit la première main à rétablissement du coUége 
royal. L'instruction étoit ce qui pressoit le plnS;; il fal^ 
loit d'abord nommer des professeurs et leur assurer 
des appointements , le reste du pkm s'ex^uteroit à 
loisir. 

€e plan étoit digne de François I le plus magnifique des 
rais de France avant Louis XiV;i)devoitfeire construire 
sur le terrain de l'bdtel de Nesle , c'est-à-dire à l'endroit 
où depuis on a bâti le collège Maaarin , un édifice qui 
put Gootemr an très grand nomlnre de maîtres , non 
seidement pour les langues , mais encore pour toutes 
les sciences, et six ocnts jeunes écoliers , dont le cour$ 
d'étndes sons tous les professeurs auroit été en tout de 
quatorze ans; le roi devoit assigner pour reatretien de 
ce ceUége cinquante mille écus de rente, somme 
énorme pour le temps et proportionnée à de si grandea 
charges [a]; il devoit construire un^ chapelle dont la 
magnificence eût répondu à celle des autres b&timents, 
et fonder quatre chanoines et quatre chapakûna poutf 
le service de cette chapelle. Dès le ss janvier i5ai , le 

[a] Bellefbrét,liisc.,1. 6, c 65. Louit VrMn, «ode èti prittltf*. 
giët, p. 63o. 
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it>i avoit envoyé à la chambre des comptes Guillaume 
Petit sotr confesseur^ pour faire part de son projet à 
cette compagnie , et la charger d'indiquer quelques 
chapelles de fondation royale tombées en ruine , dont il 
pût réunir les revenus à la chapelle de son collège [a]. 
Le 19 décembre i539, le roi adresse de Villers-Cotte- 
rets à Guillaume Prud-homme, trésorier de l'épargne, 
de» lettres qui contiennent tous les arrangements né- 
cessaires pour la construction du collège des trais lan-^ 
gués à l'hôtel de Nesle. D'après ces lettres ( i ) où tout 
est prévu et ordonné, il semble qu^il n'y avoit plus qu'à 
jeter les fondements du collège, cependant François I 
est mort huit ans après, sans que l'exécution de ce 
projet fût même ébauchée; peut-être le défaut d'argent 
et la guerre qui ne fut qu'à peine interrompue sous ce 
régne, en furent - elles Jes seules causes, mais Galand 
en accuse beaucoup plus la malignité de Poyet et sa 
basse envie contre les gens ae lettres [b]; il soutient 
que ce magistrat ne cessa de mettre des obstacles à la 
bonne volonté du roi. Sadolet son ami et Postel son 
prot^é lui rendent un autre témoignage, mais les voix 
désintéressées s'élèvent contre lui. Ni Duprat ni Poyet, 
quoiqu'ils dussent leur élévation aux talents de l'esprit, 
ne favorisèrent les lettres , ils imitaient à cet égard l'in- 
grate indifférence d'Adrien VI, dont ils n'imitèrent 

[a] Hût. de layiUe de Paris, t. a, p. 940. Preuv., t. 2, p. S/y, 578. 

(i) Le roi y nomme Andebert Catin pour tenir les comptes et faire 
les paiements; Nicolas deNeuTille^Viileroy, secrétaire des finances; 
et Jean GroUier, trésorier de France, pour régler les pru et arrêter 
les marchés; il iear adjoint pour contrôleur Pierre dis Hôtels, son 
valet-de-chambre. 

[h] Petr. Galand., liu Gastellanî. 
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point les vertus. Adrien, que les lettres avoient fait pré- 
cepteur de Charles-Quint et pape , ne fit rien pour elles ; 
Duprat et Poyet allèrent plus loin , ils tâchèrent de 
nuire aux gens de lettres qui les primoient^dans Tesprit 
du public et dans la faveur du roi. La supériorité des 
gens de lettres est enviée , même lorsqu'elle ne procure 
ni rang ni fortune, et elle procuroit alors Tun et l'au- 
tre. Aussi que d'ennemis ou secrets ou déclarés ! Les 
hommes ne pardonnent guère plus sincèi^ment les 
succès de l'esprit , que les femmes ceux de la figure ; 
mais ce qui alors excitoit sur-tout l'envie, c'est qu'il 
. s'opéroit une révolution sensible. La noblesse, qui dans 
son orgueilleuse ignorance aimoit à croire que tout lui 
étoit dû, voyoit prodiguer à des savants qu'elle dédai- 
gnoit les plus hautes dignités , les plus importants em- 
plois, les ambassades les plus délicates, et cette faveur 
plus désirée sous certains rois que le crédit même; les 
moines , les théologiens , qui , avec des mots sans idée et 
de la barbarie savante , avoient gouverné le monde, 
:i^oyoient percer de toutes parts une lumière odieuse, 
dont le foyer étoit autour du trône. Heureusement pour 
la noblesse le roi aimoit la guerre, heureusement pour 
les moines il craignoit l'hérésie^ ni les accusations d'hé- 
résie, ni les occasions de guerre ne manquèrent sous ce 
régne. On ne pouvoit empêcher le roi de vouloir du 
bien aux lettres , on tâcha de l'empêcher d'en faire , . et 
l'on y réussit en partie; le coUége des trois langues ne 
fat point élevé à l'hôtel de Nesle ; mais les professeurs 
furent nommés et dotés. On en nomma deux pour Thé- 
)>reu et deux pour le gr^, et cet établissement porta 
dès-lors le nom de ccUége jyyal. Il fut fimné dans Vm^ 
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niv«r6ité ( donc il te sépara depab )^ et mis sofus la di- 
rection àm ^^rand «tuBÔnier, qui parolt avoir nommé 
«ttx chaires jusque vers Tarn 1661. U ii*y eut point 
alors d inspecteur nommé « mais Jacques CoUîn, qvî 
n'étoit point encore disgracié , fiit chargé du détail de 
cet établissement. 

Quoique le collège royal eût été fondé dans runiver- 
site comme nn nouvel ornement pour ce grand oorps, 
il n'y «uâta d'abord que de la jalousie et des soulève- 
ments , j'en ai dit la raison , les nouveaux professeurs 
étoient dotés ( i ) , ils donnoient des leçons gratuites ; les 
anciens vivotent du produit de leurs leçons , ils crai- 
gnoi^it que leurs écoles ne fussent abandonnées pour 
les nouvelles. Pu* cette raison Ton avoit eu Fattemioii 
de ne p<Mnt fonder d'abord de dbaires pour le latin -dans 
le collège royal , afin que les leçoas de l'université fîis* 
sent toujours nécessaires ; mais ce n'étoit pas assez ; on 
pouvoit encore négliger des leçons de latin qu'il fallott 
payer, pour des leçons de grec et d'hâ>reu qui ne co6- 
tgient rien. Les rois font la guerre pour des provinces, 
les particuliers plaident pour de moindres possessions , 
des piy>fesseurs se disputent cent écus d'appointement ; 
c'est par-tout le même principe 'de cupidité , c'est par* 

{i) n pAroU que lenn appointemeoti forent d'abord de quatre ceci 
cinquante liv. , somme alors saffisante ; nous apprenons par la pré* 
ftice d*Qn des livres de Ramus, adressée à Catherine de Mëdicis, que 
François 1, outre cet appointements,, «voit donné à ions aes lecy 
innrt on proiieseears ensemble nne bonne abbaye ; « Mais , dit Ha* 
V mns, je ne sais qael ^comiflenr empêcha qne i'abbaje ne fùta^ 
« fectëe à lenr compagnie; il en départit k chacun autant qu'il lui 
« pKitf et ne s'en'fit pas la pire part; or, avec la nie éteinte de tout 
« eet Inetmiri- d'44ors, le bienfint du roi s'^tt éteint «wsi. « 
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tom aussi la vàme médiode de ceavrk les petites vues 
d'intérêt particulier des grandes c<»isiderations de Ti»* 
térét général; rnaiversité cita les professeurs royaux 
au pariement , et demanda ^'ils fussent soumis à Tex»- 
«len de l'université même «t obligés d'obtenir sa pep- 
jBsssioin pour enseigner. Un motif de jalousie quW 
ayoueit encore moins que le motif d'intérêt menoit s'y 
joindre -et le redoubler. Les professeurs royaux étoienc 
des hommes choisis que la voix pufalicpie avoit seule 
indiqués au roi; les professeurs de^ l'oniversité avoient 
quelquefois été pris au hasard , ccnnme il arrive dans 
les corps nombreux. Le fameux Beda reparott ici sur la 
joèue [a] ; c'est lai qui soulève l'université contre le col* 
iége rpyal , c'est lui qui, joignant aux moti& d'intérêt et 
de jalousie la haine du savoir et le besoin de persécu* 
1er, excite les muinnures et invente les prétextes; c'est 
loi qui veut plaider iui-méme au parlement la cause de 
l'unôversité : «La religion étoit perdue, si l'on ensei-> 
gnoit le grec et l'hébreu ; l'autorité de la vulgate alloft 
être détruite; déjà l'on entendoit de toutes parts ces 
panoles si suspectes : ainsi pone le texte héhreu; c^est 
ainsi quon lit dans le grec des septante. Mais ces gens 
étoient-ils théologiens pour oser expliquer la bible ? 
D'ailleurs les bibles dont ils se servoîent étoient pour 
la plupart imprhnées en Allemagne, pays d'hérésie, 
ou bien elles nous venoient iies Juifs. » 
« Non, répondoient les professeurs royaux par l'or* 
gane de Marillac leur avocat , nous ne sommes point 
théologiens , ce n'est que comme grammairiens qne 

[«] D'Ar|[cntr<, eoUeet. jndk. de dot. «rr^rib. , t. a , p. loi , 102. 
Du BoaUy, t. 6,. p. aaa, âa4.'HiiU ^Parîi, t. a, p. SSa. 
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nous expliquons les bibles hébraïques et grecques. 
Mais TOUS qui êtes théologiens , entendez-vous le grec 
et rhébreu? Si vous les entendez, venez à nos leçons , 
et quand vous nous surprendrez à enseigner quelque 
hérésie y dénoncez*nous , c'est un métier que vous sa- 
vez Cadre. Que si vous n'entendez ni le grec ni Thé- 
breu, comment pouvez-vous demander à nous eica- 
miner, et sur quel Sdndement nous défendrez-vous ou 
nous permettrez-vous d'enseigner? osez-vou s bien étaler 
votre mépris barbare pour des connoissances que vous 
n'avez point acquises? Instituteurs publics, vous sied- 
il de combattre l'instruction , de résister aux efibrts 
que fait un grand roi pour chasser l'ignorance de ses 
États? Quant aux Uvres que nous exphquons, nous 
avons à la vérité le dboix des livres grecs, et si quel« 
ques uns parmi nous donnent la préférence à la bi* 
ble , c est par un motif que vous devez approuver ^ 
mais quel autre livre hébreu que la bible voulez* 
vous que. nous expliquions ? » 
Soit que ces raisons aient fait impression sur les juges, 
soit que l'autorité, jalouse de conserver son ouvrage» 
soit venue au secours des professeurs royaux, il parolt 
que le parlement ne prononça rien , et le collège royal 
subsista et s'agrandit. Gabriel de Marillac (i) , qui avoit 
plaidé la cause des professeurs royaux, fut depuis avo* 
cat général au parlement. L'élévation des avocats dis* 
tingués par l'éloquence et les lumières est encore une 

(1) G*ëtoU le frère da femeiiz Charles^de Marillac , archeTéque dt 
Vienne, employé en diyerses ambassades & Constantinople , en An- 
gleterre , en Allemagne , etc. Tous deux ëtpitnt «nolet du auréckal 
décapité tn 1633, el da garde des seMus. 
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des heureuses suites de la faveur répandue sur les let* 
très pendant le régne de François I. Le chancelier Du- 
prat , le chancelier Poyet , le garde des sceaux de Mon« 
thelon, le premier président Lizet, Tavocat dn roi Ma- 
rillac et plusieurs autres , sont des avocats que leur mé- 
rite a élevés, et qui resteroient aujourd'hui avocats. 
Monthelon parla en qualité d avocat du roi dans lafFaire 
du collège royal et ne se montra point favorable aux 
professeurs royaux ; le préjugé est toujours contre la 
nouveauté, mais Monthelon conclut qu'il falloit prier le 
roi de s'expliquer sur les privilèges qu'il a voit voulu ac- 
corder à ces professeurs , et leurs intérêts ne pouvoient 
être remis dans des mains plus propices. 

On voit par ces tracasseries combien le roi étoit con- 
trarié dans le bien q^'il vouloit faire aux lettres. . 

Claude Despence, ce fameux théologien, persécuté 
par les théologiens ses confrères, parcequ'il savoit plus 
qu'eux, déclare que de son temps onpassoit pour héré- 
tique, quand on savoit un peu de grec et de latin. Le 
jurisconsulte Conrad Héresbach soutient qu'il a enten- 
du un moine dire en chaire : « On a trouvé une nouvelle 
« langue que l'on appelle grecque, il faut s'en garantir 
«avec soin. Cette langue enfante toutes les hérésies. 
« Je vois dans les mains d'un grand nombre de person- 
« nés un livre écrit en cette langue ; on le nomme iVou- 
« veau Testament : c^est un livre plein de ronces et d^ 
«vipères. Quant à la langue hébraïque, tous ceux qui 
« l'apprennent deviennent juifs aussitôt. » 

Tels étoient les obstacles que l'instruction avoit à 
vaincre en France et en Allemagne. 

On peut juger que les gens delettres prirent parti pour 
4 '» 
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tes professeurs royaux. Érasme ne cessa de les encoura- 
ger, de les consoler, de leur rappeler les contradictions 
qu'il avoit lui-même éprouvées pour rétablissement du 
collège de Busleiden à Louvain; c'est, leur disoit-il, le 
sort inévitable de tout ce « qui est à-la-fbis nouveau et 
« utile, on ne peut faire le bien sans rentontrer d'obsta^ 
« clés , et je n'a vois pas comme vous un grand roi qui 
« m'appuyât de toute sa faTeur. J ai persisté pourtant, et 

* Louvain jouit des bienfaits de Busleiden et du 6aiit de 
« mes soins ; mais Tou^nay moins heureux n a pu avoir 

* le même avantage, les franciscains ne Tout pas voulu ; 
« pour TOUS, vous réussirez malgré les franciscains et 
« Béda , en n'opposant à l'en vie que la douceur, la poli- 

* tesse et Texactitude à remplir vos devoirs. » 

Clément Marot étoit alors retiré à Ferrare auprès de 
la duchesse pour échapper à quelques persécutions 
^u'il éproutoit en France. Le procès suscité aux profes- 
seurs royaux fut une occasion qu'il saisit de faire cause 
eoramune avec eux ; après avoir dit dans une épltre au 
roi qu*il n'a ( lui Marot) pour ennemis que les pédants et 
ies fematiqnés , il ajoute : 

Autant comme eux, sans cause qui soit bonna. 
Me veult de mal Tiguorante Sorbonne ; 
Bien ignorante elle est d'être ennemie 
De k trilingue et noble académie 
Qu'as érigée. Il est tout manifesta 
Que Ih-dedans, contre ton vueii céleste 
Est défendu qu'on ne voise allégant 
Hébrieu ni grée ni latin é)é(rant : 
Disant que c'est langage d'hérétiques; 
O poTres gens de savoir tovt éthiques! 
Bien faites vray ce proverbe courant 
Science n'ha hajrneux ^ue VignoraHt. 
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Le collège royal ne méritoit pas encore le nom de 
3 rilingue , puisqu'il n avoit encore de professeurs que 
pour rhébreu et pour le grec ; mais en 1 534 le ï'oi fonda 
une chaire d éloquence latine, devenue nécessaire pour 
enlever la rouille du latin barbare auquel Tuniversitë 
s*étoit accoutumée. La concurrence alors fut plus réelle 
qu'elle ne Tétoit quand Funiversité s'en étoit plainte. 
Mais l'université tira de cette concurrencé même uû 
avantage qu'elle n'avoit ni attendu ni désiré, l'émula- 
tion l'anima , les regards dû puÈlic tournés sur elje là 
forcèrent à s'observer elle-même, elle jugea que les re- 
proches de ses ennemis n'étoient pas tout-à-fait sans 
fondement, qu'il felloit leur donner quelque satisfactioii 
et s'exécuter avec courage ; elle voulut rétablir le calmé 
par les tempêtes , elle souleva toutes ses facultés les unes 
contre les autres , elle leur ordonna de se traiter en en- 
nemies , en rivales , du moins en juges sévères , et de né 
se rien pardonner [a]; elles se firent à peu près lei 
mêmes reproches qu'on leur avoit faits , et de cette cen- 
sure utile qu'elles exercèrent les unes sur les autres , il 
résulta des règlements de réformation homologués ait 
parlement , qui prescrivirent à la faculté de théologie 
d'étudier davantage Fécriture-sainte et de donner moin j 
d'empire à la scolastiqne ; qUi rétablirent les études dans 
k faculté de droit, formèrent le collège Sexviral ei 
lui assignèrent ses fonctions; qui enfin introduisirent 
dans la faculté des arts divers chan5ements dont elle 
avoit besoin. L'ordre porte avec lui la lumière; les Béda, 
les Sutor perdirent une partie de leur influence sur ce 



[a] Du BouUy, hitt. mÛTcr., t. 6, p. %xj^ 236 ec tcq. 

13. 
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corps savant , vertueux, bien intentionné, nécessaire au 
bien public, et auquel on ne faisoit faire du mal qu'en 
trompant son zélé. 

Cependant le collège royal prenoit des accroissements 
et acquéroit des privilèges ; les langues n étoient plus son 
seul objet. François I y avoit fondé des chaires pour les 
mathématiques , pour la médecine , pour la philosophie, 
et par des lettres du mois de mars 1 545 , enregistrées au 
parlement le a:i du même mois , il avoit donné aux pro- 
fesseurs royaux le droit de committimus. Dans le préam* 
bule de ces lettres , le roi observe que la connoissance des 
langues est un des dons du Saint-Esprit , et il fait vaJoir 
cette raison en faveur de rétablissement du coUège royal . 
C'est ainsi que Fempereur Charles IV , dans la bulle d'or, 
fixe le nombre des électeurs à sept, en Thonneur des 
sept dons du Saint-Esprit. Ces rapports étoient autrefois 
des raisons déterminantes. Les lettres de i545 contien- 
nent les noms de tous les professeurs qui comppsoient 
alors le collège royal. On voit qu'il y en avoit trois pour 
rhébreu , trois pour le grec, un pour le latin, deux pour 
les mathématiques , un pour la médecine , un pour la phi- 
losophie ; on voit ^e plus dan^ces lettres un Angelo Yei^ 
gerio ou Vergecio, qui a le titre d'Écrii^ain en grec. 
C etoit un Grec né dans Tile de Candie, et qui étoit venu 
vers Tan i ^4o à Paris, où son écriture grecque fîit trou- 
vée si belle , qu'elle servit d'original à ceux qui gravèrent 
les caractères de cette langue pour les impressions 
royales sous François I. Clievillier parle de ces beUes 
lettres , qui furent fondues dans les matrices que Fran- 
çois I avoit fait frapper (i); 

(i) Nous apprenons dt SttctfoieB da Breul, dans «es antiquité d« 
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François I ne négligeoit rien pour procurer d'excel- 
lentes éditions , sur-tout des bons auteurs grecs , dont il 
faisoit chercher avec le plus grand 'soin les manuscrits 
en Italie y en Grèce , en Asie ; il achetoit tous ceux qu*6a 
vouloit vendre , il faisoit copier les autres \ il employoit 
à ce travail un grand nombre de gens de lettres ( i ) . Il est 
regardé cdmme le premier fondateur de Timprimerie 
royale , elle fut négligée sous ses successeurs jusqu'à ce 
qu elle fut rétablie avec une magnificence inconnue jus- 
qu'alors par ce cardinal de Richelieu , qui , par sa haine 
pour la maison d'Autriche et par son amour pour les 
lettres , eût été un digne premier ministre de François I, 
si un tel roi eût pu avoir un premier ministre , et si un 
tel ministre eût pu conserver son énergie sous ua grand 
roi. Ce cardinal, second restaurateur des lettres et des 
arts en France, eut sur François I un avantage, il fat 
l'auteur d'uue institution , dont l'idée avoit échappé à ce 
prince , je veux parler des académies. Richelieu donna 
cet exemple à Louis XIV, qui sentit qu'il étoit de sa 
grandeur de le suivre. 

François I , en fondant le collège royal , ne faisoit 
qu'étendre et que perfectionner un établissement sub- 
sistant et ancien, l'université; établissement qui ne 
peut être trop cher à la nation , dont l'espérance et les 
ressources dépendent si souvent des impressions de l'en- 



, p. Jlf. 56S, que tti Vergier on Vcrg^ce, qu'il appelle écnpmn 
du roi en iettrti grec^ueê^ avoit quatre cent cinquante livres tour<-> 
Aois de ^ges assignées à Tépargne* G'étoient les mêmes appfointe^ 
ments que ceux des lecteurs. 

(i) Guillaume Pëlissier» Jean Lascaris, Pierre Cille, Pierre Danès9 
Latomns, Gaillaume Postel, etc., sans compter les soiu-ordres. 
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fance ; nos maîtres sont de seconds parents qui nous font 
naître pour la science et pour la vertu. Mais plus ils sont 
occupés de ce devoir sacré qui les réclame tout entiers, 
moins ils sont en état d'accélérer les progrès des sciences 
mêmes qu'ils professent Toujours .placés à Tentrée de 
la carrière , ce sont eux qui sont chargés de Touvrir et 
d'en £^planir les premières voies; ils mettent Ipurs dis- 
ciples en état de la parcourir, il leur reste peu de loisir 
pour la remplir eux-mêmes. Les académies rassemblent 
ceux qui Font remplie ou qqi la remplissent, elles cop- 
9ervent le dépôt des çqnnoî^sancea acquises, elles reten- 
dent par la communication que rimprimerje a rendue si 
rapide et si générale. L^s universités élèvent Tenfaupe : 
foble partage et Iç plus impc^rtant sans doute ; les aca- 
4émi6s instruisent Tàge mûr, car Thuinanité, toujours 
susceptible d'amélioration, a toujours besoin d'instruc- 
trion. Les universités lui font connoitre ce besoin, les 
^c^dénùes cherchent à le satisfaire ; les unes forment 
l'ame , les. autres Ts^randissent et la perfectionnent. 

Charlcmagne étoit le seul roi qui eût entrevu l'utilité 
4e cçtfe 9^çoïide espèce d'établissements. Il paroU qu'in- 
dépendamment des écoles qu'il fonda et que bieimoQup 
de gens regardent comme le berceau de l'université, 
il établit dans son palais une académie proprement 
dite [a]. Nous apprenons d'Alcuin que Charleniagne 
voulut en être membre, qu'il assistoit à toutes les as- 
semblées , qu'il donnoit son avis sur toutes les matières 
qu'on y traitoit , et dont les principales étoient la dia- 
lectili^ue, la rhétorique et l'astronomie. On sait qiiel 

■ « I 

[a] Alçuiiû epi»u , t. a. 
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• 

éloit le goût de ce prince po^r cette (Jemière science. 

Tout ce que la cqur avoit de be^ux esprits el de s^vautf 

étoit admis dans ce corps , qui paroU avoir réiini lef 

objets de trois grandes acadé^ues de Par^s, Cbaciin de^ 

associés prit pu reçut un no^ partiçqUer, analogue |t 

^es inclinations et tiré de T^ntiquité, iisage dont pi| 

retrouve des traces xl^s quelques académies d'Itar 

lie. Cb^lemagna étoit Dpyi4% AiigUbert, un de ^ef 

gendres, étoit Homère^ mx aiUre étoit DoMn^taSj, i^^ 

autre Candùtus. Si François I ne fit point d'instit^tijon 

pareille, ne peut-on pas regarder conune une espèce 

d académie royale ce corps de savants aimables et poli^ 

dont nous lavons fait vpir entouré dès le commei^c»- 

mf qtdeson régne, et quitraivaillèrent ^vec lui à étendra 

Tempire des lettres? En effet réunissons larchevéque 

de Sens Etienne Poncher , Tévéque de Senlis Guillaume 

Petit, levéque de MAcon duCh^tel, levêque de Mont- 

peUier Pelîssier , levéque de Grasse Taille-Came, Té- 

vêque de Nebbio Ju^tiniàni, quatre ou cinq du Bellay^ 

tous bommes d état et bommes djq lettres, le premier 

jnédecin Guillaume Cop, Lasearis, Budée; joignons^y 

Érasme, que tous leurs vœux appeloient en Frarfce et 

qui sembloit le président né de la littérature de YE\\- 

rope , nous aurons autour de François I ui^e 4(c^dé|pi^ 

très bien composée pour le tempç. 

Au reste, la fondation du collège royal sufBroit à la 
gloire de ce prince. S'il n a pu exécuter les vastes pro- 
jets qu'il avoit formés pour la grandeur et la perfection 
de cet établissement , s'il a laissé quelque chose à faire 
à ses successeurs, on peut dire qu'il leur a indiqué tout 
ce qu'ils avoient à faire; mais ils n'ont pas tout foit noa 
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plus qne lui. François I n'ayant construit aucuns bâti- 
ments pour les professeurs royaux , ceux-ci donnoient 
leurs leçons^ans divers collèges de l'université ; Henri II 
leur assigna les collèges de Tréguier et de Cambray. 
Henri IV (i), un an avant sa mort [a], résolut de leur 
faire construire des écoles particulières avec des appar- 
tements pour les loger; il nomma des commissaires 
pour visiter le terrain que dévoient occuper ces bâti- 
ments. Louis XIII en 1610 exécuta ce dessein , et c'est 
à lui qu'on doit l'édifice qui subsiste aujourd'hui sous 
le nom de collège royal. Les successeurs de François I 
ont aussi augmenté le nombre des professeurs royaux 
par des créations successives de chaires nouvelles ,dont 
l'accroissement même des lumières a fait sentir le be- 
soin. 

• 

(i) Les besoins dt TÉtat ajMit lait iiëgli|;er le paiement des pro- 
fesseurs , ils en portèrent lenrs plaintes à Henri IV. Voici sa cëponse ; 
on y reconnoitra bien cet excellent prince : « J*aime mieux qu*on ai' 
« min ne de ma dépense et qu^on m*6te de ma table pour en payer 
« mes lecteurs ; je veux les contenter : M. de Rosny les paiera • ; et 
M. de Hosny les paya. Ce n*ëtott pas sur de pareils objets qnf s'exer* 
f oit la sëvère économie de ee ministre , il savoit qn*il étoit du devoir 
des rois de rëprimer les courtisans et les financiers , et qu'il étoit de 
leur fjrandcur de récompenser les savants, qU*on enrichit d'ailleurs 
à si peu de frais. 

ftf] Le 23 décembre 1609* 
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CHAPITRE III. 

• De* profieuears royaux vommëi par François I. 

• 

Jetons un coup d'oeil sur les maîtres dont François I fit 
choix; je dis dont il fit choix, car il ne faut pas croire 
qu'il vit ces objets d'aussi loin que les rois les voient 
ordinairement; c'étoit son ouvrage , il s'en occupoit , la 
réputation des gens de lettres parvenoit toujours jus- 
qu'à lui ; en les distinguait il suivoit la voix publique 
ou il la dirigeoit; l'intrigue étoit impuissante au moins 
sur cet article , il n'accordoit même rien aux prédilec- 
tions les plus naturelles; étrangers > nationaux, tout 
étoit égal à ses yeux , le mérite seul faisoit la différence» 
le mérite n'étoit jamais étranger pour lui , il le natura- 
lisoit par ses bienfaits. 

Ptxffesseurs en langue hébraïque. 

Les deux premiers professeurs qu'il nomma pour 
l'hébreu étoient Italiens, car trop peu de Français sa- 
voient alors cette langue pour qu'on pût en choisir les 
maîtres parmi eux [a]. 

PABADIS. 

Le premier fut Paul Paradis, dit Le Ganosse, Véni- 
tien de naissance , originairement juif de religion ; il 

[a] GoDJet, mëm. hîst. et UtUr. tar le collège royal, seconde pa»» 
fie, p. Si et suit, 
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avoit abjuré sincèrement, dit-on, et n'avoit conservé 
'de son judaïsme qu'une parfaite connoissance. de la 
langue hébraïque : il avoit un grand talent pour ensei- 
gner, talent rare et qui ne suit pas toujours le degré 
des connoissances. Marguerite, reine de Navarre, qui 
vouloit savoir de tout et même de l'hébreu, prit dé ses 
' leçons; il parott-que ce fut elle qui le fit counoître au 
poi son frère. On a de Paradis un dialogue latin sur la 
manière de lire Thébreu ; les interlocuteurs scmt deux 
de ses disciples, et apparemment des meilleurs, c'est 
Martial Govéan et Matthieu Budée, fils de Guillaume 
Bu4ée. Jçan Dufresne, autre disciple de Paul Paradis 
et qui fut réditcur de cet ouvrage , annonce encore dans 
son avertissement d'autres ouvrages de son maitre. 

Paul Paradis faisoit des vers latins , il y en a de lui 
pour la reine de Navarre à la tête de son dialogue. Léger 
Puchesne en fit sur la mort de ce professeur, arrivée 
vers 1 555 ; las voici : 

InsigDis Paradise PauU , splendor 
Musarum Cbarituioque, qui peristi 
Totà flente Lutetiâ , ast Olympo 
Applaudente, ubi nu ne 8ed?8 qnietus. 
Descende hnc ilerum ; tuî precaatur : 
Habi pottquàai iilvida fa ta U tulerunr, • 
iP^emo ^ubs^Hi^i tibi qif r^uiv 
Hâc er(}o ratione nunc necesse est 

« 

Ut sis supposititius Ubi ipsi (i). 

. (illiC sens genera\^ de ces vprs est : «Descends du ciel, revien* 
«parmi nous, tu ne ceux être dignement renipliicé que par toi- 
« n)éine. ^ 
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GUIDACEAIO. 

Les Médicis , Laurent , dit le Grand et le Père des 
lettres , et le pape Léon X son fils , avoient donné l'exem- 

• 

pie à François I de distinguer par des hieo&its Agathio 
Guidacerioy second professeur en hébreu; né àfiooca 
Coragio , dans la Çalabre , U avoit étudié , puis enseigné 
l'hébreu à Rome. {1 y étoit encore "vers le temps du. sac 
de cette ville. Il raconte lui-même daDs la préface de sa 
seconde grammaire hébraïque [a] comment à travers 
mille douleurs et mille périls il aborda en France et se 
fixa quelque temps dans Avignon, où il trouva un pror 
lecteur utile dans le vice-légat Je^n Nicolaï, nommé 
depuis peu à Tévéché d'Apt, prélat ami des lettres et 
qui a mérité les éloges du vertueux Sadolet. On croit 
que ce fu( Tévéque d'Apt qui mena Guidaoerio à Paris, 
ç seconde Rome, dit Guidacerio lui-même, où François l 
n me fit un destin plus tranquille et plus heureux que 
« les Médicis et tous les papes n'avoieut pu m'en faire à 
9 Rome. » 

Guidacerio est auteur d'une grammaire hébraïque» 
qu'il avoit d'abord dédiée à Léon X, et dont il changea 
beaucoup la forme daps la suUe. Il fit aussi des corn* 
mentaires sqr quelques psaumes et «ur d'autres livres 
de la biblq , qu'il dédia, soit à François 1 9 soit aux papes 
Clément V|I et P^ul II{. {^s commentaires sur la bible 
éioient uqe espèce 4'ouvr9ges fort à la mode alors; 
Érasme lui-même en a fait , et de très estimés. 

Gomme ces dcoix premiers professeurs so|it aujour 

[a] Goujtt, mém. tnr le collège rojal. 
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d'bui peu connus, on ne sait pas certainement Tannée 
de leur naissance ni celle de leur mort. 

VATABLE. 

Us sont bien effacés par François Va table, Ouatblé, 
ou Watbié ou 6àte*bled , dont nous avons parlé dans le 
chapitre du luthéranisme en France. Né à Gamaches, 
bourg du diocèse d'Amiens , d'une famille obscure qu il 
illustra , il étoit prêtre et fut curé de Bramet ou Bru* 
metz dans le Valois; mais il a voit besoin de Paris, et 
Paris avoit besoin de lui. Dès le régne de Louis XII on 
Ty voit se perfectionner dans Tétude de Thébreu et du 
grec sous ces maîtres qui de la Grèce et de l'Italie re« 
iluoient dès-lors en France ; on le voit partager leurs 
travaux et surpasser leur gloire. Le grand nom qu il a 
conservé jusqu'à nos jours est presque uniquement 
fondé sur le talent qu'il eut pour ei^seigner , sur Téru- 
dition immense, bien digérée , et d'une communication 
facile qu'il fit parottre dans ses leçons, et que les Juife 
mêmes, devenus ses disciples, ont admirée; car d'ail- 
leurs il n'a guère écrit. 

Nous avons déjà dit qu'il eut peu de part à la fameuse 
bible imprimée sous son nom et qui excita des orages , 
dont une partie appartient au régne de François 1 et 
une partie à celui de Henri II. François I, outre une 
chaire d'hébreu, lui donna l'abbaye de Bellozane. Va- 
table mourut quinze jours avant son bienfaiteur, le 
16 mars 1 547. Toutes les muses pleurèrent la mort de 
ce savant ; Léger Ehichesne, qui avoit été son disciple et 
qui aimoit à célébrer les talents , fit ces vers sur la mort 
de Valable : 
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Dum flerem proceres lingne, modd morte peremptot, 

Flerisiem Vatablum, si mod6 flere satis. 
Nam jactara fuit gravior caroisae Vatablo, . 

Qnàm doctis qaos me flere dolenter ais. 
Sed quoties volui flendo describere iactnm^ 

Tùm Vatabli nimias me dolor impediit* 
Sic etenim volai, sic fletibns ora rigavi 

Ut minimum obfîierit quin fierem Niobe. 
Qnapropter feci quod Dobilis ille Thimantes , 

Velayî luctam pingere quem nequii (i). 

V oîlà bien de lesprit pour tant de douleur. Un homme 
qui , sur la perte d'un ami qu'il prétend regretter , va 
songer à la pétrification de Niobé et au tableau du sa- 
crifice d'Iphigénie, euroit bien Tair de n'avoir qu'une 
douleur poétique, si Ton ne sa voit pas que le mauvais 
goût de certains siècles est capable d'exprimer fausse- 
ment des sentiments très Vrais et de rejeter par choix 
les expressions simples que le cœur suggère. 

L'éloge de François I venoit naturellement se joindre 
à celui de tous ces savants . Voulté , poëte latin de Reims , 
leur ami , leur panégyriste , et qui ne pouvoit manquer 
de se nommer KuUeïus^ puisque ce nom est dans Ho- 
race, Voulté, en célébrant Vatable et François I, s'ex- 
prime dans des termes qui pourraient faire croire que 
le grand projet de ce prince ppur le bâtiment de l'hôtel 
de Nesle auroit été exécuté. 

Nobile gymnasium extruxic Franciscus , Athenis 
Majus 

(1) Sens gênerai : « J*ai tant pleuré Vatable, que i'ai pensé être 
■ changé en rocher comme Niobë. J4mite ce peintre illustre Timan- 
• ihe, je cache sous nii voile une douleur que je n'ai pu peindre. • 
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Stant vivi lapides operis , structaeque column»; 
Re^a FrancUci mutiere crescit opua (■)• 

Mais tous ces termes sont métaphoriqaes, et n'ex- 
priment que la nomination des professeurs. 

Ce n'est pas non plus du mot propre que Voulté se 
sert , lorsqu'il dit de François 1 , 

Quo nil mitius orbis habet. 

L' univers n'a rien de plus doux. 

On reconnoît moins à ce petit éloge un roi tel que 
î^'rançois I, qu'un enfant tel que Charles VIII, dont 
Philippe de Comines a dit : « Il ne fut jamais que petit 
homme de corps et peu entendu , mais il étoit si bon 
qu'il n'est poiAt possible de voir meilleure créature. » 

Mais c'étoit du cœur du poète que partoit ce cri na- 
turel : 

O nos fericcs tali sub rege coortosi 

Qttàm benè consuhudi e^i, docta Minerra tibi (2)! 

Vatable vécut et mourut ban cathaUque , quoique les 
catholiques aient voulu le persécuter et que les protes- 
tants aient voulu l'attirer à eux. 

Robert Etienne attribue à Vatable d'assez (^andes 
connoissances en architecture. 

M. l'abbé Goujet n'est point d'accord avec lui-même 
lorsqu'il dit que Vatable succéda ou à Paul Paradis ou 

(i) Ces vers parlent de collège bâti, de pierres posées, de cojonnes 
élevées. 

(3) «Quel bonbeiir d*étre né sous un tel roi! docte Minervel à 
«qui vos intérêts pourroient-ils être mieux confies?» 
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àGuIdacerio [a]\ il ne succéda point au premier, car les 
lettres de t545 nomment Paradis et Vatable comme 
e)cerçant tous deux en même temps ; ii ne succéda point 
àGuidacerio, car M. Tabbé Goujet [b] prouve que Gui- 
dacerio exerçoit encore le i3 septembre iSSg, et que 
Vatable fut nommé de iSSoà i534 [c]. Il paroît que 
François I , quoiqu'il n'eût créé d'abord que deux pro- 
fesseurs pour l'hébreu , reconnut bientôt après que les 
besoins du public on le mérite éminent de Vatable, ou 
ces deux considérations à-la-fois , exigeoient qu'il nom- 
mât ce troisième professeur. Le même M. Goujet prouve 
que Toussain Ait nommé en i53!2, parcequ'il le fut le 
même jour que Vatable [d\. 



GALIGNT. 



Les lettres de i545 nomment parmi les professeurs 
d'hébreu , à la place deGuidacerio, Alain Restant, dit 
de Galigny , dont on ne sait rien , sinon qu'il étoit Lor- 
rain , et qu'il a fait une grammaire hébraïque, dédiée à 
du Chatel. 

BEBTIN ,L£ COMTE. 

On ne sait rien non plus de Bertin Le Comte, suc* 
cesseur immédiat de Vatable. 

MERCIER. 

Galigny paroît avoir eu pour successeur Jean Mer- 

[a] M^ib'. liist. et Uttér. sur le collège royal , prem. part. p. a6. 
• [ù] Mém. hiit. et littër. sur le collège royal, seconde part. , p. 89. 

[c] Mém. hist. et littér. sur le collège royal, seconde part.^ p. 8t^. 

[d] Mém. hist. et littér. sur le collège royal, seconde part., p. i/jS, 
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€ier le plus célèbre des disciples de Valable ; né à Uzès 
en Languedoc de parents nobles, il fut d abord destiné 
à la magistrature; il traduisit le manuel ou abrégé des 
lois de Constantin Harménopule. Un attrait invincible 
Tentrainoit vers Tétude des langues. Dès sa tendre jeu- 
nesse il traduisit les hiéroglyphes d'Horus ApoUo, et 
fit sur. cet ouvrage des observations estimées dans le 
temps, mais donjt le P. Caussin a dit beaucoup de mal, 
soit parcequll travaiUoit sur le même sujet, soit parce- 
que Mercier fiit pour le moins très favorable aux calvi- 
nistes. Bientôt Mercier quitta la jurisprudence et même 
le grec pour les langues hébraïque et chaldaïque ; c*est 
dans ces lang^ues qu'il a fait quantité d'ouvrages sur ré- 
criture sainte, il en a fait aussi quelques uns en latin. 
Chassé de Paris et delà France parles guerres civiles 
qui s'élevèrent sous Charles IX , il vint à Venise , où il 
logea chez l'ambassadeur de France Ârnoul de Ferrier, 
qui ay^nt commencé comme lui par Tétude du droit , 
finissoit comme lui par celle de l'écriture sainte. Ils 
goûtèrent ensemble les douceurs de la littérature et 
celles de l'amitié. Mercier voulut revenir à Paris pour 
faire imprimer quelques ouvrages ; en passant par Uzès 
sa patrie, il y fut attaqué de la peste qui ravageoit alors 
le Languedoc, il en mourut en 1670. Il a voit épousé 
Marie d'Allier belle-fille de Jean Morel, le plus fidèle 
ami d'Erasme, et qui lui fern^a les yeux à Bâie. L'a- 
mour des lettres , qui a voit formé leur liaison, fut hé- 
réditaire , même pour les filles , dans la famille des 
Morel, Antoinette de Loynes, femme de Jean Morel, 
et leurs trois filles , Camille, Lucrèce et Diane Su- 
soient des vers grecs et latins, Camille sur-tout fut 
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un prodige d'éruditioD ; outre les langues anciennes 
qu'elle savoit très bien, elle parloit facilement les* 
pagnol etTitalien, elle composa plusieurs poëmes, et 
fit sur la mort de son père une épigramme grecque, 
admirée par les Grecs du temps. On ne dit rien de seuL- 
blable de Marie d'Allier, leur sœur utérine, née d'un 
premier mariage de la dame Morel; mais du mariage 
de Marie d'Allier avec Jean Mercier, naquit Josias Mer- 
cier de Bordes, seigneur de Grigny près Paris, calvi- 
niste plus déclaré que son père, d'ailleurs savant et 
célèbre comme lui, et dont la fille épousa Claude Sau- 
maise, plus savant qu'eux tous. 

Les plus célèbres critiques, Casaubou, Scaliger, 
BaiUet , disent que Mercier eut sur Vatable son maître 
lavaotage d'avoir découvert l'art de la poésie hébraÏ7 
que, d'avoir retrouvé la mesure et la quantité des vers 
hébreux, incopnues jusqu'à lui. Mercier lui-même re- 
jette cet éloge , car il attribue à Vatable cette décou* 
verte, et il dit que l'intention de ce savant étoit de 
donner au public une méthode de la versification hé- 
braïque. C'est assez de gloire pour Mercier d'avoir été 
le meilleur écolier de Vatable, encore Jean de Salignac, 
gentilhomme du Périgord , partage-t-il cette gloire 
avec lui. 

Professeurs en langue grecque. 

DANÈS. 

Ici se présente d'abord le grand nom de Pierre 
Danès, qui avoit.beaucoup contribué par ses avis à l'é^ 
tablissement du collège royal ; il fut le premier profea* 
4. U 
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eéor de grec [a]. Il étoit né à Paris en 1497 d'une 
fiodille ancienne et distingaée par ses emplois et ses 
idli^nces; en 1 5 16 il étoit déjà célèbre; en iS^a Ravi- 
sins Textor ( I ) Tannonçoit comme un prodige d'érudi 
tion. On osoit dire : 

Bfa^nus Budsi», major Danesius. 

Et on motivoit ce jugement : 

ille 
Argiyof norAt, iate etiam reliquos (a). 

a 

Danès avoit une sorte d^universalité de connoissan* 
ces ; il étoit j dit Génébrard son disciple , grand orateur, 
grand philosophe,, bon tnathétnaticienj bien yersé en mé^ 
decine et en théologie. Il saroit très bien les trois langues 
qu'on enseignoit au collège royal , il eût pu les ensei- 
gnelr toutes les trois , mais Voulté Taccuse de leur avoir 
uti peu sacrifié sa latigué maternelle. 

Cw DttD um Gallo galfica liûgua placée. 

Reproche fait à tant de savants,* mais qu'il est éton- 
ïiant que Danès ait mérité, lui qui avoit encore plus 
d'esprit que dé science. Il donna en 1 533 une édition de 
Pline sous le nom d'un de ses domestiques, comme 

fa] Gonj.^ p. i3â et siiiv» 

(i) Tixier, sieur de Ravisy, dit Ravisiut Textor^ suivant Tosa^ 
du siècle, grammairien estime, mort à Paris le 3 décembre 1622^ 
fké à Ncvers, auteur de VafficUid €tomu<cpia et du specimen-epithe- 
iorum. 

(a) «Budée fut çrand, Danès plus granO^ Budée connoissoit îês 
V Grecs ) Danès en cotinoissôit d Vôtres encore, r - 



DE PftAMÇOtS I. igS 

M. de Sallo publia les premiers yolûmes du journal des 
savants sous le nom du sieur de Hédouville son laquais. 
On dit que c'étoit par modestie, mais cette modestie 
ressemble trop à Forgueil barbare qui rougissoit aqtre-* f^ 

fois du titre d auteur , titre qui de tout temps et sur-tout 
du nôtre, a illustré des rois. Danès aida beau(:;oup 
George de Selve son disciple, et avant lui évéque de LIh 
vaur, dans la traduction de Plutarque, dont le premier 
volume parut à Paris en 1 535. ^ 

Cette même année i535, Danès quitta la chair# 
du collège royal où il avoit été nommé vers i53o et 
suivit en Italie le même de Selve, évéque deLavaur, 
ambassadeur à Venise. L'objet de Danès étoit de 
converser avec des savants, de chercher, de conférer, 
de corriger des manuscrits. Cet objet fut rempli. 
Trincavel , imprimeur à Venise, lui dédia les questionê 
d'Aphrodisée j et reconnut publiquement combien 
Danès lui avoit été utile, soit pour l'édition de cet 
ouvrage , soit pour celle de beaucoup d'autres auteurs 
grecs. 

Danès servoit TÉtat de plus d'une manière ; en 1 536 
l'empereur ayant fait au consistoire contre François I 
cette violente satire dont nous avons parlé [a], Danès 
b réfuta par une lettre apologétique pour François I , 
qu'il composa en latin; il fut aussi chargé de diverse» 
négociations auprès du pape et de plusieurs souverain» 
d'Italie. Ce fut vers ce temps qu'il fit un traité dm^ 
Tambassadewr. En 1 537 revenu en France, il fîit arbitre 
dans ia fameuse dispute entre Ramus et Govéa sur 



[a\ Ghap. S da 1. 4 àt cette histoire.- 

i3. 
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Aristote. Dans la suite on Fenvoya deux fois au concile 
de Trente. Henri II le £t précepteur et confesseur du 
dauphin , qui fut depuis le roi François II ; il le fit aussi 
évéque de Lavaur à la mort de George de Selve; alors 
Danès ne fut plus qu'évéque. Langues » philosophie, 
belles-lettres , il sacrifia tout à la religion , à la pratique 
des vertus pastorales. Il fut toujours Fami des savants, 
mais beaucoup plus encore le père des malJieureux. La 
bienfaisance et la générosité parurent toujours distin- 
guer son caractère. Député à Paris par le clergé de sa 
province , il refusa une somme qui lui avoit été assi- 
gnée pour les frais de son voyaçeifacfièieroù^ dit-il, 
t honneur de vous servir. Pendant les guerres civiles il 
fut fait prisonnier par un soldat huguenot qui respecta 
sa vertu , et , non moins généreux que lui , le relâcha 
sans rançon. Les huguenots ont pourtant accusé Danès 
d'intolérance; il ne paroit pas quil ait mérité ce re- 
proche. 

£n 1576, Danès voulut se démettre de son évéché en 
faveur du fameux Génébrard , professeur d'hébreu au 
collège royal , mais celui-ci n'ayant obtenu que l'agré- 
ment du roi (Henri III),.^t n'ayant pu avoir celui des 
ministres, se vit préférer Pierre du Faur, frère de Pi- 
brac. Génébrard de dépit se fit Ugueur et eut l'archevê- 
ché d'Aix par la faveur du duc de Mayenne. Là, il ne 
cessa d'éclater contre Henri IV. Le parlement d'Aix fit 
brûler quelques uns de ses écrits et le bannit lui-même 
du royaume. Mais Danès mort en 1677 n avoit vu que 
ses talents et sa science, il n'avoit point vu ses écarts; 
Génébrard , digne encore d'être son ami, fit son oraisoa 
funèbre et son épitaphe. 
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Le président Duranti (i) acheta la bibliothèque de 
DanèSy et il acheta, dit-on, en même temps les'maté- 
riaux tout rédigés du livre deRitibus ecclesiœ catholwœ, 
qa'û publia depuis sous son propre nom. Mais ce feit 
est très contesté. 

On dit aussi que Danès est le véritable auteur du 
dixième livre de FUistoire de France de Paul Emile. 

TOUSSAIN. 

Le second professeur en grec nommé par François I , 
est Jacques Toussain ( Tusanus ) de Troye en Cham- 
pagne, digne collègue de Danès [a]. Budée, qui avoit 
appris le grec sans maître , lapprit à Toussain , qui fîit 
toujours son ami et le plus cher et le plus tendre. Tous- 
sain recueillit ses lettres et les expliqua par des notes. 
Budée avoit mis Toussain en relation avec Érasme « 
mais quelques orages troublèrent œtte liaison. Tous- 
sain est un des hommes de son siècle auxquels la langue 
grecque doit le plus ; il n etoit pas moins habile en la- 
tin , il avoit des connoissancesen mathématiques et en 
philosophie. On dit qu'il fut. nommé professeur royal 
le même jour que Valable et qu'il mourut aussi le même 
jour; cest ce que disent ces vers d'Élie" André de Boj> 

deaux. Il s'adresse à la France : 

» 

Vulnera bina dies intulit ana tibi ; 
Qain unâ potius miseram te vidiaius bord 

Heu! duo te miseram lumina adempta queri. 
Nam com Vatablo primùm, Tutane, doceiidi ^ 

Manus obire tibi contigit atque diem. 

« 

(1) Premier président do paHement de Toulonte* 
[o] Mém. sar le collège royal, p. 141 et suit. 



^ 
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Piitm(i) Tot, pieCas, sapieDtîA junzerat oHm: 
Hec etiam mors est vincla coacta seqvi (a). 

Dans la jeunesse de Toussain , Budée Itii reprochoît 
trop d'ardeur pour le travail , ou plutôt le louoit de trop 
d'ardeur; dans sa vieillesse on admira sa persévérance. 
Il mourut presque sur les bancs ; ni âge, ni maladie n'é^ 
toient pour lui un prétexte d'interrompre ses fonctions. 
G'étoit un homme de bien encore plus qu'un savant. 
Salmon Macrin, Voulté, le Prussien Eustate Knobels- 
dorf , Hilaire Courtois , Jean Vêtu , Talon , Bamus , Tur- 
nébe 9 Léger Duchesne , Élie André , tous les gens de 
lettres célèbrent ses louanges et l'égalent à Danès. Il fit 
peu d'ouvrages; on a de lui quelques poésies en fort 
petit nombre /il eut part à la. traduction delà gram- 
maire grecque de Théodore de Gaza; il traduisit en 
'latin ce qui étoit en grée dans les œuvres d'Ange Poli- 
tien; il donna une édition de la Sphère de Proclus avec 
des actes ; son Lexicon est câêbre. A peine étoit-il sous 
Ivresse que Tanteiir et Timprimeur , et la femme de Tim- 
primeur et son fils , moururent. L'ouyrage pensa être 
•abandonné. Gheriotte GuiUard eut, selon CSievillier , la 
générosité de s'en charger, générosité, si l'on veut, 
cette générosité fit apparemment sa fortune. 

(i) Patria ne peut signifier ici que la France en gënëral, car la 
proTÎnce n*éloit pas la même. L'un ëtoit né au nord-ouest de la Pi- 
cardie, Tautre au sud-est de la Champagne. 

(i) Le sens gëne'ral de ces yen est : « Que la France a perdu en 
«un jour ses deux plus éciaiantes lumières;» que Valable et Tous- 
sain ctan( unis par leur commune patrie, par leurs communes fonc- 
tions, par leur piété, 'par leur sajjesse, la nort a été forcée encore 
de les unir. 
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TouasaÎQ eut pour successeur dUus $a chaire le fa*- 
meux Adrien Turuébe i mais qui u exerça pas di| temps 
de François I. 

STRAZEL. 

Lorsque Danès quitta sa chaire pour son voyage 
d'Italie, il demanda et obtint pour successeur Jeaii 
Strazel [a] , Flamand , né près de Bailleul dans un lien 
appelé Strazel, dont il prit le nom. Voulté l'a célébré 
par des antithèses. 

Senex pnerque 

JEtute esl javenis, senexque sensu 

Doctor inçenioflus elegansque , * 
Doccor, qaiqae bonas ajnat Camrtmag (i}« 

Léger Ouchesne a fait sur sa mort de la philosophie 
enjeux de mots. Strazel mourut le lendemain des Rois. 

Lusos heri faerat convivia dacere regum, 

Be§alique epolas exhilarare joco. 
Lux subiens conviTia , sed funebria pnsbet... 
Homanos casus hommes perpendite! iusum 

Et iuxmm k luatu ««parât unica nox* 

On a de Strazel une explication des vers dorés de Py- 
thagore. Il eut un neveu, homme de lettres aussi, 
nommé Robert Strazel. 

CHÉRADAME. 

Jean Chéradame prend en 1 543 le titre de professeur 

\a\ Mëm. sur le collège royal, p. iSp. 

(i) • Jeune par Tâf^e, vieux par la saQeste, docteur ioQénienZy «- 
• mabley docteur qui aime les museii • 
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royal en grec, il étoit de Sées : on ignore son nom fran« 
çais; celui de Chéradame est un nom grec allégorique, 
par lequel il prétendoit exprimer son ardeur pour vaincre 
les difficultés de Tétude; il prenoit aussi le nom d'Hip- 
pocrate^ apparemment parcequMl avoit étudié en mé- 
decine. Cet homme ne parolt pas avoir été modeste, il 
est trop peu connu pour les noms et pour les éloges 
qu'il se donne. Il publia une grammaire grecque y un 
dictionnaire grec, une espèce de grammaire hébraïque, 
dont Paul Paradis a dit du bien ; il fit un abrégé des 
Adages d'Érasme, il donna une édition de quelques 
comédies d'Aristophane, il travailla long-temps à une 
Myrias mystica qui devoit expliquer tous les sens mys- 
tiques du nom de Dieu et à une Myrias htstarica^ dont 
il ne s'occupoit, disoit-il, que les nuits, parceque le 
jour étoit employé à ses leçons publiques et particuliè- 
res ; il ne paroît pas qu on ait vu ces fruits de ses veilles. 

• 

CORONÉ. 

Denis Arron, Charron ou Coroné, nommé dans les 
lettres de i545, n'est guère plus connu, quoique Léger 
Duchesne voie son étoile briller au ciel dans la cou- 
ronne d'Ariane , parcequ'il se nommoit Coroné. 

Vesritur et daici ambrosiâ post fat^ , Çoronae, 
Jam nova Gnosiaco in sidère Stella micans. 

« 

Coi^oné étoit de Chartres : on dit qu'il s'occupa d^une 
traduction de Chalcondyld qui n'a point paru ; il dédia 
au roi François I une édition du traité d'Actuarius^ 
médecin grec , sur la composition des drogues médici 
nales. 
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Professeurs en éloquence latine. 

LE MASSON (Latomus.) 

Barthéiemi Latomus^ c est-à-dire Le Masson, né en 
i485 à Ârlon, dans le duché de Luxembourg, occupa 
le premier la chaire de professeur en éloquence la- 
tine [a]; cette chaire fut créée pour lui en 1 534- Cette 
même année Taffaire des placards éclata ; on attribua 
d'abord cette insolence aux Allemands , et sous le nom 
d'Allemands on comprenoit tous les sujets de Charles- 
Quint ; la vie de ces étrangers fut quelque temps mena- 
cée par le peuple, qui condamne et exécute sans exa- 
miner, et Latonus , né sujet deCliarles-Quint , fut obligé 
de se cacher avec d'autant plus de soin , que sa place 
étoit fort enviée ; mais cet orage se dissipa prompte* 
ment. En iSSg, François I envoya Latonnis en Italie, 
toujours pour le service des lettres ; il en revint en 
i54o. En i54a il quitta la France, et se retira auprès 
de Tarchevéque de Trêves, qui le fit son conseiller. Il 
y cherchoit le repos, il y trouva des querelles théolo- 
giques ; il fut obligé d'entrer à soixante ans dans cette 
carrière nouvelle ; il quitta Cicéron et Virgile pour dis- 
puter contre Martin Bucer. Lorsqu'il étoit homme de 
lettres, il avoit fait beaucoup de vers latins à la louange 
des empereurs Maximilien, Charles-Quint et Ferdinand 
ses maîtres , de François I son bienfaiteur , de Sickin- 
ghen son compatriote; il avoit fait des notes sur Cicéron 
et sur Térence, il avoit donné un abrégé de ladialec- 

[a\ Mtfm. hlft. et Mxxé. sar le collée royal, seconde part., p. 116 
et sniv. 
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tique de Rodolphe Agricola « et composé quelques autres 
ouvrages. 

GALAND. 

Pendant le voyage que Latomus avoit fait en Italie , 
Pierre Galand avoit donné des leçons à sa place, et, 
après la retraite de Latomus à Trêves , il fut nommé 
par François I à cette chaire, qu'il quitta sous Henri II 
pour une chaire de professeur en grec; il fut principal 
du collège de Boncourt et il le fit rebâtir ; recteur de 
Tuniversité dans des temps orageux, il réprima l'ambi- 
tion de Spifame , qui , en qualité de chancelier de Tuni- 
versité, prétendoit en être le chef afin d'en être le maî- 
tre ; il disputa aussi en faveur d'Aristote contre Ramus : 
nous pouvons juger du goût qu'on avoit alors pour les 
équivoques par l'épigraphe que Galand mit à cet écrit : 

Aperit Ramum qui veste latebat. 

A\\ lieu du rameau d'or que la Sibylle cadboit sous sa 
robe , c'est Ramus qui , sous la robe de professeur et de 
savant, cache un ennemi de la science, un détracteur 
d'Aristote, et que Galand découvre à tons les yeux. 
Galand composa divers autres ouvrages , dont deux 
sont restés célèbres ; l'un est la vie de du Châtel , l'autre 
l'oraison funèbre de François I , qu'il prononça en latin 
au collège royal , et qui contient d'excellents mémoires 
sur la vie littéraire de ce grand roi. 

Galand se distinguoit parmi les professeurs royaux 
par l'agrément de ses leçons. Voici cec[u'en dit le poète 
prussien Eustate de Knobelsdorf , qui voyageoit à Park 
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dans ce temps heureux pour les lettres , et qui en a dé* 
crit avec plaisir tous les avantages : 

Pnesidet Aufonio dolcis Galandias ori, 

Isnbait et latns pectora nostra modis; 
Qui qooties avidas reficit sermonibiu aures 

Mocis blanda putes spargere meUa labrU (i). 

Professeurs dé mathématiques. 

François I, en fondant une chaire pour les mathé- 
matiques [a] y s*élevoit au-dessus d'un siéde trop peu 
éclairé encore pour croire que cette science méritât 
d*étre étudiée ; les traces de ce mépris pour les mathé- 
matiques, ont subsisté jusqu'au temps de M. de Fonte- 
nelle , qui s'en plaint dans sa préfece de l'Histoire de 
l'académie des sciences; c'est cette académie qui a fait 
respecter les mathématiques; plusieurs de ses memhres 
les ont fait goûter même au;i gens du monde et aux 
femmes. 

POBLACION. 

Tout ce qu'on sait du premier professeur royal dé 
mathématiques nommé par François I vers 1 53o, c'est 
qu'il se nommoit Jean-Martin Poblacion et qu'il étoit 
Espagnol. Quelques auteurs citent de lui un traité de 
l'usage de l'astrolabe. 

FINE. 

Oronce Fine, son collègue, nommé vers i532 est 

(i) Cet Ters n*ont qu*an mérite de langue et de style; les idées en 
soDt communes. ■ Galand noua enchante par tes leçons de latÎAi on 
m Téconie arec avidilé, le miel coule de act lèvres. • 

[a] Mém. sur le collège royal. 
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plus connu. On le regarde comme le restaurateur, on 
pourroit même dire Finstaurateur de letude des ma- 
thématiques en France. Il avoit pourtant trouvé la 
quadrature du cercle , ainsi que Joseph Scaliger , chose 
bien pardonnable alors. 

Il étoit fils d'un médecin de Briançon ; il étoit du 
même âge que François I, né comme lui en i494> il 
avoit pris des degrés dans l'université de Paris , il joua 
dans Taffaire du concordat un rôle qui lui attira la 
prison. Il y languit plus de six ans, au bout desquels 
l'université obtint sa délivrance de la régente pendant 
l'absence de François I [a]. Il prit depuis pour devise : 

Virescit valnere virtos (i). 

Les leçons publiques de mathématiques qu'il donna 
au collège de Maître Gervais l'ayant fait connoitre 
avantageusement, il fut nommé pour enseigner cette 
science au collège royal ; il se fit un grand nom ; mais 
il vécut et mourut pauvre : on dit que la douleur de 
n'avoir pu rien obtenir pour sa famille avança ses 
jours; il avoit cinq garçons et une fille. Sa femme Dùh 
nysia Candida (Denyse Le Blanc) avoit de l'esprit et de 
la beauté; à la mort de son mari elle resta chargée de 
ces six enfants et accablée de dettes. Cependant la ré* 
putation de Fine servit après sa mort à cette famille 
désolée, et lui procura des ressources. On peut voirie 
catalogue des ouvrages, de Fine dans l'histoire du col- 
lège de Navarre de Launoy, et dans le P. Niceron \b]\ 

[a] En i5a4 on iSaS. 

(i) Sens gëndral : • La vertu qni a gOuffert n*en a qne plnt d'éclat» 

[A] IViceron , t. 38. 
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ils sont peu connus aujourd'hui , grâce aux progrès des 
mathématiques. Fine inventa diverses machines , qui 
furent dans le temps un grand objet de curiosité. Il 
mourut le 6 octobre i555. 

POSTEL. 

Guillaume Postel enseigna au collège royal les ma- 
thématiques avec les langues orientales. Il y a en lui 
deux hommes à distinguer , le savant et Thomme bi- 
zarre. Le savant fit Tadmiration des savants mêmes ; 
jamais on n'a tant vanté dans aucun homme de lettres 
l'universalité des connoissances. Maurice Bressieu , un 
de ses collègues y disoit : 

Posielli TÎrtiiCes et lifteras , 
Non naihi si centam lio^uae sint^ oraque centum, 
Ferrea tox..... 
Ënameraire qveam. 

«Non plures Mithridates norât linguas [a]... Non 
« quisquam philosophiae fuit studiis clarior... Theolo- 
«giae callet mysteria... Mathematicas artes... tenet... 
«Omnium est homo lingùarum, omnium artium et 
a disciplinarum , omnis virtutis promptuarium (/) » 

D'autres célèbrent sa facilité à communiquer ses lu- 
mières et à partager sa fortune. 

François I , qui lui donna deux chaires à-Ia-fois au 
collège royal, l'avoit chargé d'aller chercher des ma- 
nuscrits dans le Levant, et il en rapporta plusieurs; il 

[a] Bressien^ de sénat, reg. prof, et mathem. erga se benef. 

(i) Le sens général de ce latin n'exprime que Taniversalité des 
connoissances : « Mithridaie ne saToit pas plus do langues. Théolo- 
«gie^ philotopliie I mathématiquet, etc., il sait tout. • 
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la Vergine Veneta ou le prim^nuove de taltro Mundo. 
Les femmes dévoient obtenir la victoire et règne du 
monde universel ; la raison , qui est la partie inférieure de 
la nature humaine, alioit s'élever avec elles ; le renou* 
vellement oommençoit en i547 P^ ^^ triomphe de la 
raison de la mère Jeanne, qui alioit faire vaincre et ré- 
gner les femmes. On conçoit que la mère Jeanne étoit sa 
vieille , et lui il étoit son premier né^ Càin,Jean Coin, 
et quelquefois par humilité Càin, Coré et Judas le traî- 
tre. Tout cela prouve que la raison étoit devenue en ef- 
fet tme partie bien inférieure chez Guillaume Postel. Il 
revint à Paris , et se retira au monastère deSaînt-Maitin- 
des-Ghamps, ou selon d'autres, on Ty enferma. Il y 
mourut le 6 septembre 1 58 1 : exemple mémorable de la 
grandeur et de la foiblesse de lesprit humain. 



1 

DUHAMEL. 



Pasquier ou Paschal Duhamel Normand , fut aussi 
nommé par François I à une chaire royale de mathé- 
matiques ; il est dans les lettres de iS45. On a de lui un 
commentaire sur un livre d'Archiméde, concernant les 
nombres et leurs progressions , un autre commentaire 
jsur les tables alphonsines, et une édition de la perspec* 
tive de Georges Hartman, mathématicien célèbre du 
seizième siècle. 

La France eut peu de part aux progrès de Tastrono- 
mie dans ce siècle. Elle ne put qu^envier à la Pologne 
son illustre Gopemic, qui renouveloit et développoit 
alors le véritable système du monde , dont Aristarque 
de Samos , Thaïes y Ânaximandre , Anaxagore parmi le« 
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anciens , et le cardinal de Gusa parmi les modernes , 
avoienC eu quelque idée. 

Professeurs en philosophie grecque et latine. 

VICOMERGATt). 

Le régne de François I ne nous offre qu'un seul pro- 
fesseur dans ce genre , c'est Vicomercato [a] ; encore du 
Boulay dans Thistoire de Funiversité , Duval dans This- 
toiredu collège royal , Piganiol dé La Force dans k des- 
cription de Paris , disent-ils qu'il ne fut nommé que par 
Henri II , ce qui prouve seulement qu'ils n'ont point eu 
connoissance des lettres de i545 , où Vicomercato est 
nommé, ni des remerctments que fait Vicomercato 
lui-même à du Chàtel, le 7 mars i543, d'avoir engagé 
François I à instituer pour lui la chaire qu'il occupe. 
Vicomercato étoit né à Milan ; il avoit professé la phi- 
losophie à Pavie et à Padoue. G'étoit un grand péripa- 
téticien ; aussi fut-il peu favorable à Ramus dans son 
procès contre Aristote. Presque tous les ouvrages de 
Vicomercato sont des commentaires sur ce philosophe. 

Professeurs en médecine et en chirurgie. 

Il n'étoit pas possible que François I oubliât, parmi 
les sciences, celles qui s'annoncent comme les plus 
utiles. Elles ne furent pourtant point les premières dont 
il s'occupa ; le goût de son siècle étoit tourné vers l'é- 
tude des langtfes , et il accorda quelque chose à ce goût 
d'autant plus raisonnable , que c'étoit le premier pas 

[a] Mém. lur le collège royal. 

4* f4 
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aécesdaire que feisoit f esprif kumaÎD ver» les connois 
sances ; mais il satisfit son propre goût en étendant ses 
vues bienfaisantes sur tous les besoins de rhumanité. 
Un savant (i) la nommé : ProcUvis in humanum genus 
juvandum (a)^ éloge le [du? digne d'an homme et le plus 
flatteur pour un roi. 

VIDUS VIÈIU^. 

Yidus Vidius est le seul professeur en médecine et en 
chirurgie que le collège royal ait eu sous le régne de 
François I. C'étoit un Florentin à qui rexereice de ces 
deux arts avoit acquis dans sa patrie une haute réputa- 
tion. François I te fit son médecin , et il remplaça auprès 
de ce grand roi le fameux Guillaume Cop. Cet honneur, 
et la chaire qu on créa pour lui vers 1 54^ » ne furent pas 
les seuls bienfaits qu'i) obtint de la magnificence de sou 
maître, il ne s attacha qu'à lui en France. Après la mort 
de François I ^ le grand duc de Toscane, (losme I , rap- 
pela Vidius dans sa patrie , et le chargea de faire des le- 
çons publiques de médecine à Pise; mais la faculté de 
Paris n'a point oublié lardeur avec laquelle il ranima 
dans cette ville toutes les études qui ont la santé pour 
objet; son nom y est resté célèbre. Il avoit, dit-on, de 
grandes connoissances dans Fanatomie , dans la bota* 
nique , dans toutes les parties de la médecine ; il ensei- 
gnoit, il exerçoit également bien, il avoit la main aussi 
adroite que Fesprit éclairé , en un mot , il guérissoit , si 
i on en croit le Prussien Knobelsdorf , dont nous avons 

(i) Pierre Victorios, de Florence. 

(a) «Porté à soolager le ^enre humaîo. • 
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parlé plus haut , et qui ne Ta point oublié dans sa des- 
cription de Paris. 

Vidias aiuoniù ascitiu Vidas ab orU, 

Lanificas cogit nectere fila deas, 
IDe par est Phœbo, Podalirias aher habetur ; 

Qooa cupit è Stygio retrahit iJle laen ( i). 

Il savoit d*ailleurs très bien le grec et le latin , et il 
avoit bien étudié les anciens; il mourut âgé en iSôy. 
L^évéque d'Ast, François Panigarole, lui fit deux épita- 
phes qui roulent à peu près sur la même idée : 

Qoi primtt eripvit muhos, hic arte, secand» 
Se rapnil morti Vidius hicque jacet. 

9. 

Non tifai tac foerat TÎveaii Tinoere mortem , 
Hanc nisi defaBCtom Tiocere potse probes (a). 

Les ouvrages de Vidius furent recueillis long-temps 
après sa mort , en trois volumes in^fol. , par son neveu, 
nommé comme lui Vidus Vidius , qui les dédia au grand- 
duc Cosme II; ils embrassent les objets les plus impor- 
tants de la médecine et de la chirurgie. 

Ces deux sciences se ranimèrent sous François I. 
Uanatomie , Je fondement de la médecine et le guide des 
médecins^ fit des progrès ; on éleva des amphithéâtres 
publics pour la diss^ion des cadavres , opération trop 

(i) «n force les Parques 4 filer et Tavare Adiéron à relAcher m 
« pioie^ c'est tem Podalire, un Apollon. • 

(i) Seae Qënëral des deux ^pitaphet : « En enlevant les autres à k 
«flBort, il s'y est dérobe Ini-méme. Vivast, il trioaplioit dn trépas c 
m mort y U «A trioflBpbt encore. • 
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• 

•négligéedepuisGalien. JeanGonthier, médecin de Fran- 
çois I , renouvela cet utile usage ; il forma Vésal , mé- 
decin célèbre de Cbarles-Quint et de Philippe II ; ce Vé- 
sal, dont le père, laïeul, le bisaïeul, le trisaïeul, s'étoient 
illustrés par 1 ctude de la médecine et furent tous effa- 
cés par lui. Sur leurs pas les Eustache, les Fallope, 
lesBotal, ajoutèrent aux découvertes anatomiques.Gon- 
tbier (i) est le premier qui ait donné une description 
assez exacte des muscles ; il en a même aperçu plusieurs 
qui a voient ccbappé aux recbercbes de Galien. 

Sous, François I encore, la cbirurgie perdoit cette ti- 
midité qui , la bornant aux topiques et aux emplâtres , 
n osoit presque employer le fer que pour les saignées ; on 
inventa des instruments , on s*enbardit sur leur usage. 

Les deux premiers ducs de Guise, Claude et François, 
semblent avoir été choisis pour servir d époque aux opé- 
rations de la chirurgie , Fun au commencement , Tautre 
à la fin du règne de François. Claude, percé de vingt- 
deux coups et laissé pour mort à Marignan , ne put gué- 
rir que par un prodige de Tart ; et Thorrible blessure que 
François reçut dans la tcte en escarmouchant devant 
Boulogne en i545 illustra les talents naissants d'Am- 
broise Paré. Le célèbre Fcniel, premier médecin de 
TIenri II, se formoit aussi sous le règne de François L 

Les Juifs et les Arabes étoicnt encore alors ceux qui 
avoient le plus de réputation pour la médecine, et Ton 

confondoit tellement, suivant Tesprit du siècle, Tidée 

« 

(i) Ce mëdecin ne concevoit pas qu'on pût avoir la crnanté de 
tenir secret un remède utile. « Nam ferinum ab omnique humanitale 
• et candone animi alienum videtur ea velle occullare quse ad com- 
m munem homiDum salatcm pertinent. • De pest. com. pref. 
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de leurs talents avec celle de leur religion , que jionr 
avoir confiance en eux on exigeoit que les Juifs j^daïsas- 
sent, et que les Arabes fussent maliométans. Il faut sa- 
voir gré à François I de n avoir pas rempli de pareils 
professeurs sa chaire de médecine, si le fait suivant est 
vrai. On assure que quand François I , au retour de Fen* 
trevue d'Aigues-Mortcs en i538, tomba si dangereuse- 
ment malade à Compiêgne, il pria Charles-Quint de lui 
envoyer d'Espagne un médecin juif, ce qui , pour Tob- 
server en passant, prouveroit assez bien qu'il ne croybib 
pas que deux ans auparavant Charles-Quint eût empoi- 
sonné le dauphin, et eût voulu Fempoisonner lui-même. 
Charles-Quint envoya un juif converti , qui se vanta de 
sa conversion à François I. Sur cet aveu le roi refusa de 
s en servir, persuadé qu'un médecin chrétien ne pour- 
roit jamais le guérir; il fallut faire venir de Constantin 
Bople un juif qui eût conservé la foi deses pères ; ce juif 
le guérit en effet , c'est-à-dire qu'il pallia son mal , mais 
avec un remède dont un chrétien eût pu aisément s'avi* 
ser, c etoit du lait d'ânesse. 

Comment le chimiste Paracelse, qui se vantoit de con* 
server la vie des hommes pendant plusieurs siècles, et 
qui mourut à quarante-huit, ans, passa-t-il sa vie en 
Suisse et en Alsace , et ne porta-t-il pas dans les cours 
des rois ses flatteuses chimères? François I lui-même 
l'eût sans doute accueilli. 

Nous n'avons parlé dans ce chapitre que des profes* 
seurs nommés par François I , mais nous pouvons récla-* 
mer pour sagloire, nous pouvons regarder commeautani 
de monuments de son régne et de fruits de ses bienfaits ^ 
tous ces disciples illustres qui, formés par ces pire* 
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miert maltrefl , les égalèrent ou les surpassèrent dans la 
suite [a], et furent romement des régnes suivants. 

Tels sont pour Thébreu , Jean de Cinqarbres , Gil- 
bert ^nébrard, Pierre- Victor Palma Gayer. 

Pour le grec, Adrien Tumébe, Jean Dorât, Denis 
Lambin, Louis Le Roi. 

Pour réloquence latine , Léger Ducheane , Jean Pas» 
serat. 

Pour les mathématiques , Jean Pena , Pierre Força* 
del , Henri de Mouanteuil , Maurice firessieu. 

Pour la philosophie, Jean Pellerin, Siméon de Mal- 
médy. 

Pour la médecine , Jacques |)ubois ( Sjrh^ius ) ^ Jac- 
ques Goupyl , Louis Duret. 

Le plus célèbre de tous ces professeurs, qui ne 1 e- 
toient pas encore du temps de François I , mais qui 
Talloient être et qui méritoient déjà de Têtre , c'est Ba- 
mus. L'éclat de ses talents, la variété de ses comuris- 
sances, la bizarrerie de ses aventures, ses querelles, ses 
disgrâces , les services qu'il a rendus au collège royal , 
où il a fait en citoyen ce que François I a^ fait en roi , sa 
mort funeste enfin , tout exige que nous nous occupions 
de lui quelques moments. 

Les malheurs de Ramus coinmençoient avant sa nais- 
sance ; sa famille , établie à Liège , y perdit tout son 
bien, lorsquen 1468 le furieux duc 'de Bourgogne, 
Charles, réduisit presque entièrement cette ville en 
cendres. L'aïeul de Bamus alla se JËiire charbonnier 
dans un village du Vermandois , on dît qu'il étoît né 

M i54i. 
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^etitilhomme ; son fib fat charbonnier ansai ou l^bou* 
xeur , et Bamus naquit (i) dans la paunrreté [a]. A peina 
sorti du berceau , il fut deux fois attaqué de la peste ; 
arrivé à Paris, la misèrje Ten chassa deux fois, il y re- 
tourna une troisième , et s'y soutint quelque temps p^ 
les secours d'un de ses oncles ; ces secours lui oumqigiè- 
xent , il fit ce que faisoit vers le même temps Guillaïun^e 
Postal , dont Les premières avenjture^ pnt beaficpup 4e 
rapport avecles premières de Ramus ; il eptra en qfialité 
jie domestique au collège de Navarne, il servoit Jie jp^i;, 
il étudioit la nuit , ses progrès furent rapides çx^jpfiï^p 
ceux de Postel ; mais ici commencent lies avantages de 
Bamus sur Postel ; le premier étoit né avec \ux esprit ré- 
formateur 9 il s'éleva d'abord au*dessus de spp siècle , il 
sentit tous les inconvénients de la méthod^e d'enseigner 
qu'il trouva établie , la spolastique sur-t0)|t le révoila ; 
il lut par hasard Xénophon , et connut Socr^te , il en f^t 
transporté. Koilà, s'écria- t-il , la seule phflosqphie digne 
de rtiomme: et peut-être eût-il &it dès-lors ce que Des- 
cartes fit dans la suite , s'il eût toujours eu dans l'esprit 
autant de modération que Descartes ^ si d'ailleurs sop 
siècle eût été aussi avancé que celui de Descartes. Ba- 
mus , pour éviter l'excès qui le choquoit , se jeta d.ans un 
excès qui choqua tout le monde y il ne reconnut plus rien 
de bon dans Aristote , il soutint une thèse publique oil 
il ne se proposa rien moins que d'arracher le sceptre à 
ce prince des {^iloaophes. La dispute dura «m jour en- 
tier ; les péripatéticiens réunirent en V9in leurs efi&N^ 

(i) Ce fut, dit-on, en i5i5, la même année qne François I monta 
tur le trône. 
\ti\ DanosiaSy irit. Ram. 
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poui' accabler Ramus , Téclat de cette thèse lui servit et 
lui nuisit , il fût haï , mais il fut admiré ; il ne garda plus 
de mesures avec la scolastique ni avec Aristote , il atta- 
qua ce philosophe dans deux ouvrages. Les mots d'une 
thèse s envolent , les écrits d'un réformateur restent ; 
tout le péripatéësme se souleva, nous avons dit quel 
orage on parvint à exciter contre Ramus [a]. Tous ces 
cris de Técole eussent fait peu dMmpression sur Fran- 
çois I , mais il crut qu'avec Aristote on attaquoit Tétude 
du grec et delà philosophie ; il prit Ramus pour un bar« 
bare qiii s'opposoit aux progrès naissants des lettres , et- 
qui vouloit renverser l'ouvrage de son maître [t] , c'étoit 
bien mal le connoitre ; nous avons dit avec quel rigueur il 
traita Ramus , et qu'il lui défendit d'écrire et d^ensei- 
gner. Ramus obéit , il dévora les triomphes et les injures 
de ses ennemis qui publièrent sa condamnation dans 
toute l'Europe, qui le jouèrent sur leurs théâtres collé- 
giaux et le confondirent tant qu'ils voulurent dans leurs 
thèses sans contradicteurs. Ramus ne s'attacha qu'à 
pratiquer cette philosophie socratique qu'il admiroit , 
elle lui apprit à souffrir sans se plaindre ; quand ses 
amis le plaignoient , il leur répondoit avec Jie sourire de 
la paix . 

Grata superveniet que non sperabitur hora. 

Elle arriva cette heure favorable, Ramus eut la li- 
berté d'enseigner la philosophie qu'il jugeroit la plus 
convenable aux besoins de l'esprit humain ; ce fut le car- 
dinal de Lorraine Chyles qui lui obtint cette grâce de 

[d\ Art. da calvinisme. 

f^ï Deslandes, hist. crit. d^ la philos., t. 4, p. 55, 
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Henri II (i). Bientôt, par la même protection etparlas- 
cendant d'un mérite bien reconnu, il obtint au collège 
royal une chaire de philosophie , puis une d éloquen- 
ce [a]. 

On avoit été blessé de voir un philosophe attaquer 
Aristote, on le fut encore de voir un orateur attaquer 
Cicéron, et on rhéteur attaquer Quintilien. Ces grands 
hommes ne manquèrent point de défenseurs , et ce fut 
beaucoup moins le zélé pour leur gloire qui leur en pro- 
cura que Tenvie contre la gloire de Ramus. Ce profes-» 
seur avoit fait précéder ses leçons d'un discours : Dg 
studiis philasophiœ et éloquentiœ conjungendis. Cette réu- 
nion de la philosophie et de l'éloquence étoit encore une 
chose nouvelle , car assurément la scolastique n'étoit pas 
éloquente, et l'idée de Ramus se rapportoit à son sys- . 
tème , c'étoit une suite de la déclaration de guerre qu'il 
avoit faite à la scolastique, aussi l'école se vengea-t-elle 
des succès de ce discours. Lorsque Ramus donna sa pre- 
mière leçon de logique au collège royal , il se vit inter- 
rompu par des si£Bements, des huées, des battements 
scandaleux de pieds et de mains ; il se ressouvint de la 
philosophie, qu'il est doublement ridicule de ne point 
pratiquer quand on l'enseigne ; il déconcerta le complot 
de ses ennemis en ne se déconcertant point ; à chaque 
interruption il s'arrétoit , en attendant que le bruit fÙt 
cessé , il reprenoit alors sa leçon avec une fermeté 
calme , et si on l'interrompoit encore , il s'arrétoit en- 
core ; il fatigua par cette tranquillité l'indécente cabale 

(1) Il lui obtint, dit Bayle, la mabi4e%*ée de ta plume et de sa. 
langue, 

[a] Mëm. sur le collège royal , art. Ranot. 
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qui osoit Finsulter dans ses fooctions ; il pouvoit la fisûre 
]!>aiiir, il la dédaigna; et ses leçons, quoique très fré-» 
quentées, ne furent plus troublées. 

Depuis ce temps Ramus n'est occupé que des avan<* 
tages du collège royal ; il contribua beaucoup par le 
crédit du cardinal de Lorraine , son protecteur , a pro- 
curer aux professeurs royaux les salles des collèges de 
Tréguier et deCambray, et il jae cessa da solliciter Texé- 
cution du grand projet de François I. il ppoposoit de 
placer la biblioUièqtte royale dans le collège pour Futi- 
lité des maîtres et des écoliers. 

La jalousie toujours croissante de Tuniversilé contre 
le coUêge royal» qui loi étoit ujai par son iostitu* 
tien 9 mais qui en était bien séparé par les intérêts , 
excita encore quelques troubles y que la sagesse et la oio- 
dération de Bamud aidèrent à dissiper; il appartenoit 
aux dettx<x>rps, d'un cèté proifesseur royal , de Tantre, 
principal du collège de Preste. Quelques leçons qu'il 
«voit faites dans ce collège a voioi t prowptement ramené 
la foule des écoliers , qu'une maladie pestilentielle avoit 
écartés. H«ori U , ayant jugé que l'université avoit en- 
core besoin de réforme, nnmma, par ses lettres du 7 jan« 
Tier f 556, Bamus, Danès et Galand pour y travailler. 

Bamus, devenu le doyen des professeurs royaiuc^ ju- 
gea que l'honneur du collège royal lui étoit f^s pacti*^ 
culièrament confié ; il veilla sur le choix dos professeurs. 
L'ignorant Dampestre avoit envahi par intrigue une 
chaire de mathématiques. Ramus, averti de son incapa-^ 
cité , voulut l'empêcher d'exercer. Dampestre répondit 
« qu'il lui feroit leçon à lui-même et à tous les lecteurs 
« de l'université. Commencez donc » dit Ramus , par 
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« m'expliqner la première proposition d'Eudide. Me 
• pnenez- vous pour un enSeint ? repartit Dampestre » y et, 
malgré l'opposition de Ramus , il voulut commencer se9 
leçons publiques. On ne Tinterrompit point comme 00 
avoit interrompu Ramusf, mais son école £at désertée ; 
Ramus obtint une ordonnance du a4 juin i &66 , qui dé* 
eida que Dampestre et les professeurs qu'on nommeroit 
à Favemr seroient examinés publiquement par tous les 
)ecC)eurs royaux. Dampestre n'osa ou ne daigna point 
subir cet examen, il vendit sa chaire à un autre igno- 
rant, nommé Charpentier, docteur en médecine, et qui 
crut pouvoir couvrir son ignorance en mathématiques 
par le peu de médecine qu'il savoît et qu^il enseigneroit 
à.sesécohers.C'étoit vouloir donner le change, et Ramus 
ne le prit pas ; il fit signifier à Charpentier Tordomiance 
du 24 juin 1 566. Cliarpentier répondit encore plus fié-* 
remait que n'avmt £Edt Dampestre « qu'il soumettroit 
« Ramus lui-même à l'examen » ; mais Ramus l'ayant 
cité au parlement et lui ayant présenté , comme à Dam- 
pestre, les éléments d'Ëudide à expliquer , il fallut que 
Charpentier changeât de ton ; il pleura , il se plaignit 
qu'on le déshonoroit gratuitement ; enfin il d em a nda 
trois mois pour se mettre en état d'expliquer Eucbde , 
on les lui accorda , et cependant de nouvelles lettres du 
6 mars i $67 confirmèrent celles du 24 juin précédent , 
et mirent même pour l'avenir les chaires au ootncours. 
Mais, malgré la vigilance et les efforts de Ramus qui iea 
avoit sollicitées , elles n'eurent point d'exécution. Char- 
pentier se maintint dans sa place et dans son igno-» 
rance. 

Pendant que Ramus, exerçant ainsi une discipline se* 



!iao HtSTOIRE 

■ 

vère sur le collège royal , vouloit en chasser ceux qui 
n'étoient pas dignes d'y entrer, Funiversité Tavoit chassé 
lui-même du collège de Presle[a], non assurément pour 
aucune incapacité, mais pour sa religion. Le goût géné- 
ral qu'il avoit pour la réforme et les persécutions que 
ses écrits contre Aristote lui avoient attirées de la part- 
des catholiques , qui vouloient absolument que le res- 
pect pour Aristote tint à la religion , lavoient en eflet 
jeté dans la réforme calviniste. Persécutez un homme 
pour une opinion qui n'est pas encore la sienne , vous, 
la lui ferez bientôt adopter. 

Ramus aimoit tant la reforme, qu'il voulut réformer 
le calvinisme même et en rendre le gouvernement po-* 
pulaire , d'aristocratique qu'il prétendoit être , et de 
despotique qu'il étoit réellement à Genève; ce fut de la: 
part de Théodore de Beze que ce projet essuya le plus 
de contradictions ; cela devoit être, c étoit celui <pi suc-* 
cédoit au despotisme de Calvin. 

Bamus ne pouvoit mieux servir ses ennemis qu'en 
quittant l'église romaine ; ils épièrent son calvinisme 
naissant, ils s'aperçurent qu'il ôtoît les images de la 
chapeUe de son collège dé Presle, l'université se hâta 
de l'en chasser dès 1 56^. Il fut même obligé de quitter 
Faris pour échapper à la persécution; mais Charles IX 
qui l'aimoit lui donna un asile à Fontainebleau, où, 
placé au milieu de la bibliothèque royale , il se consola 
par l'étude et par le travail ; il se perfectionna dans la 
géométrie et l'astronomie; mais bientôt on le chassa de 
cet asile même, il erra de retraite en retraite inconnu 

[n] Mcm. sur* le collège royal ,. art. Rajnns. 
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et déguisé. N'ayant pu le prendre , on pilla son collège 
de Presle, une riche bibliothèque qu'il avoit pris plaisir 
à y former lui fut enlevée. On dit qu'un des grands 
motifs de la fureur de ses ennemis étoit la manière dont 
il prononçoit la lettre Q; et il n'en falloit pas davan- 
tage alors pour haïr. Ramus et les professeurs royaux 
avoient corrigé quelques abus qui s'étoient glissés dans 
la prononciation du latin. Ce n'est pas qu'on puisse 
savoir de quelle manière les Romains le prononçoient; 
mais dans cette ignorance' invincible, le principe de 
prononcer toutes les lettres paroîtroit- le plus raison- 
nable. L'école par négligence avoit pris l'habitude de 
prononcer ^ur5^ui> , quanujuamjconaiiïe kùkis^ kcmkam, 
c'est contre cette prononciation qui faisoit disparoltre 
l'U que Bamus s'élevoit (i); et c'est en partie pour cela 
qu'il étoit obligé de se cacher. La paix de 1 563 le ra- 
mena pourtant à Paris, et ce fut alors qu'il eut la noble 
imprudence de se rendre si redoutable aux Dampestre 
et aax Charpentier, qui ne l'oublièrent pas. Les guerres 
civiles ayant recommencé en 1 567 , Ramus se réfugia 
auprès du prince de Condé; il étoit avec lui et avec 
l'amiral de Coligni à la bataille de Saint*Denis. A la 
paix il revint se faire encore persécuter en France. En 
i568, jugeant que la persécution devenoit trop forte, 
il demanda au roi la permission d'aller visiter les uni- 

(i) On prétend que la Sorbonne avoit fait dëpouiller de ses béné- 
fices an ecclësiattique qai avoit adopté la prononciation de Ramus, 
et que cet ecclésiastique 8*étant pourvu au parlement , étoit en dan- 
ger d'y perdre son procès, si les professeurs royaux n'eussent été 
représenter en pleine audience le ridicule de cette cause , et l'indi- 
gnité de ce procédé. 
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versités d* Allemagne ; il Tobtint, et le roi lui consttra 
ses appointements. Dans son voyage il iîit comblé d'hon> 
neurs à Bàle , à Ueidelberç ; on Tinvîta de la part du roi 
de Pologne, Sigîsmond II , à venir à Cracovie. Jean Si- 
gismond Zapol, vayvode de Transylvanie, lui offiît le 
rectorat de Tuniversité de Weissembourg, avec des ap- 
pointements considérables ; il refusa tout pour revequ 
dans sa patrie, quil aimoit toujours. Il crut que trcns 
ou quatre ans d absence dévoient avoir éteint la fureur 
de ses ennemis; mais les Charpentier et leurs sembla- 
bles ne pardonnent jamais [a], Bamus, revenu à Paris 
vers la fin de Tannée 1 67 1 , y fot assassiné Tannée sui- 
vante à la Saint-Barthélémy; ce ne'fiit point le crime 
de la superstition , mais de la haine , il fut avéré que les 
assassins avoient été apostés par Charpentier. Bamus 
S'étoit caché dans une cave, on Tavoit épié, on Ten tira; 
H offrit de Targent, Targent désarme des voleurs, non 
des ennemis ; n^ayant pu rien obtenir, il se défendit en 
désespéré ; percé de coups , succombant sous le nombre, 
on le jeta dans la rue. Ses entrailles sortoient de son 
corps; les écoliers que Charpentier animoit les arra- 
chèrent et les semèrent de rue en rue; ils y traînèrent 
|e cadavre de Bamus, en le battant de verges. Cette 
année iSyi , époque de vertige et de cruauté, sembla 
égaler la France aux nations les plus barbares. 

Bamus étoit d'une figure noble, d'une taille avanta- 
geuse, d'un tempérament robuste ; élevé durement, ii 
véait toujours durement, ne coucha jamais que smr la 
paille, il ne cessa de travailler ; sa sobriété^ ses mceurs , 

[a] Banosiot, M^m. lar le collège rojah 
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d'utiles exercices y le sauvèrent des dangers du travail 
et conservèrent sa santé. Aussi libéral que savant, il 
aida ses éc^ers de son argent comme de ses lumières » 
il fit du bieii et pendant sa vie et après sa mort ; mais il 
(fisputa trop y et par-là il alluma des haines qui troublè- 
rent ses jours , et causèrent sa perte. 

Il avoH une éloquence animée et pleine de grâces 
qu'on jugea propre aux grands effets. Les rettres de 
Tannée du prince de Gondé ne voulant point marcher, 
parcequ'ils n'étoient point payés , et les fbibles sommes 
qu'on put leur fournir en ouvrant toutes les bourses 
ne suffisant point pour les gagner, on les fit haranguer 
par Ramus, et ils nrarcfaèrent. On voulut remployer en 
Pologne à préparer Félection du duc d'Anjou. Cette 
commission ne pouvoit que l'honorer, -il la refusa en 
disant que Téloquence ne devoit point être mercenaire, 
défieiite singulière lorsqu'il s'agit de servir ses maîtres. 
Il a écrit sur presque tous les arts et toutes les sciences , 
mêm« sur la théologie. On peut voir dans Niceron la 
liste de ses ouvrages [a]. Ramus occupa trois chaires 
an collège royal, celle de philosophie, celle d'élo^ 
quence latine, et celle de mathématiques. Disons un 
mot de celle qu'il fonda. 

Ramus, comme on l'a vu, avoit vonlu faire mettre 
les chaires au concours, il semble en effet qu'elles de^ 
vroîent y être tontes. Les rois , les ministres ne sont 
pas tous aussi capables que François 1 de choisir parmi 
les savants. La loi da concours donneroit à ceux-ci 
leurs pairs pour juges, et la brigue, dont la cour est 

[a] Mîceron, t. i3 et ao. 
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1 élément naturel , a bien moins de prise sur les corps 
littéraires. Ceux-ci peuvent tout au plus ne pas nom* 
mer le sujet le plus digne, un ministre trompé peut 
en nommer de tout- à -fait indignes. Ramus , plein 
de ces idées , exécuta en petit ce qu'il eût voulu que le 
gouvernement exécutât en grand. Au moment même 
où la persécution des savants le chassoit de sa patrie , 
son amour pour sa patrie et pour les sciences Tenga- 
geoit à laisser par son testament cinq cents livres de 
rente qu'il avoit sur la ville pour fonder une chaire, 
où pendant trois ans un même professeur devoit ensei- 
gner l'arithmétique, la musique, la géométrie, l'opti- 
que, la mécanique, l'astrologie et la géographie. Au 
bout de trois ans la chaire devoit être remise au con- 
cours , et , comme le prêtre du temple de Diane dans le 
bois d'Aricie, le professeur installé ne pouvoit conserver 
sa chaire que par de nouveaux triomphes; s'il étoit 
vaincu , la chaire passoit au vainqueur. Tous les pro- 
fesseurs royaux et tous les mathématiciens reconnus 
pour habiles dévoient être les arbitres du combat. Le 
premier président, le premier avocat-général , le prévôt 
des marchands , et les échevins , dévoient être priés d'y 
assister. 

Les ennemis de Ramus, pour le contrarier, même 
après sa mort, et pour écaiter du collège royal cet es- 
prit d'examen et d'épreuve , qui ne leur étoit pas favo- 
rable [a], parvinrent dès l'année iSyS à faire changer 
la destination des fonds légués par Ramus ; mais comme 
la haine et l'ignorance ne présidèrent point à cet arran- 

[/7] Mém* aur le collège royaU 
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gement, il eut un objet utile; on donna les cinq cents 
livres à Gohorry pour continuer l'Histoire de France 
de Paul Emile. Ce Gohorry écrivit en effet les régnes de 
Charles VIII et de Louis XII , qui sont en manuscrit à 
la bibliothèque du roi ; il savoit d'ailleurs des mathé- 
matiques, et peut-être les enseignoit-il; en ce cas la 
prédilection de Ramus pour les sciences exactes, né- 
toit point trompée. En i6i i , Louis XIII ordonna que 
le testament de Ramus seroit plus exactement exécuté. 
Sa chaire a été remplie ju^u'en 1782, et, après quel- 
ques années d'interruption, elle vient de letre encore. 
Ainsi le nom de Ramus se mêlera toujours à celui des 
rois bienfaiteurs des lettres. Tant que le collège royal 
subsistera, tant qu'on verra dans la galerie de Fontai- 
nebleau ce monument que Primatice et maitre Roux 
élevèrent au généreux amour de François I pour lesF 
arts et les sciences, on se souviendra du simple citoyen, 
qui, ajoutant aux libéralités de ses maîtres, 6t plus en- 
core, en leur indiquant le moyen de s'assurer du mérite 
et de ne jamais prostituer leurs bienfaits. Ainsi le seul 
savant méconnu par François I est le seul qui ait été 
digne de Timiter et de perfectionner son ouvrage. 



4. * a 
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CHAPITRE IV. 

Procès dé Teipnt hamaiii dans tous les genres , tous le règne de 

François I. 

lut» ignorants puissants ont bean faire, les sciences 
seront toujours importantes dans Tordre politique. La 
lumière qu'elles répandent est le principe de toute 
amélioration et la source la plus pure du bonheur pu- 
blic^ 

THÉOLOGIE. 

La première de ces sciences et la plus respectable par 
son objet y la théologie, semble peu susceptible de pro- 
grès. Immuable comme les vérités quelle enseigne, sa 
perfection consiste à ne s'altérer jamais et à rejeter 
toute innovation. Nous avons assez fait voir dans quel 
état eUe étoit sous François I. 

LÉGISLATION, JURISPRUDENCE. 

La législation et Fadministration de la justice parois* 
sent être ensuite les objets les plus intéressants pour les 
hommes, et François I en sentit l'importance . La fa- 
meuse ordonnance de Villers-Ck)terets , donnée au mois 
d'août 1539, suffiroit pour immortaliser son régne. 
Cette ordonnance avoit trois objets principaux. 

i^ La réformation et l'abréviation des procès, objet 
de tant de lois, toujours impuissantes contre la cupi- 
dité. Quand la justice sera-t-elle gratuite et prompte? 
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Quand la chicane cessera-t-elle d*en usurper le nom? 
Quand le fond emportera-t-il la forme? Quand les lois 
seront-elles claires , courtes , peu nombreuses et sur«> 
tout exécutées? Quand enfin Tart si nécessaire de gou* 
▼emerles hommes par les lois sortira-t-il de tcnfancef 
Tout le monde convient que la jurisprudence françaist 
aurait besoin d'une réferme générale (i). Mais les uns 
voudroient qu'un Lycurgue ou un Solon en traçât le plan 
tout entier et Texécutât tout à*la-fois , pour que ce corps 
de législation etit de Tensemble et de la régularité ; les 
autres croient que cette réforme doit être Touvrage du 
temps , qu'on ne peut l'entreprendre que suocessiye^ 
ment et par parties, en profitant des conjonctures, en 
satisfoisant d'abord aux besoins les plus pre3sants. L'in*- 
convénient du premier de ces deux partis est d'étrt 
trop brusque , celui du second est d'être trop lent et de 
supposer qu une longue suite de rois et de ministres 
s'asservira constamment aux mêmes vues. D'ailleurs 
cette simplicité de lois qu'on paroît désirer, convenable 
sans doute dans de petites républiques et chez des peu>* 
pies simples , peut-elle convenir de même à une grande 
moimrchie très policée [a] ? Bornons-nous donc à kmer 
les travaux des rois et des législateurs, qui sans réfon* 
mer la machine entière en ont construit ou remonté 
quelques ressorts. 

2^ Le second objet de l'ordonnance de 1 539 ^^ ^^^^*' 
cerne que la forme , mais il a l'avantage d'être rempli , 
ec l'ordonnance à cet égard fait époque dans radminis»- 

(i) Cette reforme a eu lieu réGemment, et il D'y a aujourd'hui 
qu*un seul code pour toute la France. {2VoU àe i'Mteur. ) 

{«] Montesq., etprit des ioûi Ihr. 6^chap. i. 

l5. 
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tration de la justice. Il s agissoit de supprimer Tusage 
du latin barbare ou du mauvais français mal latinisé, 
qu'on parloit dans les actes et dans les arrêts. Rodolphe 
de Hasbourg en Allemagne , Alphonse-le-Sage en Cas- 
tille, Edouard III en Angleterre, avoient fait une ré- 
forme pareille. François I y trouvoit deux avantages ; 
Tun de donner plus de décence et de clarté au langage 
des tribunaux, l'autre de renverser un des obstacles 
qui ralentissoient les progrès de la belle latinité. On 
prétend que ce Colin dont nous avons parlé dans le se- 
cond chapitre, donna lieu à ce changement; ce fut, dit- 
on le fruit des plaisanteries qu'il fit devant François I 
sur un procès qu'il avoit perdu et sur le prononcé de 
l'arrêt : Dicta curia debotavit et debotat dictum CoUnum 
de sua demanda. 

Le temps a ramené un autre ridicule, celui de parler 
un vieux jargon jadis français , inintelligible aujour- 
d'hui à tout autre qu'aux gens du métier, comme si la 
justice ne devoit pas être mise à la portée de tout le 
monde. 

3^ L'ordonnance de iSSp forme encore une époque 
sur le troisième objet , et ce troisième objet est de la 
plus grande importance : il falloit fixer les limites des 
deux puissances , relativement à l'administration de la 
justice. Malgré l'appel comme d'abus , les tribunaux 
ecclésiastiques s'étoient, dit-on, maintenus dans une 
partie de leurs anciennes usurpations , et entreprenoient 
encore tous les jours sur les tribunaux laïcs. L'ordon- 
nance de i539 réprime ces entreprises avec tant d'effi* 
cacité que, si l'on en croit Loiseau, dans son traité des 
seigneuries , au lieu qu'avant l'prdonnance on comp- 
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toit 35. OU 36 procureurs dans rofBcîalité de Sens et 
cinq ou six tout au plus au bailliage , depuis Fordon- 
nance on en comptoit plus de trente au bailliage et 
cinq ou six à Tofficialité. 

François I fit aussi des règlements pour la tenue 
des registres baptistaires dans les paroisses. 

On eut sous ce régne plus d'une occasion de discuter 
Farticle des immunités ecclésiastiques en matière cri-* 
minelle , et sur-tout en matière d'État. 

François Poncher, évéquede Paris (i), indigne ne- 
veu , indigne successeur du sage Etienne Poncher , 
avoit mérité que le roi nommât des juges pour informer 
de ses manœuvres et de ses violences. Simoniaque 
scandaleux , il avoit employé jusqu'à des Êdsificationa 
de titres pour se procurer Tabbaye de Fleury ou Saint- 
Benoit sur Loire, qu'il n'eut point, parceque Duprat 
étoit son concurrent. Les juges qu'on lui donna d'a- 
bord étoient tirés du grand conseil; ils furent nommés 
en 1 536. Par l'instruction de son procès on découvrit 
qye, non content d'être faussaire et simoniaque, il s'é- 
toit encore rendu criminel d'État {a]; que par ses intri« 
gués en Espagne il avoit cherché à prolonger la prison 
du roi, que par ses cabales en France il avoit tâché de 
faire ôter la régence à la duchesse d'Angouléme ; il avoit 
si bien cache ces trames odieuses qu'elles ne furent 
pleinement découvertes qu'en iSag. Poncher fut en- 
fermé à Vincennes ; le roi alors fit solliciter à Rome par 
levêque d'Auxerre Dinteville , son ambassadeur , un 
bref qui nommât des juges pour le délit commun, et ij 

(1) r^oas en atods parle, liv. 7, cbap. i do concordat, 
[a] Lettres du roi /du i4 janvier iSaj et do 17 eoùi i53i. 
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Bomma pour le cas privilégié trois conseillers au parle* 
Bieat de Toulouse. Les papes dans ces sortes d'aiïairea 
ne cherchent qu'à temporiser et à éluder. Louis XI n^a* 
voit pu obtenir de Paul II qu'il nominât des conunissair 
res en France pour faire le procès au cardinal Baliie et 
à Tévéque de Verdun, coupables de haute trahison « 
François I , pour obtenir justice de Clément VII sur le 
compte de Tévéque de Paris , fut obligé de prendre un 
ton ferme qu'il réservoit pour les occasions importa»-^ 
tes 9 et qui ne manquoit guère alors de produire son. 
efiet. «Vous savez, écrivoit-il à Tévèque d'Auxerre^ 
« qu'il y a lon{][-temps que l'évéque de Pans est prison*» 
à nier, durant lequel temps j'ai fait faire son procès^ 
« quant au cas privilégie, qui est prêt à juger, et pour 
«cest effect depuis un an en ça, j'ai continuellement 
« faict poursuivre envers nostre dict saint père un brief 
« pur et simple , et en sorte que je m'en puysse ayder et 
« ne sçay que penser , ne à quoy il tient que TafEaire 
4ir me soit tant dilayée , Ion a de coustume de ne refuser 
« aux autres princes semblables choses quand ils |^s 
«demandent, et voudrois bien quW ne me reputast 
«d'autre condition que eux, attendu mesmementqne 
« Ion trouvera peu de princes qui eussent prins le mes- 
« faict d'icelui évéque de Paris si patiemment que moi. 
« Le mémoire vous a été pieça envoyé de la ferme que 
;« je demande ledit brief et à quels juges je voudrois 
« qu'il fust adressé. Par quoy vous remontrerez à nostre 
« dit S. père de ma part [a], que si Sa Sainteté me refuse 
« ou diffère de concéder ledit brief, eu égavd à la ma* 
«tière dont est question, semblablement au mauvais 

[a] Lettre de Françoia I, 4tt a3 «Trii i53f , dttët d« Gotitanoeti 
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« cgcemple et conséquence qui en procéderait si punir 
« tion n^étoit faicte, aussi à la longue détention d'iceliû 
« évesque qui est malade, et que je me suis mis à mop 
c devoir un an durant pour recouvrer icelui brief ; si 
« j'en fais faire la justice autrement, et par bonne rair 
#1 son appelle le métropolitain et les autres suffragants, 
m sa dicte Sainteté ne devra trouver cela aucunement 
« estrange , car j en debvray demeurer excusé enver9 
«Dieu et le monde, pour autant que c'est Tun de» 
« cas pour lesquels on peut transgresser le droit ca- 



« non. » 



Le bref arriva, mais il n'étoit pas tout-à-fait tel qu'op 
le vouloit; on avoit demandé pour juges le cardinal d|p 
Grammont , le président Dorigny et le président de La 
Barde ; le bref nommoit Févéque de Màcon au lieu du 
président Dorigny. On approuva ce choix ; ainsi ce chan- 
gement n'arrêta point ; mais il y en avoit deux autres 
plus importants. On demandoit que la présence d'un 
d^ trois juges Ait suffisante pour Tinstruction, et qu'ils 
ne fussent obligés de se trouver tous les trois qu'au ju- 
gement définitif; le bref vouloit que le cardinal de 
Grammont fût présent à toute l'instruction, et ce cardi- 
nal étoit précisément celui des trois juges que d'autre]^ 
affaires occupoient le plus souvent hors de Paris. Par le 
même bref le pape se réservoit le jugement définitif ; 
cette clause étoit intolérable ; aussi le chancelier Duprat, 
qui d'ailleurs étoit ennemi de Poncher, et qui avoit été 
son rival d'ambition, s'échauffa*t-il vivement sur œ 
point [a]; quoique archevêque et cardinal, il écrivoit 
d'Abbeville à l'évéque d'Âuxerre : « Us ont été autrefois 

[a] Lettrt du a8 octobre x53i« 
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« dctroyé commissions contre évéques pour faire leur 
* procès et les juger en diffinttive , Ton ne peut penser 
« par deçà pourquoi Ton garde cette reigle sur nous, et 
ft non sur les autres , et si s'en trouve ici qui disent 
« n'estre besoin d'avoir bref du pape, attendu ce dont 
« est question, et qu'il est besoin d'exemple, et cettui^ 
« ci est le troisième qui a grandement délinqué contre 
« le roi , en sorte que si le premier eust esté bioi puni , 
« les autres y eussent prins exemple , et attendu les dif- 
« ficultés qu'on faict audict sieur, et le mal qu'en peut 
« advenir, il vaudroit mieux que ledict sieur Roi feist 
« sans autre commission , comme fist l'empereur en £s- 
« pagne contre un certain évêque , et M. de Savoye 
« contre les deux principaux chanoines de l'église de 
« Genefve. 

Au milieu de tous ces débats , Tévéque de Paris mou- 
rut à Vincennes le premier septembre i532. On voit 
par deux commissions de François I , données, l'une le 
7 avril i53^ , l'autre le 4 août i533 , que les trois con- 
seillers du parlement de Toulouse , choisis pour juger 
le délit privilégié, étoient payés à raison de chacun 
soixante sous par jour. Ils se nommoient Jean Barthé* 
lemy , François de Nupses , et Durand de Sarta. 

Le chancelier Duprat, dans la lettre qu'on vient de 
voir, dit que François Poncher est le troisième évéque 
qui s'est rendu coupable de lèse-majesté envers Fran- 
çois i. Les deux autres sont Antoine de Chabannes, 
évéque du Puy, et Jacques Hurault, évêque d'Autun. 
Ils avoient été arrêtés comme complices de la révohe 
du connétable de Bourt^on [a], L'évéque du Puy réclama 

fa] Voir le chap. 6 du liv. a de cette histoire. 
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ses privilèges ; il allégua ^ i ^ qu'en qualité d'évéque , il 
n*étoit point tenu de répondre devant les juges laïcs ; 
2^ que possédant un évéché immédiatement soumis au 
saint-siége , il ne devoit répondre que devant des dépu- 
tés du saint-siege. « Le parlement , dit Tavocat-général 
« Bignon > se déclara incompétent , et renvoya les deux 
« évéques devant les juges ecclésiastiques. » L'avocat du 
roi y Lizet , faisant les fonctions de procureur-général , 
demanda que les évéques fussent contraints par saisie 
de leur temporel , d'obtenir un rescript du pape adressé 
à deux évéques du royaume pour faire le procès aux ac- 
cusés ; il demanda aussi qu'il plût au roi d'en écrire au 
pape ; si le pape refusoit le rescript , le métropolitain et 
deux évéques comprovinciaux feroient le procès aux 
deux évéques accusés , qui leur seroient renvoyés sous 
bonne garde ; ils jugeroient le délit commun à la charge 
du cas privilégié, et défenses très expresses seroient 
faites aux évéques juges de mettre les accusés en liber- 
té , jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur ce cas privilé- 
gié ; des conseillers clercs du parlement assisteroient au 
procès qui seroit fait par les évéques juges. 

Telles furent les conclusions de Lizet; il ne paroll 
pas qu'elles aient été suivies. On ne prononça rien con- 
tre les deux prélats ; l'évéque du Puy fut mis en liberté, 
l'évèque d'Autun fut retenu quelque temps en prison. 

Une 'circonstance assez singulière de l'afiBire de 
François Poncher , c'est que ce même évéque d'Auxerre 
qui étoit chargé de solliciter à Rome un bref pour le 
procès criminel de l'évéque de Paris , avoit eu lui-même 
quelques mois auparavant un procès criminel au parle- 
ment; il étoit accusé d'avoir excédé^ c'est-à-dire mal- 
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traité et battu un* nommé Gorlon. Le parlement, parar-; 
rét du 1 3 mai 1 53o , ordonna que l'évêque seroit arrêté 
et mis dans la maison d'un des quatre notaires de la 
cour, sous la garde d'un huissier ; les gens du roi y dit^ 
on , firent entendre i^u chimcelier Dupratqu il étoit jug^ 
naturel de 1 evéque d'Auxerre , soit comme archevêque 
de Sens , soit comme légat du saint-siège , et ils lexborr 
tèrent à nommer des juges du parlement pour instruire 
ce procès en sa place et sous son nom ; le roi et le chanr 
celier renvoyèrent cette affaire au parlement , qui ren* 
dit encore le 34 ^^ ^^ i^ premier juin des arrêts d'ins- 
truction. Il parolt que laf faire neut pas d autre suite, 
puisqu'on voit si peu de temps après Ffévéque d'Auxerre 
ambassadeur à Rome. 

£n 1 535 , un arrêt du parlement ordonna que Tarchoi 
vêque de Lyon seroit interrogé sur des information^ 
laites contre lui. On ne sait , ni ce que portoient ces in- 
formations , ni de quoi Tarchevéque de Lyon étoit accu- 
se 9 ni ce que devint cette affaire. 

En 1 537 , Bernard de Léodat , évéque de Pamiers ^ fiit 
accusé de s être emparé des places fortes de son diocèse^ 
d'avoir refusé de les remettre aux commissaires du roi , 
d'avoir donné asile dans sa maison à divers bandoliers 
et gens coupables de rapts, de meurtres et d'autre^ 
crimes , d'avoir même retiré des prisons par force plu? 
sieurs criminels, d'avoir recueilli chez lui des ennemis de 
l'État, d'y avoir entretenu pubHquement des fenune9 
dont il avoit ou des enfants , d'avoir fait assommer ea 
sa présence , en public , par ses domestiques , un sergent 
qui exploitait certaines lettres de justice contre aucuns 
de ses serviteurs. Le roi commit un maître des requêtes 
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et un conseiller au parlement de Toulouse pour instruire 
te procès quant au cas privilégié ; et quant au délit com* 
mun il veut qu'un de ces deux juges assiste à Tinstnic- 
tien avec les juges ecclésiastiques. La commission est 
datée d'Avignon le i4 décembre iSSy. On ne sait point 
encore ce que devint cette affaire. Il y a beaucoup dap» 
parence que dans presque tous ces cas (i) Timpunité fut 
le finit du privilège ecclésiastique , malgré François I , 
qui ne se. piquoit pas moins d être justicier que d'être 
clément. 

L'exemption des ecclésiastiques à Tégard du servies 
personnel dans les armées n'a été parfaitement réglée 
que par Tédit de François I , du 4 juillet 1 54 1 • Jusque-li 
Tesprit de la religion et la forme du gouvernement 
avoient été dans une contradiction perpétuelle sur cet 
article ; les possessions temporelles asservissoient le 
plergé au service personnel, contre lequel les lois ecclé* 
siastiques s'élevoient.On sait qu'à Bovines, Guérin,évé* 
que de Senlis, ^ngea l'armée française en bataille. On 
sait que Richard, roi d'Angleterre, ayant pris dans un 
combat Tévêque de Beauvais , Philippe de Dreux , cousin 
germain de Philippe Auguste, envoya au pape la cotte 
d'armes de son prisonnier, toute sanglante , en deman- 
dant, comme les enfants de Jacob à leur père , est-ce là 
la robe de votre fils ? On sait que ce même évéque de 
Beauvais , voulant profiter de cette leçon, se contentoit 

(i) Toiu CM fiùls sont tiréi d*on recvetl oà ravocat-(;^n^ral Je* 
rêne Bignon» avoit rasMmblë les procëdurct et ja{*«menU r«odct 
contre dci tf? éqnes criaiioels de lèM-majestë, îagemeDts et proccdu» 
ret daos leiqueli, tantôt on a eu recourt à l'autorité du pape, tan» 
t6l on a senlemene employé l'aiitorilé royale. 
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à la bataille de Bovines , d'assommer par scmpule les 
ennemis à coups de massue , jugeant que ce n'étoit pas 
répandre le sang. 

G*est François I qui , en 1 54^ 9 a partagé le royaume 
par généralités , division qu'ont suivie les recettes des 
finances et des domaines. 

François I s occupa de l'exportation des grains de 
province à province dans l'intérieur du royaume. Par 
édit du 8 mai^ iâ39 , ^' imposa un droit de sortie sur 
ces grains ; les besoins du fisc pouvoient servir d'excuse 
à cette mauvaise politique. Mais le roi sentit combien 
cet abus de l'autorité publique pourroit être augmenté 
par l'abus de l'autorité particulière, qui, sous pk^étexte 
de faire exécuter Tédit , s'empresseroit de gêner la li- 
berté du commerce. Par des lettres du 20 juin de lamême 
année , il vint au secours de ses sujets , et leur assura 
la liberté du commerce, moyennant le paiement du 
droit imposé (i). ' 

(1) Voici ces lettres: «Gomme des pîéçà, dous eussions voula et 
« déclare que de pays en autre de notre obéissance , il fût et soit loi- 
« sible à tous respectivement et indifféremment vendre, acheter et 

«transporter leurs bleds en et au-dedansde notre royaume, sans 

kque par les gouverneurs, leurs lieutenants, baillis, sénéchaui, 
«gardes de ponts, ports et passages, et autres personnes quelcon- 
«ques ils fussent et soient empêchés, travaillés ni molestés, ni 
« qu'il leur fût besoin en avoir ou recouvrer d'eux aucunes lettres 
«de traite, permission, ou sauf-conduit, ce que nous avons entendu 
« avoir été mal observé en aucuns lieux. Et pour ce que notre vouloir 
• e«t, que telle chose qui est tant utile, nécessaire et profitable à 
« toute la chose publique de notre royaume soit entretenue et gardée 
« par édit perpétuel et irrévocable; et en ce faisant donner ordre que 
« par le transport et trafic desdits vivres, les pays soient respeciive- 
«ment subvenus en leurs nécessités | et en ce user de la matueUt 
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François I renouvela les grands jours. Ce nom de 
gntnds jours était le nom de la justice de Champagne du ^ 
temps des comtes, comme Téchiquier Tétoît de la jus- 
tice de Normandie du temps des ducs , et le parlement 
de la justice des rois. Dans la suite le nom de grands 
jours s'étendit dans tout le royaume ; il fut donné à de 
certaines assises solennelles que les rois ou les seigneurs 
tenoient ou faisoient tenir de temps en temps dans cer- 
taines villes de leur dépendance. Les rois crurent s'aper- 
cevoir que l'administration de la justice étoit quelque- 
fois négligée ou défigurée par des abus dans les pro- 
vinces éloignées des parlements où elles ressortissoient; 
que les peuples y étoient tyrannisés par les seigneurs. 
Ce fiit pour réparer ces négligences , pour réformer ces 

« communication et amitié que nosdits sujets doivent avoir ensem- 
«ble, sans occasion de contrariété on de répugnance en un même 

■ corps politique, les pays et provinces duquel comme membres vi- 
« vanta et régis sous un chef, doivent subvenir et aider les uns aux 
«autres; sça voir faisons, que voulante ce pourvoir, en telle forme 

m que Ton n*en puisse douter, ne en ce contrevenir ci-après avons 

» déclaré qu'il est et sera loisible et permis à toutes personnes 

■ nos sujets, de quelque qualité qu'ils soient, tirer et enlever, mener 

■ et ramener, en et au-dedans de notre royaume..*.... leurs bleds, fro« 

• ments, seigles et autres grains et vivres à eux appartenants, 

■ à cause de leurs terres, seigneuries, bénéfices, ou par acbat et au- 

• trement iceux vendre, revendre, et autrement en user tout 

• ainsi que bon leur semblera, en payant les droits, sans qu'on les 

• puisse en empécber, ne qu'il leur soit besoin en avoir, ne rccou- 

• vrer des gouverneurs aucune lettre de traite, congé ni permis- 

«sion. Et si par contrainte, d'autorité, ou autrement, pour rédimer 

• vexation , nosdits sujets prennent lesdites lettres de traite, congé ^ 
m penAission ou sauf-conduit, voulons que de cette faute ils en soient 
«moultés et punis d'amendes arbitraires, et quant k ceux qui les 

■ auront à ce contraints, le fait par flous connu, y sera aussi pro- 
«cédé, ainsi quf noiu Terrons être ii faire. « 
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abus, pour affranchir et venger Thumanité qu'on éta- 
blit l'usage des grands jours, Charles Vil les a voit tenus, 
une fois à Poitiers en i454 ; mais ce fut François I qui 
en rétablit et qui en maintint Tusage. Son régne seul en 
fournit plus d exemples que tous les autres régnes 
réunis ; il fit tenir les grands jours en 1 53 1 , à Poitiers ; 
en i534, à Moulins; ea i535y àTroyes; en i^Sp, à 
Angers ; en i54o , encore à Moulins ; en i54i , encore 
à Poitiers; en i545, encore à Moulins; en i546, à 
Riom; en 1647, à Tours. Coquille définit les grands 
fours de ce siècle un tribunal composé de présideots, 
maîtres des requêtes et conseillers du parlement, nom- 
més par lettres-patentes , séants dans la ville marquée 
par le roi pour certaines provinces, avec pouvoir de ]u^ 
ger en dernier ressort de toute matière criminelle et des 
affaires civiles jusqu a la concurrence de six cents livres 
de rentes, ou de dix mille livres en capital. 

Si François I eût créé une chaire de droit au collège 
royal , il n'eût pas manqué de sujets propres pour la 
remplir ; cette science faisoit alors des progrès , il suffit 
de nommer parmi ceux qui la cultivoient, Barthâiemy 
de Chasseneux ou Chassanée, président du parlement 
d'Aix; André Tiraqueau, Alciat, Arnoul du Ferrier, 
depuis ambassadeur à Venise, et sur-tout son discifJe 
Cujas , le plus grand nom de la jurisprudence. Celui* 
ci effaçoit déjà tous les jurisconsultes, lorsque Tou- 
louse, sa patrie, lui refusa une chaire qu'il briguoit; 
toutes les universités s'empressèrent dépuis de lui ofiFrir 
les leurs [a]. Taudis qu'il enseignoit à Valence , le roi 

[aj Pap. Masson, vit. Jac. Gojacii. Sainte Mtrthe, élog. dttct. GtU.t 
I. 4* De Thou, hist. La GroU da M«ikie. iXi Tenl&tr. 



DE FRANÇOIS I. ^fc^g 

lui accorda 9 comme au plus illustre interprète des lois, 
ie droit de séance au parlement de Datiphiné ; il accepta 
cette faveur avec reconnoîssance et n'en usa point par 
modestie. Les objets qui agitent le plus violemment le 
peuple crédule et les gens oisifs paroissent quelque- 
fois bien futiles au sage. Le calvinisme s'étendoit dans 
la France et la remplissoit de troubles; on étoit fort 
étonné que Cujas ne s expliquât point sur cette hérésie; 
on Tinterrogeoit , on le consultoit , il ne s'expliquoit pas 
davantage, il écartoit toutes ces questions indiscrètes 
par cette réponse de jurisconsulte : Hoc nihil adedictum 
prœtoris (i). On prit le parti de Taccuser d'indifférence 
pour la religion. Il avoit le plus grand zèle pour lavan- 
eementde ses écoliers, auquel il contribua de sa bourse 
autant que de ses leçons, et ce zèle, même dans un si 
haut degré , étoit assez commun alors. 

Sous ce régne encore se formoient ce vertueux chan- 
celier Olivier et son illustre ami le chancelier de THô- 
pital , modèle des magistrats , des hommes d'État et des 
gens de lettres. Il commença et finit sa carrière dans la 
disgrâce ; fils d'un homme proscrit pour la conjuration 
du connétable de Bourbon , jamais ses talents n'obtin* 
rent de François I un regard favorable ; sous les régnes 
suivants son mérite surmonta tous les obstacles, il par- 
vint au comble des honneurs, mais l'intrigue prit soin 
de l'écarter , quand le crime prépara son chef-d œuvre , 
la Saint-Barthélémy. L'Hôpital, qui pensa être compris 
dans ce massacre, mourut quelques mois après; ses 
vertus, ses lois, ses poésies vivront éternellement. 

Le zèle dé François I pour la justice se signala par 

(i) Gela ne touche point à la loi. 
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quelques traits de sévérité. Un seigneur de la maison 
de Tallard avoit tué un simple gentilhomme, nommé 
Jean Desmarets ; Fliistoire ne dit pas de quelle manière, 
mais c'étoit apparemment par des moyens que la che- 
valerie désavouoit. Desmarets ne laissoit pour venger 
sa mort qu'une aïeule inconsolable, mais sans appui, 
le coupable avoit pour lui le crédit de la maison du 
Bellay dont il étoit allié, le cardinal sur-tout Tappuyoit 
de sa faveur, la justice étoit lente et le crime gagnoit 
tout en gagnant du temps; laïeule de Desmarets vint 
se jeter aux pieds du roi en criant justice, A ce mot ton* 
jours imposant pour François I , il parut saisi de res- 
pect; il relève cette femme , et se tournant vers la foule 
des courtisans qui Tenvironnoient et parmi lesquels 
étoient peut-être alors les du Bellay, il dit tout haut ces 
propres paroles auxquelles nous serions bien fâchés de 
rien changer : « Foi de gentilhomme ce n est pas raison 
« que cette demoiselle se prosterne devant moi , me 
a demandant une chose que pour le dû de mon état je 
« lui dois : mais c'est à faire à ceux qui m'importunent 
«sur les rémissions et abolitions, lesquelles je ne leur 
ff dois sinon de grâce et puissance royale. » Il écouta 
cette femme, la consola, lui promit prompte justice, 
et lui tint parole ; « comme de fait, dit Pasquier [a] , je 
a vis décapiter Tallard aux halles de Paris , en Tan 
« 1 546. » Les grands du royaume, les ambassadeurs 
même des puissances étrangères avoient inutilement 
sollicité la grâce du coupable. 

Voici encore un monument de Famour de François I 
pour la justice. Ce prince, plein de ses projets sur le 

[ii]R«cKcro., I. 6, c. 8. 
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Milanez et sur le royaume de Naples, avoit à sa cour 
plusieurs seigneurs italiens qui vendoient bien cher leurs 
magnifiques promesses et leurs foibles services ; ils lui 
avoient extorqué entre autres faveurs une concession 
très onéreuse à TËtat^ mais le parlement refusa de Ten- 
registrer; le roi manda des députés de ce corps , et en 
présence de ces Italiens il leur reproche leur désobéis- 
sance dans les termes les plus durs, et leur réitère ses 
ordres avec des menaces effrayantes ; les Italiens sor- 
tent bien contents et les députés bien étonnés de Fexcès 
de colçre où le roi s*étoit emporté. Un moment après 
on rappelle ces derniers, qui sont bien plus étonnés en- 
core de ne voir que la sérénité et la bonté sur ce visage 
qu'ils venoient de laisser si sombre et si enflammé : 
« Mes vrais amis, leur dit le roi [a], ne vous effrayez 
« pas de ce que je^iens de vous dire, et ne m'en sachez 
« pas mauvais gré. J'étois entouré de tyrans avides qui 
« sentent un peu trop que j'ai besoin d'eux pour le mo- 
« ment; j'ai bien plus besoin de vous encore pour leur 
« résister. Piaignez-moi et continuez de me servir en 
« prenant sur vous la haine d'un refus nécessaire, mais 
« qu'il ne faut pas qu'on m'impute. Trompons ces trom- 
« peurs , heureusement il ne vous en coûtera que de 
« faire votre devoir. » On peut juger si le parlement 
persista dans son refus. Le roi parut céder à regret à ses 
représentations et à la force de la loi ; il aima mieux que 
ces étrangers doutassent de sa toute-puissance que de 
sa bonne volonté. 

C'est François I qui a renouvelé en France vers l'an 



[a] Patqnier, ponrparler do prince. 

4. ^^ 
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1 534 le supplice de la roue. Il faut avouer que ce sup- 
plice u'avoit été d'usage autrefois que dans des temps 
barbares, mais c'étoit pour des crimes chimériques » 
pour magie, pour sortilège. Frédégonde, désespérée d'a- 
voir perdu ses fils , se soulagea par des cruautés ; elle fil 
rouer vives de vieilles sorcières qu elle accusoit 4e leur 
piort. C^st Grégoire de Tours qui nous Tapprend [a]; 
alicLS rôtis confracUs ossibus innectiL Ce fut contre les vo- 
leurs de grand chemin que François I rétablit ce sup- 
plice. Peut-être eût-il fallu en borner lusage aux assas- 
sins. On a remarqué depuis long-temps que la sûreté 
publique demanderoit qu on mit une difFéi*ence dans la 
peine entre lassassin et le simple voleur , et que la pa- 
rité de supplice invite le voleur à devenir assassin. 

Henri-Étienne rapporte un trait sioguUer de justice 
rigoureuse de la part de François I à propos d'un crime 
aussi fort singulier [b]. Deux hommes ayant été con* 
damnés aux galères s'étoient coupé la main Tun à Tau- 
^ tre, dans Tespcrance apparemment qu on les renverroit 
comme incapables des travaux des galère^. François I 
les condamna lui-même à être pendus; jugement juste 
peut-être, si un homme devoit jamais perdre la vie, 
lorsqu'il n y a point de loi antérieure et bien connuf 
qui le condamne. Henri-Étienne prétend avoir appris 
ce fait de Charles de Marillac, alors évêquede Vienne 
et ambassadeur a Ausbourg. 

Le chancelier de l'Hôpital rapporte que tel étoit le 
respect de François I pour la magistrature, et sur-tout 

[a] Grëg. Tur., I. 6, c. 35. Apend. Carîo. Joannes Tillius, chroiu 
de regn. Francor. Genebrard., cbrono(;r. , I. a, iu Paul HI. 
[h] Apologie pour H<^rodoif.^ 
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pour la doctrine et la vertu, que lorsqu^au commence- 
ment de son régne quelques magistrats d'un mérite 
reconnu , comme le premier président de Selve ou le 
président Baillet, paroissoient devant lui, soit pour quel- 
que cérémonie, soit pour prendre ses ordres sur quel- 
que affaire, on le voyoit toujours prêt par un mouve* 
ment naturel à se lever pour aller à leur rencontre et 
les saluer le premier. 

§ 

Franciscmn memini primo qoo tempore regein , 
âive salutatum Balius, seu Selva veniret, 
Assolitum dubitare priom« assurgeret illis. 

Le même chancelier de ] 'Hôpital jugeoit cependant 
que François I avoit fort avili Tordre de la magistrature 
par la vénalité des charges ; il étoit bien éloigné de 
croire cette vénalité ou avantageuse ou indifférente ; U 
la regarde comme une époque d'opprobre et de renver- 
sement; il va même sur cet article jusqu'à la déclama- 
tion , car les écrivains les plus sièges ont peine à s'en 
garantir lorsqu'ils traitent des sujets qui les affectent. 
U appelle la magistrature 

Kgrc0ius quondam , nunc tarpis et infimof ordo, 
Teraporibns poscquam cœph promiscuus eue 
Omoibw, et pneris petsim probroqae notatû 
Qui TÎx prima teoenl elemcnia [«]. 

Ce fut le cri de la magistrature pendant tout ce siècle ; 
elle se regarda comme flétrie par la vénalité, jusqu'^ 
ce que le temps l'ayant soumise tout entière à ce joug, 
tout devint égal entre tous les juges. 

£«] tto«pital. 9 1. I , epitt. 3. 
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Nous avons dit [a] que long^temps après rétablisse- 
ment de la vénalité, on faisoit prêter serment aux réci» 
piendaires de n avoir rien payé pour leurs offices ; cet 
usage subsistant encof'e du temps de Pasquier, lui fait 
dire : De cette telle ancienneté ne nous resté que le par- 
jure dont nous saluons quelquefois la compagnie j- ayant 
que Centrer en ïexercice de nos Etats, « C'est (dit-il dans 
« une épigramme qu'il composa sur cette contradiction) 
« c'est l'expression des regrets de la magistrature et du 
« désir qu'elle conserve de voir renaître l'ancienne ff^a-^ 
« tuité des offices : » 

Connivet lacitis ocnlis amplissimus ordo, 
Qoôd sibi restitui tempora prisca velit. 

« Mais , ajoute-t-il , voyez ce qu'on doit attendre d'un 
« juge dont la première démarche est de se parjurer. » 

Aspice quid speres à jaiUce, limioe io ip»o 

V Quem Don uUa dei vos meluenda ferit. 

< 

Tout cela est trop fort, il n'y a point de paijure où 
l'on ne veut tromper personne; mais l'usage de ce ser- 
ment étoit absurde, et Ton a bien fait de le supprimer. 

C'est à l'occasion de la vénalité qu'en i522 Fran- 
çois I , selon Pasquier , mit sus le trésorier des parties 
casùelles j inconnu à tous ses prédécesseurs: 
• » 

GUEBRE. 

à 

Fraqçois I aima tropia guerre, c'est un de ses .torts; 
mais si les passiox^j» humaines rendent nécessaire cet 

[6] L. I, c. I, année i5i5. ;. *. 
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art cniel , c^est un mérite de ]e perfectionner. Le bhoix 
des troupes, le choix des armes , demandent toute l'at- 
tention d'un guerrier philosophe : le barbare ne veut 
qoe détruire , tous les moyens lui sont bons ; le guerrier 
combine des opérations et choisit les moyens. 

Nous avons assez parlé de cette généreuse noblesse' 
qui formoit la cavalerie française; il s'agissoit de se 
procurer dans la nation même* une infanterie qui Té-' 
galàt. Charles VII avoit établi lesjrancs-archûrs^ ainsi 
nommés à causé des franchises et privilèges qu'il leur; 
accorda. Chaque paroisse entretenoit un homme de ce 
corps, et le roi au besoin mettait sur pied en peu de 
jours quarante-deux mille hommes d'assez bonne in- 
fenterie ; Louis XI ,. qui n'eut si souvent qu'une fausse 
politique , négligea cette institution , parceque son père» 
en étoit l'auteur ; il aima mieux payer des Suisses. Char- 
les VIII s'en servit aussi, il eut pourtant quelque in« 
fiinterie française [a]. Louis XII , s'étant brouillé aiet;. 
les Suisses, prit des Lansquenets et augmenta un peu 
Finfanterie nationale. François I, d'abord ennemi des 
Suisses, prit des Lansquenets, puis ayant fait avec les 
Suisses la paix perpétuelle de Fribourg, il prit à-la*fbis 
des Lansquenets et des Suisses, et cependant' il aug-> 
mentoit encore l'infanterie française. 

Outre les Lansquenets , les Suisses , et le peu d'înfan-* 
terie nationale régulière qu'on avoit alors, les guerres* 
d'Italie avoient formé des compagnies irrégulières de 
fantassins nommés ayenturiers^ à qui le pillage tenoit 
lieu de solde pendant la guerre, et le brigandage pen-- 

[tf] Païq.) rech., 1. 4) ch. 7. Daniel, Mil. Franc. Dubos, lig* an 
Camb. DUsert. préliniia. 
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dant la paix. G'étoit de spmblables avaituriers que 
Charles V avoit envoyés détrôner le roi de Castille pour 
qu'ils laissassent respirer la France. François I eut 
beaucoup de peine à réprimer les déscMxlres de leurs 
successeurs; il rendit contre eux des ordonnances sé- 
Tères. 

Jusqu*à Itti Tinfenterie n'étoit pas régulièrement sé- 
parée en corps différents. On donnoit à divers capitai- 
nes tantôt cinq cents hommes , tantôt mille , tantôt deux 
mille à commander. Dans le loisir que lui donna la paix 
de Cambray , François I , instruit par la lecture des an- 
ciens, conçut en i533 un nouveau plan d'infanterie 
nationale régulière; c'étoient des légions formées stur 
le modèle des légions romaines . 11 en créa sept , chacune 
de six mille hommes; il désigna les provinces oit elles 
dévoient être levées; une en Normandie , une en Breta- 
gne ^ une en Picardie, une en Bonrgogne ; la Champagne 
et le Nivemois réunis dévoient en fournir ime , ainsi 
que le Dauphiné, la Provence, le Lyonnais et F Auver- 
gne pareillement réunis. Le Languedoc devoitfomnir la 
septième. Oi devoit en lever une huitièaote dans la 
Guyenne, mais seulement pour la garde des plaœs du 
côté de TEspagne. 

Ces légions furent divisées en six compagnies de 
mille hommes chacune, commandée par un capitaine, 
deux lieutenants et deux enseignes* Pour qu'elles fus- 
sent toutes prêtes à marcher au premier ordre, les ca- 
pitaines dévoient avoir des rôles qui continssent le 
nom, le surnom et la demeure de chaque soldat. Fran« 
çois I accorda aux légions les mêmes privilèges que les 
francs-archers avoient eus sous Charles VII. Il fit à 
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Toccasiôn dé Tétablissemem de ces légions un traité de 
kl discipline militaire j dont les guerriers et les savants 
ont dit beamcoup de bien, même dèpnrs sa mort. 

Quant aux armes, Thistoire générale de la guerre 
nous offire quelquefois une espèce d'équilibre entre 
Fattaque et la défense, entre l'art de détruire et l'art de 
conserver , entre les atrËnes offensives et les défensives. 
Quand une industrie infernale al itrventé* quelque nou- 
vel instrument de destruction, une industrie bienfîri- 
sante s^appUque à en chercher le remède. Chez les 
anciens, il n'y avoit point d'arme contre laquelle la 
guerrier n'eût une défense suffisante; c'étoit à l'adresse 
à en faire usage. L'adresse, la force, et l'audafcè, satis 
laquelle il n'y a ni force tii adresse, décidoient sètrles 
du succès. Même dans des temps modertfies le gen- 
darme iwàlnérable et immobile opposoit i tons les 
coups des remparts d'acier que rien ne potivort forcer. 
Les arquebuses à croc commencèrent à les entamer , 
cette arme étoit fort en usage sous François I. Bayard 
é| Vandenesse en fiurent accablés à la retraite de Roma- 
gnano, et les progrès de lartiUerie ont insensiblement 
rompu l'équilibre , et détruit toute proportion entre 
l'attaque et là défense. Il n'^ a plus de défense contre 
Tartillerie que l'artUlerie même lorsqu'elle démonte ded 
batteries ; elle a fait cesser Vusage des armes défensi- 
ves et celui des niachines de guerre, pareequ'elle est 
tout à-la^fois et une aime absolument inévitable et la 
plus puissante de toutes les machines de guerre. Pins 
destructive que oeUe»<;i , elle es< pourtant , dit*oD , 
moins meurtrière que les armes blanches , dont elle 
a aussi rendu l'usage moins fréquent. 
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Il y eut encore sous François I un grand maître des at" 
balétriers. C'étoit un des grands ofBciers de la couronne» 
qui avoit la surintendance des machines de guerre , 
avant l'invention de rartillerie. La liste de ces grands 
maîtres commence sous saint Louis et finit sous Fran- 
çois L Lorsque Tartillerie fut inventée, Tusage des ma- 
chines de guerre ne cessa point encore. Ce furent les 
grands accroissements que reçut Tartillerie sous Fran- 
çois I par les soins de Gaiiot de Genouillac, qui le firent 
cesser. Aymar de Prie fut le dernier grand maître des 
arbalétriers [a] y et dans la suite il n'y eut plus que de 
Fartillerie. On a remarqué qua la bataille de Pavie 
François I avoit jusqu'à quatre mille chevaux pour son 
seul parc d'artillerie; aussi Gaiiot de Genonillac, qui 
avoit déjà eu tant de part à la victoire de Marignan, 
auroit-il gagné seul avec son artillerie la bataille- de 
Pavie 9. si le roi l'a voit laissé faire. 

MARINE, NAVIGATION, COMMERCE. 

L'état de la marine en France a beaucoup varié. H 
ne parolt pas qu'avant François I on se fût proposé de 
la rendre perpétuelle, du moins ce projet n'a point été 
suivi. Ce furent toujours les ennemis de la France qui 
la forcèrent d'avoir une marine , comme les Carthagi- 
nois y avoient forcé les Romains. 

Sous la race mérovingienne , Théoddric , fils de 
Thierri I , remporte une victoire navale sur Cochiliac, 
roi des Danois , et Contran , roi de Bourgogne , est battu 
par Leuvigilde vers les côtes de Galice ; on trouve aussi 

[a] Dao. , mille, iranç. 
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SOUS cette même race une expédition maritime de Char- 
les Martel contre les Frisons. 

Sous Charlemagne, où nulle partie de l'administration 
n est négligée y la marine eat florissante. Ce grand prince 
avoit pleuré en voyant d'une ville maritime du Langue- 
doc les navires des pirates normands infester la Médi-. 
terranée et menacer les côtes de la France. Sa vigilance 
suspendit les maux que sa prévoyance redoutoit; il 
avoit des vaisseaux armés à Tembouchure de toutes les' 
rivières et dans tous les endroits çxposés à des descen- 
tes. Pour subjuguer les Abares et pousser ses conquê- 
tes jusqu'aux extrémités du Danube, il vouloit joindre 
rOcéan avec la mer Noire, par un canal de conmmni-, 
cation^entre le Danube et le Rhin. 

Les successeurs de Charleqiagne firent comme ceux 
d'Alexandre, ils divisèrent et détruisirent tout ce que 
Charlemagne avoit réui^ et formé [a]. 

Les premiers rois de la troisième race n'eurent point 
de marine , parcequ'ils n'avoient pr^que point de 
ports, les grandes provinces maritimes étant pour la 
plupart sous la domination des grands vassaux. Un de 
ces grands vassaux étoit le roi d'Angleterre, qui , possé* 
dant en France* la Normandie, le Poitou, la Guyenne, 
étoit obligé d'entretenir des flottes pour la communica- 
tion. Les avantages que la lAarine lui procuroit aver- 
tirent Philippe Auguste d'en avoir une, il fit de grands 
eiForts qui ne furent point heureux. Il parvint à équi- 
per une flotte de dix-sept cents voiles ( mais quelles voi- 
les ) ! Le comte de Flandre en prit ti*oi« cents , en fit 

[a] Dan. mil. franc. 
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échouer cent, bto<{ua le reste arec le secours de la flotte 
anglaise dans le port de Dam, et obligea le roi de 
brûler lui-même tons ses vaisseaux, de penr que les 
ennettis ne s'eir rendissent mattres. Philippe arma en* 
core une antre flotte pour secourir son fils assiégé alors 
dans Londres^ cette flotte fut eficore battue. 

Le régne de saint Louis est une époque brillante 
pour la marine française ; ses flottes couvrent toutes les 
mers , tantôt elles défendent les côtes dû Poitou contre 
Henri lU roî d'Angleterre, tantôt elles vont conqnérir 
le royaume de Naples pour le comte d'Anjou ; tantôt 
dies transportent le roi sur les côtes d'Afrique dans on 
appareil formidaMe. Jotnville dit qu'au départ de Cypre 
pour la conquête de Danriette , la flotte étoit de dix-huit 
cents vaisseaux, tant grands que petits. L'arttiettient 
d'Aigues^Mertes Ait plus consi<^nibie encore. 

Soys presque tous les rois suivants jusqu'au roi Jean, 
la marine française se soutient et se fait redouter des 
Anglais. Sons Philippe le Bel , Jean de Harcemt et Mat- 
thieu de Montmorency prennent et saccagent Douvres, 
Phihppe de Valois pille et >rûle SotithanYpton [a] , sa 
flotte est défaite par les Anglais à la balaiHe de l'Ecluse, 
mais une autre flotte remporte une grande victoire svr 
les Flammds devant Ziriczée en Zélande (l'an i3e4), 
et une autre flotte encore défait les Anglais près de Fdtf 
de Guernesey. 

Le roi Jean , qni perdit tout , perdit la marine ; Char^ 
les-le-Sage , qui répara tout , la rétablit. Ses généraux 
Fcmportèrent une grande victoire sur les Anglais de« 

[a] Milie, franc. 
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Y«Dt la Rochelle (en iSya), Famiral Jean devienne 
pîUa File de Wight , ec désola les côtes de TAngleterre 
le long de la Manche, en 1377. 

Charles YI prépara contre l'Angleterre tne flotte qui 
auroit pu, dit un historien, faire un pont depuis Calais 
jusqu'à Douvres, elleétoit de douze cent quatre-vingt^ 
sept voiles; mais les conjonctures raidirent infruc- 
tueux ce grand armement. 

Le régne de Charles VII of&e peu d eX|Joits mariti- 
mes, on voit seulement en i45i le comte de Dunoîs 
investil" Bayonne du côté de la mer, et Pierre de Brézé, 
comte de Maulevrier , sénéchal de Normandie , porter 
en 1457 au malheureux Henri VI et à la courageuse 
Marguerite d^Anjou im secours de quatre mille soldats. 

Louis XI occupé de petites intrigues et de grandes 
violences, négligea entièrement la marine. Elle sembla 
renaître sous* Charles VIII à la fisveur des guerres de 
Naples, mais elle eut alors peu d'éclat, elle en eut en- 
core moins sous Louis XII. Ce roi avoit pourtant quel- 
^0€9 galères dans la Méditerranée, et ce foroKt ces ga- 
lères qui , sous la conduite de Prégent de Bidoux , 
passèrent pour la première fois le détroit de Gibraltar. 

Jusque-là il n y avoit .guère eu de marine que pour 
le besoin du moment. Quand on avoit quelque trans-» 
port de troupes à faire par mer, ce qui étoit. assex 
rare , ou quelque expédition maritime à tenter, ce qui 
éCoit encore plus rare , le gouvernement louort dc9 
vaisseaux marchands qu'il armoit en guerre comme il 
pouvoit. Au commencement du régne de François 1 y 
Claude de Seyssel , maitre des requêtes , donna le pre- 
mier le conseil d'ét£d)lir en France une marine qui 9C- 
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roit continuellement entretenue; cet avis eut le sort d'une 
proposition nouvelle , il fut d*abord rejeté. Un évéque de 
Murray en Ecosse, nommé André, écrivoità François I 
le 1 2 juillet 1 5^3 [a]. « Sire, pour t amour de Dieu et pour 
« votre honneur jf eûtes tant que soyez mattre de la mer, > 
François I dans la suite profita de ces conseils. Obligé de 
combattre des puissances maritimes , telles que r£spa- 
gne et TÂngleterre, et de faire de fréquents transports 
de troupes en Italie , il augtnenta sa marine, c'est-à-dire 
qu'il augmenta le nombre de ses galères dans la Médi- 
teranée; la république de Gènes, tant qu'elle fut sa su- 
jette, y joignit les siennes, et les talents d'André Doria 
qui les commandoit donnoient de l'éclat à tout ; mais 
la marine étoit assez négligée sur l'Océan. François I 
fit pourtant quelque cbose pour cette partie de la 
marine; il fit construire dans les ports de Breta^edes 
galions d'une espèce nouvelle, qui alloient à voiles et à 
rames, et qui, plus forts que les galères ordinaires, Té- 
toient assez pour résister à toutes les tempêtes de l'O- 
céan. Il voulut aussi faire construire une quinquerème 
ou galère à cinq rangs de rames, mais le père Danid 
croit qu'elle n'avoit que lenomdecoramun avecles quin- 
querèmes des anciens; le port du Havre de Grâce, que 
François I fit faire , devint le rendez-vous ordinaire des 
flottes. 

Au reste, il y a beaucoup à rabattre de l'idée qu'on 
pourroit se Éaire de ces flottes , d'après le nombre de 
voiles dont elles étoient composées. Il paroit qu'il y 
avoit dans chaque flotte un grand bâtiment d'ostea; 

\a] Bib. da roi, maonsc. dé Béth., n* 34%> ^^^' ^^» 
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tation , tel que le Carraquon^ dans la flotte que Fran- 
çois I équipa en 1 545 , et sous Louis XII y la CardeUere^e 
la reine Anne de Bretagne avoit fait construire à ses dé- 
pens , un autre navire nommé la Charente, et la grande 
nef d'Ecosse , nommée la Michelle, vendue à Louis XII 
par le duc d'Albanie. Le plus grand de ces navires fut 
le Carraquon. Beaucaire modifie -ce que dit du Bellay, 
•qu'il portoit cent pièces de grosse artillerie ; selon Beau- 
caire , une partie seulement des cent pièces étoit de 
grosse artillerie , le reste étoit dç moyenne grosseur ; le 
P. Daniel croit avec raison qu'il s'agit de grosse et de 
moyenne artillerie de ces temps-là , et non de ce qu'on 
a depuis appelé ffros canons et canons de moyenne gros- 
seur; en effet, ce navire énorme n'étoit que de huit 
cents tonneaux , et par conséquent n'étoit pas la moitié 
de nos grands vaisseaux. Les autres vaisseaux de guerre 
avant François I étoient des galères , des galéasses, des 
ramberges , tous bâtiments qui étoient à-la-fois à rames 
et à voiles , et dont aucun ne peut être comparé à ce 
qu'on entend aujourd'hui par un vaisseau de guerre ; de 
simples vaisseaux marchands , assez foiblement armés , 
faisoient nombre dans une flotte, et s'appeloient des 
vaisseaux de guerre. Une multitude de petits navires 
qui servoient seulement pour la charge achevoient de 
grossir la flotte , sans la rendre plus redoutable. C'é* 
toient des barques , des bateaux plats qui portoient les 
vivres, les munitions, les machines, les bagages. 

Mais, quelque foibles que fussent ces nombreuses 
flottes , comment la France , n'ayant point de marii^e 
royale, parvenoit-elle à les rassembler? C'est que les 
yilles maritimes , dont la guerre intcrrompoit le com- 
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merce , foumissoient leurs vaisseaux marciiands , que 
rÉtat se chargeoît d'armer ; de plus , les rois de France 
faisoient des traités avec des puissances maritimes , avec 
des villes commerçantes qui s'engageoient à fournir des 
vaisseaux ; on voit de ces traités faits avec la Norwége, 
avec les communes de Fontarabie et de Saintfiébastien ; 
les Espagnols, les Génois, furent long-temps la res- 
source des Français pour la marine; mais Ferdinand4e* 
Catholique leur ayant 6té les secours de TEspagne, et 
diverses révolutions leur ayant souvent enlevé ceux de 
Gènes , la France se trouva réduite à Theureuse néces- 
sité d'avoir une marine nationale; le roi fit quelques ef- 
forts, les sujets encouragés en firent encore plus. Des 
particuliers équipoient des vaisseaux qu'ils louoîent 
en temps de paix à des marchands, et en temps de 
guerre à l'État. 

C'est ainsi que s'étoient formées les Bottes françaises 
avant François I. Ce monarque voulut enfin-avoir une 
marine royale , il est le premier qui ait eu une flotte ré^ 
glée de galères sur la Méditerranée ; encore la plupart 
de ces galères étoient-eUes aux Génois , comme on la 
d^a dit. 

Dans r'expédition de 1S4&9 on voit, indépendam- 
ment des galères, de gros vaisseaux ronds qui éteieni 
proprement alors les grands vaisseaux de guerre , le 
roi avoit fait construire les tms, de simples citoyens 
avoient fourni les autres. 

Quant à la manière d'armer les navires, eUe avoit 
suivi les révolutions des divers siècles ; l'artillerie avoit 
prévalu depuis long-temps , mais on n'eut point d*abord 
une manière bien sûre ni bien solide de l'employer ; oA 
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plaçoit quelques canoas sur le poot oo plancher de^ 
vaisseaux et sur la proue des galères , Tusagè des sabords 
parolt n avoir commencé que sous Louis XII , et comm/r 
tout usage est foible daus sou origine , comme d ailleurs 
les [dus grands vaisseaux n avoient alors qu'un volume 
médiocre , ils étoient peu chargés de canons. Du Bel- 
lay [a] remarque comme une chose extraordinaire, dans 
l'expédition de i545 , que pendant une canonnade d^ 
deux heures entre deux armées décent voiles chWune, 
on tira environ trois cents coups ^ tant d'un coté que d^ 
Foutre, 

D'après le peu de consistance qu'avoit eu jusqu'alors 
la marine française, on conçoit aisément qu'un amiral 
pouvoit n'être pas un homme de mer, que les pilotes 
dévoient avoir la plus grande considération dans un0^ 
armée navale , et qu'on pouvoit avoir besoin de prendra 
leurs avis sur les opérations , comme on l'a vu dans lu 
campagne navale de 1 545 , liv. 6 , cbap. 7. 

Il paroU que la dignité d'amiral fut érigée en titre 
d'office sous Cbarles-le»Bel , vers l'an 1 827. Il y a voit 
originairement plusieurs amiraux et plusieurs amirau- 
tés , parceque les grands vassaux qui avoient possédé 
les principales provinces maritimes avoient chacun 
leur amiral. Depuis la réunion de ces provinces à la 
couronne > on laissa subsister les anciennes amirautés ^ 
ainsi , outre l'amirauté de France , qui s'étendoit depuis 
le Pas-de-Calais jusqu'au mont Saint-Michel , il y avoit 
Tamirauté de Bretagne, qui s'étendoit depuis le mont 
8aint-Michel jusqu'au Ras de Saint-Mahé ; l'amirauté 

[«] W«. da MarOn da BsUaj, L IQ. 



1 



256 HISTOIRE 

de Guyenne y qui s'étendoit depuis le Ras de Sàint-Mahé 
jusqu'à la rivière d'Andaye ; enfin lamirauté de Pro- 
vence, qui s'étendoit depuis le Roussillon jusqu'à la ri- 
vière de Gènes, et qu'on appeloit lamirauté du Levant. 
Cétoient ordinairement les gouverneurs de Bretagne, 
de Guyenne et de Provence qui avoient ces trois ami- 
i*autés ; chacun d'eux étoit amiral dans son district, et 
chacun d'eux avoit son vice-amiral ; toutes ces amirau- 
tés , excepté celle du Levant , furent réunies à l'amirau- 
té de France dans la personne de l'amiral de Brion ; 
mais l'amiral du Levant ou le général des galères con- 
tinua d'être le chef particulier de la marine de la Médi- 
terranée. La Provence n'ayant été réunie à la couronne 
qu'à la fin du i*égne de Louis XI , la charge de général 
des galères de France ne peut avoir une époque plus re- 
culée; mais dans les temps postérieurs, les uns avan- 
cent; les autres retardent cette époque. Ruffi , dans son 
histoire de Marseille, fait remonter Tinstitution du gé- 
néralat des galères jusqu'à Prégent de Bidoux en 1497- 
' Le Laboureur prétend que le baron de La Garde Ait le 
pi'emier général des galères , il rapporte les lettres-pa- 
tentes d'institution données en faveur de celui-ci. Elles 
sont du 23 avril 1544» et lui donnent le titre de chefeî 
capitaine général de l'année du Levant, Les deux opi- 
nions peuvent se concilier. Prégent de Bidoux fut en 
effet ce qu'on appela depuis général des galères ^ c'est- 
à-dire qu'il commandoit les galères de France, comme 
le chevalier de Baux , le baron d' Astarac , André Doria et 
Barbesieux , les commandèrent depuis , avant le baron 
de La Garde. 

La marine royale, principalement sur l'Océan, étoîi 
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bien secondée parles armateurs particuliers. Ceuxk;i cou- 
roient les mers et pilloient les trésors que les vaisseaux 
de Charles - Quint alloient chercher avec beaucoup de 
peines au fond de T Amérique. Cétoit alors le siècle de 
ces grandes découvertes des Portugais et des Espagnols 
dans le Nouveau Monde. Christophe Colomb, Génois » 
mais attaché au service de Ferdinand et d'Isabelle, rois 
d'Espagne, découvrit, en 1 492 et 1 49 3 , les îles de l'Amé- 
rique, et en i^gS le continent de cette même contrée, 
qu'Améric VeSpuce , Florentin , mais attaché aussi à Fév^ 
dinand et Isabelle , prétendit avoir découvert le' premier, 
et auquel il donna son nom. En 1 497 > Vasco de Gama, 
Portugais, doubla le capde Bomie-Espérance, et trouva 
cette nouvelle route vers les Indes Orientales qui en en- 
leva le commerce aux Vâiitiens. Le 1 5 mai 1 5oo, Alva- 
rès Cabrai , aussi Portugais , découvrit malgré lui , en 
Amérique , le Brésil, ayant été jeté sur les côtes par une 
tempête. En 1 5 1 2 , Jean Ponce de Léon , Espagnol , s'é^ 
taMit dans le pays qu'il nomma la Floride , soit parce-» 
qu'il le découvrit le jour de Pàquei-Fleuries ^ soit parce- 
qu'il en trouva les campagnes toutes semées de fleurs. 
En 1 496 9 Sébastien Gabot ou Cabot , navigateur célèbre 
sous Henri Vil , roi d'Angleterre , s'étoit contenté d aper- 
cevoir ce pays. En 1 619 , Femand Cortez, Espagnol, fit 
4a conquête du Mexique pour Charles-Quint. La même 
année le Portugais Ferdinand Magalhaëns ou Magellan, 
ayant quitté son roi pour Charles-Quint , découvrit , sous 
les auspices de cet heureux empereur, le détroit fameux , 
sous ce nom de Magellan. Il entra le premier dans la 
mer du Sud, et pénétrant jusque dans l'Asie par l'Amé- 
rique, il trouva les lies Marianes et une des Philippines. 
4- ^7 
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Vers Tan i525, deux aventuriers espagnols, Tyiégo 
d'Aboagro et François Vixaro , firent la conquête du 
Pérou. En 1 538, les Portugais découvrirent dans TAsie 
les tles du Japon. Pendant tout le quinzième siècle, les 
mteies Portugais n'avoient cessé ^e £adre dans T Afrique 
des découvertes qui les a voient conduits par degrés à la 
grande découverte de Vasoa de Ganta ; mais dès le qua- 
torzième siècle , les Dieppois leur avoient donné Texem- 
pie , ils avoient formé divers établissements sur les côtes 
df Afrique* 

L'émulation mit en mouVenettt toutes les nations de 
l'Europe , François I envoya aussi ses si^ts chercher 
des terres nouvelles en Amérique [a]. Jean Verazani , 
Florentin , qui s'étoit mis à son service, fit dans VAmé* 
rique septentrionale quelques ' découvertes qui furent 
poussées beaucoup plus loin en 1 534 ^ ^ ^^5 , par un 
Maloin, nommé Jacques Gaitier; celui-ci pénétra dam 
le golfe auquel il^ donna le nom de Saint-Laurent, par* 
cequ'il y entra le i o août 1 535. Le 1 5 , il découvrit une 
lie qu'il appela par la même raison Ile de ïuissomption; 
mais ce nom n'est resté qu'à la baie découverte depuis « 
vers le nord, dans la terre des Eskimaux, et Ttle de 
l'Assomption s'appelle aujoiu*d'htti Anticosti^ Cartier 
remonta le fleuve jusqu'à Montréal ou Mont-Royal. 

En i54i , Jean-François de La Roque, sieur de Ro* 
berval, gentilhomme picard, accompagné du même 
Jacques Cartier, fit un établissement dans Itle royale, 
d'où il envoya un de Ses pilotes , nommé Alphonse de 
Saintonge , reconnottre le nord du Canada. Les autres 

[a]Nouv. hist. de TA/nique fran^., t. i , p. 20, t. a^ p. i4S. Uiif. 
des voya(^. , t. a , p. 4a4 ^^ ^"'v- 
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découvertes dans cette partie du tnonde sont po^té^ 
rieures au temps dont nous nous occupons ; • m^is 4e 
régne de François I est toujours l'époque ou des établis- 
sements utiles ou des commencements heureux. •* 

Le commerce fiit peu en honneur sous c€ régne ; on 
craignoit qu'il nafFoibllt lesprit militaire. En r54i; 
Gustave Vasa, roi de Suéde, jugeant que leâ HoUan'- 
dais y qui faisoient presque seuls en Europe le com- 
merce du Nord y falsifioient les marchandises et den- 
rées qu'ils tiroient de France, d'Espagne et de Por- 
tugal^ pour les vendre en Suéde, envoya en France 
un de ses secrétaires proposer au roi un traité de com- 
merce. 

Il demandoit que ce commerce s'établit diredtement 
de nation à nation , et de roi à roi , sans le courtage des 
marchands boUandaîs [a]*. * 

Le mémoire que le sieur Richer dressa de la conl!é* 
renée qu'il avoit eue , par ordre de François I , avec ce 
secrétaire de Gustave, montre bien que les rois avoiént 
dédaigné jusque4à d'abaisser leurs regards sur les idées 
de commerce . On ne savoit pas encore estimer les choses 
par le rappoit qu'elles ont avec la féKcité publique. Gus* 
tave étoit presque honteux de sa proposition. 

c Et afin , disoit son secrétaire , que le roi très obré- 
« tien ne trouve estrange, et ne prenne en mauvaise 
m part qu'on lui propose une affaire qui mérite d'être 
« démené plustost par marchands que par rois et prin- 
« ces, il le prie de bien goûter les raisons pour lesquelles 
« le roi son maître ne veut avoir à besongner avec mar* 



[/f] Mélang. hîsc. de Camiuat. 
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* chauds , ajoustant à icelles que la foi et loyauté est 
«toujours plus grande de roi à roi, que de marchand 

« à roi. » • 

Ces raisons dont Gustave n'avoit assurément point à 
rougir, et qui dévoient toucher un roi pèi^ de son. peu- 
ple , c'est que les marchands , pour doubler leurs gains, 
empoisonnoient ses sujets avec des sels falsifiés et des 
vins frelatés. 

FINANCES. 



Ce nerf de TLtat fut foible pendant les premières an» 
nées du régne de François I. Toute l'économie de Sem- 
blançai ne pou voit tenir contre Tavidité de la duchesse 
d'Ângouléme et les profusions d*un jeune roi amoureux 
et dissipé. Le désordre augmenta quand la duchesse 
fut parvenue à perdre Semblançai y il se fit sentir pen- 
dant presque toute la guerre de i52i. Le roi -éprouva 
plusieurs fois J'inqonstance et l'indocilité des troupes 
étrangères , parcequ'elles ^rouvoient toujours les ef- 
fets de son inapplication et de son goût pour la dépense; 
elles n'étoient presque jamais payées; la plupart des 
lettresi, écrites au roi par les généraux de ses armées 
ont pour objet de presser le paiement des Suisses , des 
Lansquenets, des Gascons; la cour diffère toujours et 
les généraux font toujours sentir les conséquences de 
ces délais, qui arrétoient leurs opérations. La Tré- 
moille, Lautrec, Bonnivet, ne cessent de se plaindre 
qu'on leur donne des assignations infructueuses. La 
Trémoille, dans une lettre au trésorier Robertet , se 
plaint encore de ce que le roi et madame sont toujours 
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errants : «Il me semble, dit -il [a], qu'ils devroient 
« s arrêter en quelque lieu oii on les pût trouver, vu les 
« affaires qui y sont. « 

Bonnivet , dans une lettre écrite de Bordeaux le a6 
août i5ai , se plaint avec beaucoup d'amertume pour 
un courtisan du défaut de paiement , de plusieurs 
manques de parole à cet égard , de Textrême difficulté 
de retenir les Lansquenets et les Gascons dans le ser- 
vice; il se plaint aussi de ce qu'on ne lui envoie point 
de chevaux pour lartillerie , de ce qu'il n'est possible 
ni d'attaquer ni de se défendre, parceque rien n'est 
fourni à temps. On voit enfin pendant quelquesannées , 
dans l'administration des finances et de la guerre, une 
négligence qui parott avoir été la cause de tous les 
mauvais succès [6]. 

Outre la ressource extraordinaire de la vente des 
charges de jùdicature , les manuscrits de la bibliothèque 
du roi nous fournissent des détails sur diverses opéra- 
tions de finances faites dans les années i5at , iS^^a, 
1 523 , nomme le bail des greffes du châtelet ; quelques 
emprunts faits au chapitre de Notre-Dame de Paris, au 
collège des secrétaires du roi ; un emprunt de vaisselle 
d'argent fait an parlement, à la chambre des comptes,, 
au châtelet, aux généraux des monnoies, aux maîtres 
des requêtes (i); des aliénations de domaines dans le 
Dauphiné, dans les comtés de Valentinois et de Diois, 

[a] lettres. du 30 août i52T, è^iée de Dijon, bibl. du roi, ma* 
■ose. de Béchaae, n® 85oo, fol. 68. 

[à] Manusc. de Béthune, vol. cote 8492, fol. aS. 

(1) Ces différents corps sont ran^rs selon cet ordre dans le rôle do 
Temprunt, qui est du la septembre i5ai. 
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tandis que d'un autre côté Ton révoquoit d'autres alié- 
nations. Vraisemblablement on révoquoit les aliéna- 
tions gratuites, et on multiplioit les aliénations à titre 
onéreux, les engagements. Ce fut aussi vers ce temps 
que François I fit enlever la grtUe du tombeau de Saint- 
Martin à Tours. 

Mais voici une lettre où Ion reconnoit Tesprit de 
Semblançai; elle est du 9 février i5a3. Le roi écrit à 
du Bouchage qu'il ne veut pas qu'on dépense plus de 
vingt-quatre mille livres tournois pour la maison des 
princes ses enfants, à cause des grandes dépenses qu'il 
est obligé de faire de tous côtés ; il déclare qu'il ne tien- 
dra pas compte de ce qui pourroit être dépensé contre 
ses ordres au-delà des vingt «quatre mille livres par an* 

Dans la suite François I s'occupe de ses affaires , et 
les finances se rétablissent , tandis que ia solide magni- 
ficence , celle des fondations utiles et des* monuments 
des arts, augmente tous les jours; ce ne sont presque 
jamais les dépenses éclatantes qui ruinent, ce sont les 
dépenses secrètes, souvent inconnues aux roi^ qui les 
font. Pendant la guerre de i535, la duchesse étoit 
morte , et le sévère Montmorenpy gouvernoit les finanr 
ces ; on ne voit plus aucunes traces du désordre dont 
les courtisans mêmes se plaignoient pendant la guerre 
{M*écédente. 

Le temps de la trêve est employé à rembourser les 
dettes , à retirer les domaines engagés, et dans le même 
temps le peuple est soulagé du poids des impôts. 

La guerre de 1 54^ survient, guerre malheureuse ! ob 
lève le siège de Perpignan, fi^rmé à grands frais; on 
dépense beaucoup pour conquérir le Luxembourg, et 
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plus encore pour le perdre ; on fait une campagae na^ 
Taie , expédition d'une espèce nouvelle, qui ne produit 
encore que de la dépense ; on perd Boulogne , qu'il fallut 
racheter; l'empereur perce la France et porte la guerre 
presque sons les murs de Paris, on ne peut l'en chasser 
^'en achetant la paix. 

Le roi en emploie les premiers moments à fortifier 
ses frontières; il va lui-même présider aux travaux, il 
distribue de sa main tout l'argent nécessaire ; il meurt 
au milieu de ces soins et de ces dépenses, ayant à peine 
joui d'un an de paix. On croiroit ses finances épuisées; 
elles n'ont pas même éprouvé le moindre désordre, 
tout a été payé, ses coffres sont pleins, il laisse à son 
fils une riche succession, tels sont les firuits de FappU- 
<»ition des princes , telle est la vertu d'une bonne admi- 
nistration (i). 

C'est François I qui a créé les rentes sur la ville, . 
objet devenu considérable , et qui nous offre une ré- 
flexion importante. Lorsqu'un citoyen traide avec un 
citoyen et contracte une obligation , toutes les lois ar- 
ment le créancier contre le débiteur; celui-ci a la fbi- 
blesse d'un homme seul contre toutes les forces de la 
société réunies dans la main du créancier. Quand c'est 
le roi qui s'oblige, l'obligation est la même, mais l'effet 
semble bien différent. La société n'a point de forces, ni 

(i) «Admirationem «uget, «lit M. rl« Thoa, qnèd, càm miaore • 

• multè tribu ta tune estent, et suroptus necessarii mmhb majores qoàtk 
« noue sont, in magnà tamen opoleniiâ rcs eraot; aanc auctis ^ecti- 
« (ra1fl>M et novis addilis , qnotidte dovo «ra abeno contraeto , in 
«snmoiA înopiA reges consiitati sant; «t fidcm ministrornni illioa 

• temporis laudare, et contra eorura, qui nunc snnt, ayaritiam «t 

• rapinat accttsare necessc sit. • Thuan., faistor., 1. 3. 
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les lois d'autorité contre le roi. Où donc est la sûreté du 
créancier ? Elle est dans cette seule maxime que la pa^ 
rôle des rois est inviolable comme leur personne est sacrée. 
Voilà le principe. Tout le reste estFouvrage de la force. 

La première constitution des rentes sur la ville est 
du I o octobre 1 622 [a] ( i ). C'est une invention du èhunr 
celier Duprat. Les rentes alors étoient au denier douze. 
Cette première constitution fut de 16,666 liv. 1 3 sous 
4 deniers , au principal de 200,000 livres qui passèrent 
directement des mains fidèles de Guillaume Budée, 
alors prévôt des marchands, dans les coffres du roi. 
Les arrérages payés par le receveur de la ville, Philippe 
Macé , avec une exactitude digne de la bonne foi de Fran- 
çois I , attirèrent la confiance , et Ton en recueillît les 
fruits dans les temps difficiles [b]. En 1 536 , année mar^ 
quée tout-à-la fois par l'irruption de la Provence et par 
celle de la Picardie , le peuple n'attendit pas que le roi 
constituât de nouvelles rentes , il porta de lui-même 
100,000 liv. à riiôtel-de-ville sans rien pr^endre. Le 
roi s'en servit; il chassa les ennemis du royaume, et i^ 
constitua 8,333 liv. 6 sous 8'den. de rente aux citoyens 
qui lui avoient fourni cet argent. Ainsi le zélé et la jus- 
tice uuissoient pour le bien public un bon peuple et un 
bon roi. 

Il y eut en 1 537 imè nouvelle création toute pareille 

[a] Mém* concernant le contrôle -^es rentes. Arch. de la compagn. 
Layette i, cote i. 

(i) Elle.fut enregistrée an parlement le 9 dëcembre, à la cour à» 
■ides le 11, 4 la chambre des comptes le 6 janvier suivant. L'édk 
est imprimé au tome 3, p. 678 des preuves de Tbistoire de Pari» 
"par Félibien. 

[ù] Troisième volume des ord. de François I, cote Jf., fol. 5o. . 
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à la première , il y en eut encore quelques autres vers 

i544c^ i545. 

Érasme , dans son Traité de Lingud^ dit qu on montre 
à Paris au marché au blé un égout où un donneur d'avis 
avoit ordonné par testament qu'on jetât son cadavre 
pour se punir du mauvais succès de ses conseils. Cet 
homme , voyant le roi triste parcequ'il n'avoit pas d'ar- 
gent , lui donna l'idée de mettre pour deux ans un léger 
impôt sur les denrées. Quand l'impôt fut établi , bien 
loin de le supprimer aubout dedeux ans , on t'augmenta . 
Celui qui avoit donné le conseil , reconnoissant avec 
douleur qu'on n'avoit jamais tant de crédit pour arrêter 
le mal que pour l'introduire , voulut , en se dévouant lui- 
même après sa mort au mépris public , servir d'avertis- 
sement étemel à ceux qui pourroient vouloir l'imiter. 

CHAPITRE V. 

Sciences et arts. Belles-lettres. 

Le régne de François I ne fut ni assez long ni assez pai- 
sible pour que les sciences et les arts aient pu alors par- 
venir à la perfection; le génie prenoit son essor de trop 
bas , et c'étoit beaucoup que de sortir de la barbarie. 

Nous en avons assez dit pour faire juger du degré que 
les sciences purent atteindre pendant ce régne ; les arts 
ne furent pas moins cultivés, le goût ne céda point aux 
connoissances. 

Léon X avoit fixé les arts en Italie; après sa mort» 
François I les attira en France. L'économie austère d'A* 
drien VI , l'indifférence de Clément VU et de Paul, 111 > lui 
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furent favorables. Les arts négligés par ces papes vin« 
rent embellir la cour d'un grand roi qui les aimoit. A sa 
voix les peintres, les sculpteurs, les architectes accou- 
rurent d^Italie. • 

François I bâtit , rétablit ou embellit Fontaineblean , 
Saint-Gerraain-en-Laye , Ghambord , FoUembray, Y il- 
lers-Gotterets; il commença le Louvre, il fortifia le 
Havre-de- Grâce; il éleva le château de Madrid dans le 
bois de Boulogne. 

Ce nom de Mtzdrid a donné lieu à différentes conjec- 
tures. 

Duchesne a dit [a], et beaucoup d'autres ont répété 
que le château du bois de Boulogne avoit été bâti sur le 
modèle du château de Madrid en Espagne, dont Fran- 
çois I avoit fait lever le plan pendant sa prison , mais U 
est bien reconnu aujourd'hui qu'il n y a aucune ressem- 
blance entre les deux châteaux. 

On a beaucoup plus dit encore que François I , en 
bâtissant Madrid , n'avoit voulu qu'éluder la parole 
qu'il avoit donnée de retourner en Espagne, s'il ne res- 
tituoit point la Bourgogne. Mais qui reconnoitroit Fran- 
çois I à cette indigne supercherie? Charles-Quint même 
en eût rougi. 

Sauvai dit une chose bien plus raisonnable \b\. Lors- 
que François I étoit à Madrid, il ne voulpit ni entendre 
parler d'affaires ni voir personne , et ses courtisans 
disoient : « On ne le voit pas plu^ que quand il étoit à 
ff Madrid. » Ils appelèrent donc le château de Boulogne 
son Madrid^ et ce nom est resté; 

[a] Duchesne, antiq. des villes et châteaux de France. 
[<)J Saoyal, 1. 2, p. 309. ... 
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Fmnçois I voulut enlever par ses bienfiEiits à Fécole 
romaine Jules-Romain , et il enleva réellement à Técole 
£k>rentine Léonard de Vinci; celui-ci mourut à Fontai* 
nebleau enti*e les bras de ce grand roi qui Tétoit allé « 
voir dans sa maladie, et qui acheta quatre mille écus 
son tableau de la Gioconde. André-del*Sarto vint aussi 
en France et peignit le dauphin François, mais il trahit 
la confiance du roi en dissipant une somme considé^ 
rable qu'il en avoit reçue pour lui acheter en Italie de» 
tableaux et des antiques [a]. Maître Roux, architecte, 
poëte, musicien, homme éloquent aussi-bien que grand 
peintre, avoit beaucoup de titres pour plaire à Fran- 
çois I; il fut nommé surintendant de tous les ouvrages 
de Fontainebleau, il en fit construire la ^ande galerie 
qu'il décora de divers ornements , sur*tout de peintures 
représentant les principales actions de François I. Ce 
prince lui donna un canonicat de la Sainte4I]hapeUe à 
Paris , et le mit en état , par ses bienfaits , de vivre avec 
magnificence. 

Maître Roux, qui embrassoit tous les arts, eut un 
concurrent redoutable dans un autre artiste plus uni* 
versel encore, mais moins parfait dans chaque art, 
nommé Benvenuto Ceilini ; c'est ce personnage singu* 
lier ( 1 ) qui se vantoit d'avoir tué le connétable de Bour- 
bon et le prince d'Orange. Cet homme , qui savoit tout , 
ne savoit pas apparemment faire sa cour. François I lui 
ayant demandé une figure colossale pour une fontaine, ' 
Ceilini fit voir son modèle au roi , sans l'avoir montré 

[il] F^libien , entretient sur les Ties et les oavniçet des peintres. 
(1) Nous en avons parlé dans une note en rapportant la mort da 
connétable, année iSaj, Uv. 2, ckap. XI. 
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auparavant à la duchesse d'Étampes^ qui ne cessa de 
le desservir, et qui enfin le fit renvoyer. Maître Roux 
triompha de son départ et mourut de douleur, dit-on, 
parceque le roi rappeloit d'Italie Le Priroatico. La plus 
dilGficile affaire de François I dans son amour pour les arts 
n étoit pas d'enrichir les artistes, mais de modérer leur 
jalousie et d obtenir qu'ils vécussent en paix ; Salviati , 
qu'il attira aussi en France, fut jaloux de maître Roux 
et de Primatice, et retourna en Italie. Primatice vint 
deux fois en France; la première fois, n'ayant pu s'ac- 
corder avec maître Roux, il lui fut sacrifié, mais avec 
honneur; on Tenvoya en Italie chercher les antiques. 
Rappelé pendant la vie de maître Roux , il n'arriva qu Câ- 
pres sa mort , et cependant sa jalousie , non encore 
éteinte , lui fit trouver des prétextes pour détruire quel- 
ques uns des ouvrages de maître Roux ; les siens répa- 
rèrent ce tort; nul n'a plus embelli Fontainebleau ; U. 
avpit rapporté d'Italie cent vingt-cinq figures antiques , 
sans compter quantité de bustes , et les creux de la co- 
lonne Trajane, du Laocoon, de la Vénus de Médicis, 
de la Cléopàtre et des plus fameuses figures; toutes ces 
antiques furent jetées en bronze et placées à Fontaine- 
bleau [a]. Primatice fit mouler par Le Vignole le cheval 
de Marc-Auréle , qu'on a vu long-temps exposé en plâtre 
dans là grande cour de Fontainebleau ; elle en a retenu 
le nom de cour du Cheval-Blanc . Le même Primatice 
donna le dessin du tombeau de François I et com- 
meoça celui de Henri II , le château de Meudon fut bâti 
sur ses dessins ; ce beau lieu appartenoit alors au car- 

[a] D'Argcnville , vies des peintres, t. i. - " » 
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dinal de Lorraine. Primatice avoit Fabbaye de Saint- 
Martin-de-Troy es . 

Le Titien peignît tous les souverains de son temps ; 
le pape Paul III et l'empereur des Turcs Soliman II , 
Charles-Quint et François I. Il peignit Charles -Quint- 
jusqu'à trois fois, et ayant un jour laissé tomber son 
pinceau devant lui , Charles le ramassa, en disant : Ze 
Titien est digne d*étre servi par César. Ce n'est pas que 
Charles-Quint aimât les arts, mais il aimoît à plaire; 
d'ailleurs il ne se refusoit jamais volontairement à rien 
de grand, et ses bienfaits se répandirent aussi sur quel- 
ques savants, parceque son rival lui en donnoit Texem- 
ple; mais quelle différence de ce que le goût inspire à 
ce que la vanité fait faire l 

Lorsque maître Roux et Le Primatice vinrent en 
France , ils y trouvèrent déjà quelques peintres français 
et ils en formèrent d'autres , dont les disciples illustrè- 
rent en6n Técole française. Les bienfaits des grands 
princes et les talents des grands hommes embrassent |a 
postérité. 

Cest aux soins et au goût de François I, dit M. de 
Thou [a], que nos rois doivent tout ce qu ils ont de 
curieux en statues , en tableaux , en tapisseries , en meu<- 
blés rares et en pierres précieuses ; maisdepuis le tepnps 
où écrivoit M. de Thon , des rois plu3 magnifiques ont 
bien augmenté ce trésor. 

Deux Génois , Etienne Turquet et Barthélémy Narris, 
jetèrent en i536 les premiers fondements de la ma|iu«- 
facture des soies à Lyon. 

\a\ nu«0) bi»tor. «ai temporit. ,. . 
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L'imprimerie 9 cet art si utile à tous lès aitSf^ étoit 
cultivée alors par les mains les plus habiles. Lascaris 
et du Châtel avoient été correcteurs d'imprimerie ; on a 
dit qu'Érasme Tavoit été à Venise sous Aide 'IVianuce , 
mais il Yk toujours nié. Le célèbre imprimeur Jodocos 
Badius Ascensius qu'Érasme osa bien mettre en paral- 
lèle avec Budée, n'étoit pas tout-à-fait indigne de cet 
honneur. Les Simon de Colines, les Étiennes,.concou- 
roient alors à la perfection de leur art et à l'avancement 
des lettres ; ces derniers sur-tout sont célèbres par la 
direction de l'imprimerie royale qui leur ftit confiée, 
par leur calvinisme et leur fuite à Genève, et parles 
deux trésors , l'un de la langue latine (de Robert Etienne] 
l'autre de la langue grecque (de Henri Etienne ). Cette 
femille a produit plusieurs autres personnages distin- 
gués dans l'art de l'imprimerie. 

La grammaire, la critique et la philologie, prenoieut 
des accroissements sensibles sous ces mêmes Étiennes , 
sons les Scaliger et tant de savants hommes. 

L'histoire du Chevalier Bayard est un monument prc- 
cteuîc de notre Kttérature. On y retrouve le bon sens et 
Ténergie naïve de Philippe de Comines. C'est un de ces 
livres qui font regretter le vieux langage et les vieilles 
moeurs. Le style de l'auteur est parfaitement assorti 
aux actions qu'il rapporte , strr-tont aux mœurs qu'il 
décrit; on peut dire que c'est vraiment la langue de 
ces mœurs-là, simple, naïve, franche, hardie, cheva- 
leresque comme elles. L'auteur peint les événements 
avec tant de vivacité que le lecteur en est presque té- 
moin ; il varie ses tableaux avec intelligence et les trace 
avec force. Ses tournois, ses combat», soit publics, soit 
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particuliers, excitent radmiration, inspirent l'a valeur; 
d'autres tableaux attachent par un intérêt touchant qui 
souvent fait couler des larmes d'attendrissement et de 
plaisir , et une grande partie de cet effet est due à la 
naïveté, à la vérité, à la convenance du style. Peut-on 
ne pas goûter dans les deux premiers chapitres ta pein* 
ture de la famille de Bayard, Thonnéteté du père, la 
bonté active et officieuse de loncle , évêque de Gre* 
noble; les larmes, les exhortations, les attentions ten* 
dres de la mère au moment où le chevalier se sépare 
d^elle; cette simplicité, cette bonhomie antique et vé- 
nérable, fille de la nature; la générosité de Bayard en* 
vers son lieutenant Tardieu (au chapitre a4 )î ^ con* 
duite envers les personnes chez lesquelles il fîit porté à 
Bresse, lorsqu'il eut été laissé pour mort à Fassaut de 
cette place ; la{joie qu'il répandit dans toute cette famille 
qui ne s'attendoitq«i*aux horreurs ^ piUage , et qui se vit 
comblée d'égards et de bienfaits, l'enliiousiasme d'aide 
miration que sa vertu excite, les larmes de tendresse 
qu'elle fait verser (an chapitre 5i ); l'heureuse hbéra^ 
lité par laquelle Bayard sauve la vertn d'une jeune BUè 
des dangers où l'exposoit sa misère , et la rend heureuse 
par un établissement solide et désiré (au chapitre 55); 
sa mort violente (chapitres 64 et 65) ; son courage au 
mîKea des dmleurs, la piété qu'il signale dans ce mo- 
ment comme dans tout le cours de sa vie, la bonté avee 
laquelle il consefle ses amis et ses serviteurs ; les regrets 
universels de l'armée française et même de l'armée en* 
tiemie qui admiroit sa valeur, et dont plusieurs prison* 
nîers avoient éprouvé sa générosité , sont autant de 
tableaux auxquds le TÎeitx langage donne u» agrément 
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et un intérêt que toute Télégance de la langue actuelle 
a bien de la peine à leur conserver : elle pourroit pein- 
dre plus fièrement Télévation de Famé de Bayard, mais 
elle en exprimeroit moins fidèlement la simplicité. 

La convenance et la propriété du style ne sont pas 
les seuls mérites de l'histoire du chevalier Bayard*, le 
plan est encore très net et la marche très régulière; 
Tauteur suit Tordre des fiaiits sans les morceler ni les 
interrompre ; il rend à la chronologie ce qui lui est dû, 
sans lui sacrifiernirintégriténirintérét de ses tableaux; 
il écarte tout ce qui est étranger à son sujet, il ne dit 
des affaires publiques que ce qui est nécessaire pour 
fixer le lieu de la scène , l'occasion des événements et 
Tépoque des exploits de son héros. Enfin c est à tous 
égards une histoire bien faite et bien écrite pour le 
temps. 

Les mémoires du maréchal de Flcuranges ont moins 
d'intérêt , et n'ont pas moins d'agrémeni;. 
: Ces deux frères, Guillaume et Martin du Bellay sont 
pour Fhistoire de François I ce que -les mémoires de 
Suliy sont pour Thistoire de Henri IV ; mais tout cela 
est bien loin de la magnifiqueordonnance et de la grande 
manière de Guichardin et de Sleidan. 
I 

Le régne de François I nous offre peu de monumenta 
d'éloquence, suivtout en français. Cette langue qui se 
formoity n'avoit point encore les caractères les plus 
favorables à l'éloquence ; elle étoit principalement n^ïve, 
et peut-être, comme Ta observé un philosophe plein de 
goût , le naïf n'est qu'une nuance du bas , or point d'é* 
loquence sans éléVatioa< Le barreau., n'ayoit point en- 
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core de ton marqué , mais on y entendoit dn moins des 
Duprat, des Poyet, des Monthdon, des Mariliac, tan- 
dis que la chaire étoit déshonorée par les Raulin, les 
Menot et leurs semblables. L'oradson funèbre, genrç 
qui a produit sous Louis XIV les chefs-d'œuvre de Té- 
loquence française, avoit été créée pour le connétable 
du Guesclin, révéque de Mâcon du Châtel prononça 
celle de François I à Kotre-Dame et à Saint-Denis; cette 
oraison funèbre est fameuse par le ridicule des tracas- 
series qu'elle, pensa exciter. Du Ghêtel avoit dit qu une 
ame aussi vertueuse que celle de son héros avoit dû 
monter tout droit au ciel [a]. Les théologiens n aimoient 
point du Chàtel, qui les méprisoit ; ils prétendirent qu'il 
avoit voulu nier le purgatoire , et ils envoyèrent des 
députés k la cour pour faire des remontrances à du 
Châtel. Ces députés arrivèrent à Saint-Germain au mi-< 
lieu des mouvements, des intrigues, des agitations du 
nouveau régne; on avoit toute autre chose à faire que 
de les écouter, et ils ne savoient à qui s'adresser : ils 
tombèrent entre les mains d'un maltrenl'hôtel du roi , 
nommé Mendoze , esprit lihre et plaisant , quoique Es- 
pagnol. Mendoze du moins les régala bien. A table, ils 
parlèrent de l'aTIaire qui les amenoit ; quand Mendoze 
vit qu'il ne s'agissoit que de cela : «Messieurs, leur 
m dit-il, on est un peu occupé ici, le temps n'est pas 
« propre pour agiter ces matières ; d'ailleurs , entre nous , 
«j'ai fort connu le caractère du feu roi, il ne savoit 
« s'arrêter mille part, U falloit toujours qu'il fût en 
« mouvement. Je puis vous répondre que s'il a été en 



[a] Galand, Wt. GaiteU. Th^. de Bèse, 1iut.*ecclëi. , 1. i, biti* 
4el'é6l.salUc.,L53, m8. 

4. *l 
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m pargfttoire, il n'aura fait qu^ passer ou tout au plus 
« goûter le vin en passant » vous ne Ty trouveriez plus. » 
Les députés partirent sur cette plaisanterie y sans avoir 
pu parler à Tévéque. 

Le mauvais goût avott épuisé toutes ses ressources 
pour gâter la poésie greoque et latine, il a voit inventé 
les vers léonins y doubles léonins ( i ) , triples léonins ; 
les échos faisant des réponses et rendant des orades , 
les acrostiches , les longs poèmes n'admettant que des 
mots commençants pœ* la m»ie lettre , les petits poè- 
mes figurant par la mesure des vers différents objets , 
un autel , une hache , des ailes , un œuf , des croix , une 
bouteille avec un verre, etc., les vers à double £ace, 
éloges dans Tordre naturel , satires dans Tordre rétro- 
grade, etc. Le goût renaissant sous François I proscri- 
vit ces puérilités laborieuses ; on comprit qu'il s'agiss<Ht 
d exprimer une belle pensée ou un beau sentiment dans 
un bçau vers *, que a'éCiHt là Tunique difficulté qui ne 



(i) Let Ten lëonint simples sont ceux qui BtnMnt |Mir les dt«x hé* 

misticbes, mais qui d'ailleurs ne riment point entre eux. 

Les doubles léonins, ceux qui riment deux à deux, et par les deux 
hémistiches. 

Les triples léonins, ceux qui^ outre la rime de la fin» mettent 
encore une rime après le premier pied et une après le troisième, ec 
qui font rimer .ainsi deux à deux let ters en trois endroits. Voici un 
exemple de ces derniers dans Tépitaphe de Henn, comte de Cham- 
pagne, à Saint-Etienne de Troyes. 

Largus eram, | multis dederam,] multumque laborem 
Hic tuleram | nunc, quseso, feram | fruclum roeliorem. 
Quae sU>tuo | tibi templa , tuo , | protomartyr, honori 
Perpétué | regc, da que suo, | prodcxse datori... 
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pût être vaincue que par le génie. On revint pea-à*peu 
au naturel ; mais quoiqu'on s'exerçât beaucoup dans la 
poésie latine , on n'atteignit point alors cette perfection 
réservée sous Louis XIV aux Commire , aux La Rue , 
aux Rapin, aux Yanière, et sur-tout aux Santeuil. 
ïïos plus célèbres poètes latins sous François I , outre 
ceux qui ont déjà été nommés, sont Germain-de-Brie, 
Jules-César Scaliger^ Joachim du BelUy, Salmon Ma- 
crin, qu'on nommoit ï Horace moderne ^ sur-tout Ni- 
colas Bourbon, que la reine de Navarre donna pour 
mattre à Jeanne d'Alhret sa fille. Ses Nugœ sont con<* 
nues , son poëme de la Forge est estimé. 

En Italie , Sannazar , Fracastor , Le Mantouan , 
Vida , les effaçoient peut-être \ car , quoiqu'en général 
les poètes grecs et latins modernes doivent beaucoup 
$e ressembler^ même de siècle à siècle et de nation à 
nation , puisque tous ont les mêmes modèles, et qu'ils 
n'emploient point d'expressions ni presque d'idées qui 
ne soient dans ces modèles, un œil exercé aperçoit 
entre eux des différences. C'est la même chose en prose, 
lies Italiens du temps de François I prétendoient avoir 
seuls la manière cicéronienne , et ne l'accordoient qu'à 
Longueil parmi les Français [a]. Cette prétention au 
cicéronianisme étoit alors une des plus grandes sources 
de haine entre les gens de lettres. Les Qcéroniens mé-^ 
prisoient ceux qu'ils ne jugeoientpas tels, et ceux-ci le» 
haissoient. 

Le mécanisme de la versification française n'étoit pa9 
encore formt sous François I , les règles pour le me* 



[«] Barigny, \«e d'Erasme, t. i, 

l8. 
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lange des rimes étotept ou ignorées ou négligées ; si 
rentrelaceinentdes rimes masculines et féminines étoic 
plus anciennement connu , comme on le prétend avec 
raison, il paroit aussi que les poètes le regardoient 
comme un joug dont ils cherchoient à s afiranchir. Ma- 
rot dit que 

Jean Le Maire Belgeois , 
Qui l'ame aToit d'Homère le Grégeois, 

lui apprit quelque chose qu'il appelle la coupe fémi' 
nine : ce n'est pas sans doute cet entrelacement des 
rimes masculines et féminines , inventé avant lui et 
violé long-temps encore après lui; il paroit que c'étoit 
plutôt Télision de Ve muet devant une voyelle. Jusque- 
là cet e muet, tantôt étoit compté pour rien, même 
devant une consonne, et tantôt formoit une svUabe, 
même devant une |voyelle. Dans un recueil de diffé- 
rentes épîtres composées du temps de Louis XII ou de 
François I, sous les noms du seigneur de Craon, de 
Iiouis de La Trémoille , de sa femme , de sa maîtresse, 
¥e muet , élidé par la voyelle suivante , est toujours mar^ 
que par une barre qui semble annoncer que cette élision 
étoit une invention nouvelle, h'hùitus étoit permis. 
Quelquefois le muet étoit encore placé sans élision et 
devant une consonne au repos de Thémistiche; quel- 
quefois on faisoit dépendre la rime féminine de la der- 
nière syllabe , c'est-à-dire de la syllabe muette , au lieu 
de la faire dépendre tout-à«-la-fois de cette dernière syl- 
labe et de la voyelle de la syllabe précédente. 

Indépendamment de ces défauts qu'on trouve plus 
ou moins dans les poètes du temps de François I » et 



N. 



DE PIIANÇOIS I. !Î77 

qui subsistèrent encore long-temps après , onSmagina 
mille petits artiBces pour dénaturer la langue et la poé- 
sie [a] ; on voulut admettre les pieds des Latins et des 
Grecs dans la poésie française , sans examiner si la lan- 
gue avoit une prosodie assez marquée pour cela ; on fit 
en français des vers dactyliques, spondaïques, alcaï- 
ques, saphiques, etc. On peut en voir des exemples 
dans Pasquier et ailleurs. De tout cela il ne nous est 
resté que le vers de dix syllabes , qui ( à une syllabe 
près) semble être le même que le vers phaleuque, 
'vers boiteux , estropié , qui , mêlé avec des vers de douze 
et de huit syllabes , a toujours Fair traînant et prosaï- 
que , mais dont l'irrégularité piquante , lorsqu'il est 
• seul y a beaucoup d'agrément. C'est la mesure favorite 
des poètes du temps de François I. 

Quant au fond des ouvrages et à la manière de traiter 
les sujets, des fictions d'une bizarrerie mesquine, le 
mélange des styles ou la plate uniformité d'un jargon 
uniquement naïf et qui se refuse à l'expression de toute 
idée noble, voilà les défieiuts du temps. L'homme de 
génie plie sa langue au caractère propre de son talent, 
et par -là il l'enrichit d'un caractère nouveau. Ainsi 
Malherbe et Balzac donnèrent au français une harmo- 
nie qu'il ne connoissoit pas ; ainsi Corneille et Bossuet 
lui donnèrent une énergie fière , un concision sublime , 
des mouvements, des élans dont on ne l'auroit pas cru 
susceptible. Chez Racine, le français devint la langue 
•du cœur ^ la simplicité, la noblesse , l'élégance, la force , 
la chaleur , tous les caractères de l'éloquence , se fi>n- 

la] Masiieu, hUt, de la po^ùe. 
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dirent , pour ainsi parler , dans son style , de manière que 
tous furent sentis et qu'aucun ne domina. La Fontaine 
redonna la prééminence au premier caractère qui avoit 
distingué la langue y je veux dire à la naïveté , mais il la 
rendit toujours ingénieuse et par*là toujours noble, il 
lui ôta toutes ces nuances du bas et du burlescpie qui 
Tavoient défigurée. Marot . disoit-il , étoit son modèle; 
il est vrai que Marot fut y avant lui , non pas le plus naïf 
de tous nos poètes , car ils n'étoient tous que trop naïfs 
avant Marot , qui souvent Test trop lui-même , mais 
celui qui sut le mieux être naïf avec décence; voilà ce 
qui distingue Marot , voilà le changement qu'il fit dans 
la langue; c'étoit moins un changement qu'un perfec- 
tionnement , le caractère dominant de la langue étoit 
embelli , mais elle n'acquéroit point de caractère nou- 
veau ; Marot ne réussit donc dans aucun des genres qui 
demandoient d'autres caractères quand il voulut , par 
exemple , imiter Ovide dans les métamorphoses y Pro* 
perce dans les élégies, ou David dans les psaumes; il fut 
petit , foible , et devint bientôt burlesque , parcequ'il 
ne sut point élever la langue jusqu'aux caractères de 
noblesse ou de force que ces genres exigeoient ; il ex- 
cella dans les petits ouvrages oiï régnent la galanterie 
et la naïveté, dans les contes , les épigrammes , les ma- 
drigaux ; son style s'adapta si naturellement à ces in- 
génieuses bagatelles qu'on crut iong-temps qu'elles n'en 
admettoient point d'autre; Rousseau parmi nous pro- 
longea cette erreur, il fallut , pour la dissiper , que la 
langue châtiée et perfectionnée produisit des chefs- 
d'œuvre en ce genre ; et dans ces chefs-d'œuvre mêmes, 
chez La Fontaine et d'autres auteurs excellents, on re- 



DE FBANÇOIS I. 2179 

trouve encore des traits de marotisine, qui , employés 
avec goût y ont des grâces particulières que n'auroit 
point un langage plus pur. 

Marot sans doute n'a pas le ton de son sujet, lors- 
qu'à propos de la mort de ls| dtichease d'Angouléme il 
fait cogner Cognac et remémorer à Remorentin cette perte, 
ni lorsque dans sa traduction des psaumes il jette ses 
souliers vieux y ni peut-être lorsqu'à propos d'une de- 
moiselle La Roue, il dit à un roué : 

Ta meurs sur ia roue estant, 
Et je meurs que je n*y puis estrc. 

Si Ton ne veut que trouver dans Marot des exemples 
de mauvais goût, ils s offriront à chaque page, mais 
choisissez les morceaux , et comparez Marot à tout ce 
qui le précède , vous verrez bientôt que les réputations 
qui passent à la postérité sont rarement injustes. Quoi 
de plus joli, par exemjple, que le madrigal suivant? La 
Fontaine traduisant Anacréon n'a pas plus de grâces^ 

Amour trouva celle qui m*est amère 

(Et j y estois, j*en sçais mieux le conte) 
Bon jour, dit-il , bon jour , Venus , ma mère I 
Puis , tont-à-conp il voit qn*il se mescompte. 
Dont la couleur au visage lui monte, 
D*avoir failly honteux Dieu sçait combien. 
Non , non , aiAoar , ce dis-je , n*ayel hdnte , 
Plus clairvoyant que vous s'y trompent bien. 

Ce vers sur une femme vertueuse et imposante : 

Je Taime tant que je n*ose Taimer, 

^'est-^il pas encore bien fin et bien décent? 
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Ce tmit si connu : 

Mais puisqu'il faut être trompa ^ 
Je ne veux Tétre que par eÛe, 

ne diroit-on pas que l^épîgramme suivante en auroit 
donné ridée? 

Demandea>Toas qui ftie fiih glorieux? 
Hélène a dit, et j'en ai bien mémoire , 
Que de nous trois elle m'aimoit le mieux. 
Voilà pourquoi j ai tant d*aise et de gloire. 
Vous me direz qu*il est assez notoire. 
Qu'elle se moque , et que je suis dëcen ; 
Je le sais bien , mais point ne le veux croire f 
Car je perdrois Taise que f ai receu. 

Voilà comment on devoit dire du tenips de Marot Ce 
qu'il a £allu dire dans ce siècle avec une précision jdus 
philosophique. , 

La pièce suivante ^ sur le ris de madame d^Albret, est 
d'un ton qui a servi de modèle à nos poëtes les plus ai* 
mables. 

Elle ha très-bien cette gorge d'albastre « 
Ce doux parler, ce cler teint, *es beaux yeux^ 
Mais en effet, ce petit ris fola e, 
C'est, à mon gré, ce qui lui sied le mieux. 



Et si ennuy me yenoit contraster 
Tant que par mort fost ona vie abbatiie, 
n ne faudroit, pour me ressusciter , 
Que ce ris là duquel elle me tiie. 



Une gageure assez singulière que le seigneur La Ho* 
chepot avoit faite contre la reine sur ce qui se passe 
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roit entre elle et le roi , donna lieu à. Tépigramme sui- 
vante, dont le mérite est d'être plus sage encore que 
libre 9 et de déguiser sous la forme d*un badinage hardi 
le juste vœu d'un bon Français: 

Or çk I TOUS ayei yea le Roi : 
Ai-je ^ffné y dites , Madame ? 
Tonte teale je yoiu en creî , 
Sans le rapport de loi ne d*ame : 
Vray est qu*aa propos qae j'entame,' 
Le Roi senriroit bien d*un tiers. 
Vous êtes deux témoins entiers, 
Car Tune est Dame et Tautre est Maître y 
Mais j*en croirois plus volontiers 
Un en£int qui yiendroit de naître. 

Marot disoit à Diane de Poitiers dans une chanson. 

Vous n'enstes , comme j'entends , 
Jamais tant d'heur au printemps 
' Qu'en antomne. 

Il disoit à la princesse Isabelle , sœur du roi de Ka* 
varre: 

Qui CQÎderoit déguiser Tsabeau 
D'un simple habit, ce seroit grand simplessc} 
Car au yisage Ka ne sais quoi de beau , 
Qui fait juger toujours qu'elle est Princesse : 
Soit en habii de Chambrière ou Maîtresse , . 
Soit en drap d'or entier ou dëcouppé, 
Soit son gent corps de toile enyeloppéy 
Tousjours sera sa beautë maintenue ; 
Mais il me semble , ou je suis bien trompa , 
Qu'elle seroit plus belle toute nue. 

On voit (jue la naïveté avoit alors d^assez grand* 
privUeges. 
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Presque tous les événements considérables du ré* 
gne de François -I sont chantés dans les œuvres de 
Marot; toute cette cour si galante y passe en revue, 
les femmes qui rembellissoient y sont célébrées, sur* 
tout les reines et les maîtresses du roi et celles de ses 
fils. 

Mais c est la reine de Navarre qui est le principal ob- 
jet des éloges de Marot, sa muse ne tarit point sur tant 
de grâces, de vertus et de talents; il paroît que pour 
jouir de tout son génie , cette reine aimable lui permet- 
toit toutes les libertés de Tesprit. Tantôt il l'appelle un 
monstre d une espèce singulière qui a le corps diine 
belle fenmie, le cœur d'un grand homme et la tète 
d'un ange ; tantôt il l'appelle sa sœur tïalliance^ appa- 
remment parcequ'elle faisoit comme lui de bons vers, 
d'autres fois il lappelle son rcgttre^ parcequ'elle savoit 
par cœur tous les siens. Le recueil des poésies de Marot 
est plein de leurs combats poétiques ou plutôt des 
témoignages réciproques d'estime qu'ils se donnent 
comme poètes et comme rivaux. Marot disoit de la reint 
de Navarre : 

Entre autres doos de grâces immortelles , 
Madame «script si haut et doucement 
Que je m'estonne en voyant choses telles. 
Qu'on n*en reçoit plus d'esbahissement. 
Pais, quand je Toy parler si sagement, 
Et que je voy sa plume travailler. 
Je tourne bride, et m'esbahy comment 
On est si sot de s*en esmerveiller. 

A une table où étoit Marot on proposa de joaer 
un dizain au lieu d'argent, Marot perdit et paya son 
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dizain (i } ,il finîssoit par dire : 

Que plast ^ Dieu que ceux à qui je âoj , 
Fassent contents de semblable monnoye. 

La reine de Navarre lui répondit : 

Si ceux à qui deres, commt tous dites, 

Vous coo§noissoient comme je vous congnoîs , 

Quitte seriez des debtts que tous feites 

Le temps passe, tant grandes qoe potites , 

En leur pajant un disain toutesfois, 

Tel que le vostre qui yaut mieux mille fois 

Que Tardent deu par tous en conscience. 

Car estimer on peult l'argent au poix , . 

Mais on ne peult , (et j*en donne ma yoix ) 

Assez priser votre belle science. 

Maroc ne manqua pas de répliquer : 

Mes créanciers, qui de dizains n*oot cure. 
Ont leu le tostre, et sur ce leur ay dit, 
Sire Midiel , Sire Donaventure , 
La sœur du Roy a pour moy fsit ce dit , 
Lors eux cuydant que fusse en grand crédit, 
M'ont appelle Monsieur à cry et cor, 
Et m'ha'Valu yostre escrit autant qu'or: 
Car promis ont non-seulement d'attendre. 
Mais d'en prester ( foy de Marcbant) encor ; 
Et j'ai promis (foy de Clément^ d'en prendre. 

(i) Un pareil badinage a donné lieu k ce madrigal &it pour ma 
dame DesbouUères: 

L'aimable Iris qu'on ne peut trop louer, 
Qui fait des vers que le Pasteur d'Admète 
Pourroit sans peine et sans honte avoiier. 
Me proposa l'autre jour de joiier 
Un madrigal en cent points de Comète. 
Elle gagna, mais en gagnant ainsi, 
EUe perdit, et le PnbRc aussi. 
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François I n est pas un des moindres poëtes de son 
temps , et peut-être ne céde-t-il qu'à Marot. C'est un ta- 
lent qu on ne lui a guère accordé jusqu'à présent que 
sur la foi de la tradition et de quelques vers médiocres 
à la gloire d'Agnès Sorel [a]. Dans un des cabinets du 
château de Ghambord , il écrivit de sa main avec un dia- 
mant sur un carreau de vitre ces deux petits vers : 

SoiiTent femme Tarie , 
Mais habil qni s'y fie , 

qui n ont apparemment d'autre mérite que d'être une 
traduction du varium et mutabiîe semper femina de 
Virgile. 

Dans un recueil imprimé à Venise en i55o, on lui 
attribue la trente-cinquième des chansons de Marot : 

Vous perdez temps de me dire mal d*eUê ^ 
Gens qui yonlez divertir mon entente : 
Plos la blasmez, plos je la trouve belle : 
S'esbahit-on si tant je m*en contente? 

La fieor de sa jeunesse , 

A vostre advis rien n'est-ce? 

N'est-ce rien que ses grâces ? 

Cessez vos grands audaces , 
Car mon amour vaincra votre mesdire : 
Tel en mesdit qoi pour soy la désire. 

Quelques auteurs lui attribuent aussi cette épitapbe 
de la fameuse Laure : 

En petit lien comprins vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup par renommée ; 

[aj Piganiol, Toyage de France, t. i, page 16. 
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PI a me, labeur, la land^e et le savoir, 
Forent vaincas de Tamant par raimée. 
O gentille ame, étant tant estimëe, 
Qui te pourra louer qu*en se taisant? 
Car la parole est toujours réprimée, 
Quand le sujet surmonte le disant. 

Uabbé Goujet demande où M. Mervesin a trouvé que 
ces vers-là fussent de François I et il soutient qu'ils sont 
notoirement de Marot [a]; je n'en sais rien , mais je 
trouve que Marot lui-même félicite Ja mémoire de 
Laure d'avoir été célébrée par François I. Voici les vers 
de Marot. 

O Laure, Laure! il t*ha été besoin ç 

D'aymer Tbonneur et d'être vertueuse : 

Car François Roy, sans cela n'eust prins soing 

De t*honorer de tombe somptueuse , 

Ne d*em ployer sa dextre valureuse 

A par escrit ta loiien{;e coucher : 

Jtfais il rba fait, pour autant qu*amottreust 

Tu as esté de ce qu'il lient plus cher. 

Indépendamment de ce petit nombre de vers , ou 
disputés à François I ou insuffisants pour faire juger de 
son talent poétique, on trouve à la bibliothèque du rbî 
un manuscrit des poésies de ce prince ; tiré du cabinet 
de M. Chatre-Imbert de Gange; le plus considérable des 
ouvrages contenus dans ce recueil est une lettre en 
prose et en vers que François I adresse de sa prison à 
une de ses maîtresses, soit la comtesse de Ghâteau- 
briant, soit quelque autre. C'est une espèce de petit 
poëme épique qui contient l'histoire de sa malheureuse 

[a] Couj, , bîbUot. franc. , t. 8, p. 3io. 
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expédition dans le Milanez et une description de la ba- 
taille de Pavie. La prose qu'on trouve au commence- 
ment n'est qu'un envoi , dont le ton triste et abattu 
convient fort à la situation de Fauteur. Il commence 
ainsi : 

« Ayant perdu Toccasion de plaisante escripture et 
a acquis oubliance de tout contentement, n'est demeuré 
« riens vivant eh ma mémoire , que la souvenance de 
« votre heureuse bonne grâce. » 

Ce poëme a le même défaut que les grands ouvrages 
de Marot ; le style n'y répond pas au sujet , et la naïveté 
de la langue y parott aujourd'hui basse et burlesque. 

Le plus grand ouvrage parmi ceux qu'on trouve en- 
suite dans le recueil de François I est une églogue inti- 
tulée : Admetus; elle ne vaut pas mieux que celles de 
Marot. Mais toutes ses petites pièces , qui sont en grand 
nombre , valent presque celles de Marot; c'est la même 
galanterie et quelquefois la même grâce ; Marot a seu- 
lement en général l'expression plus nette , plus facile et 
plus approchante de la langue-qu'on alloit parlée. 

Il y a certainement du naturel et de la facilité dans 
ces vers de François I. 

Le mal d amour est plus grand ^e ne pense 

Celui qui l'a seulement oûy dire ; 

Ce qui nous semble ailleurs légère offense 

£n amitié se répute martyre. 

Cliacun se plaint , et gémit et soupire; 

Mais s'il survient une seule heure d'aise , 

La douleur cesse, et le tourment s*appaise. 

Les vers sur Agnès Sorel , qui sont imprimés par-tout ^ 
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se retrouvent dans ce manuscrit, mais avec quelques 
différences. Les voici : 

Ici dessoobz des Belles gtt l^îite, 

Car de louange sa beauté plus mérite 

JEstaot cause de France recouvrer, • 

Que tout cela que en cloistre peut ou?rer 

Clause NonnaÎD , ou en désert Hennite. 

Dans la pièce suivante, François I paraphrase avec 
assez de naturel ce vers : 

Jurapitque oculos^ etdoluert met. 

EUe jura par ses yeux et les miens 
Avant pitié de ma longue entreprise , 
Que mes malheucs se tourneroient en bient. 
Et pour cela me fut beure promise. 
Je croy que Dieu les femmes favorise. 
Car de quatre yens qui furent parjurés, 
Bouges les miens devinrent sans £eintise, 
Les siens en sont plus beaux et asurés. 

Voici quatre vers qui n'ont peut-être que trop de fi- 
Desse^ mais on les entend bien : 

Dissimulez votre contentement 
Sous un effort de fbiUe résistance ; 
Le oui sera en mon contentement 
Et le ftennjr sert en 



Il y a du tour et quelques traits de poésie dans la bal 
lade suivante. 

Estant aeuUet auprès d'une fcnestre 
Par ung matin coaune le jour poign^tt. 
Je regarday Aurore à main senestre 
Qui 4 Phéboi le chemin enseignoit,' 
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Et d'antre part m'amye qui peî§Doit 

Soo chef doré , et vis ses luysans yeux , 

Dont me gecta un traict si gracieulx 

Qa à haulte vois je f«s contrainct de dire : 

Dieux immortels , rentrez dedans vos Gieulx , 

Car la beauté de ceste vous empire» 

' 4 

Comme Phébé, quand ce bas lieu terrestre 

Par sa clarté de nuyct illaminoit, 

Tonte lueur demouroit en séquestre , 

Car sa splendeur toutes autres mynoit. 

Ainsi Madame en son regard tenoit 

Tout obscurcy le soleil radieux, 

Dont de dèspit lui triste et odieux , 

Sur les humains lors ne daigna plus luyr^; 

Par quoy lui dis : Vous feictes pour le mienix y 

Car la beauté de eeste vous empire. 

O que de joie en mon coeur sentis naître , 
Quand j*apperças que Phëbus retournoit, 
Desjà craignant qu'amoureux vonlost estre 
De la douceur qui mon cœur détenoit : 
Avois-je tort? non, car s'il y veuoit 
Quelque mortel , j'en serois soncienix ; 
Devois-je pas doncques craindre les Dieulx, 
Et despriser pour Aiyr un tel martyre , 
En leur criant : Retournez dans vos Gieulx, 
Car la beauté de ceste vous empire» 

L'homme qui ayme» a désir curieux 
D'esloigner ceux qu'il pense estre envieux 
' « ' De son amour, et qu'il doute lui nuyre; 
Par quoi j'ai dit aux Dieux très-glorieux 
Que la beauté de ceste vous empire. 

Les trois madrigaux suivants sont encore d'une gi- 
lanterie ingénieuse : 
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A Mënëlaf et Piris je pardonne, 
L*an de sa femme importun demandeur, 
L'autre d'amye obstine défendeur, 
Mais du malheur deïTroyens je m'estonne; 
Car s*il falloit que pour belle personne 
La ville fîist quelque jour desmolye , 
Périr pour vous, ma dame belle et bonne, 
Tiui enst esté plus gloire que folie. 

« 

C^Ile qui fiist de beauté si louable 
Que pour sa garâ« elle avoit une armée , 
A autre plus qa*à vous ne fut semblable, 
Ne de Paris son ami mieux nymée. 
Que de chacun vous êtes estimée ; 
' Mais il y a différence d*ung point 
Car à bon droit ejle a été blasmée 
De trop aymer, et vous de n'aymer point. 

Disant bon soir à une damoiselle 
Luy ay vonllu de bon cœur demandée ' 
S' elle vouloit riens la nuyct commander? 
Elle m*a dict : Que je n'âymasse qu'elle* 
Telle douceur je trouve trop cruelle. 
Car sa responife interpréter je veolx» ■ 
Saichant qu'amour se nourrit de querelle , 
Qu'elle a pensé qu'on en peult aymer deux* . 

Ce recueil contient de plus une multitude de roo" 
deaux où la difficulté n'est pas fprt heureusement vain- 
eue non plus qiie dans ceux de Marot, et plusieurs 
chansons qui ne nous foumiroient rien à citer; il est 
terminé par quelques lettres en prose; c'est en tout un 
monument bien précienx de la galanterie et de l'esprit 
aimable d'un grand roi , qui ne seroit pas resté sans ré«' 
putation , quand il n'auroit été que poëte. Mellin d^ 
Saint-Gelais l'appelle le prince des poètes et des rois. 
4* ^9 
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Ce Saint-Gelais qu on croit avoir été fils naturel de 
Févéque d'Angoulême Octavien de Saint-Gelais, et qui 
fut aumônier et bibliothécaire de Henri II , est célébré 
par Marot et par tous les poètes du temps ; on le nomma 
\ Ovide français ^ titre qu'il ne me paroit point avoir 
mérité. Le plus grand honneur qu^on ait pu lui faire, a 
été d'attribuer à Marot quel(|ues uns de ses ouvrages ( i ) , 
mais on pourroit le regardei; comme le modèle de Rous- 
seau pourl epigvamme, au même degré où La Fontaine 
reconnoissoit Marot pour le sien ; c'étoit Saint-Gelais ec 
non Marot que Rousseau devoit nommer son maître. 
Rousseau n'eût peut-être point désavoué Tépigraiftme 
de Saint-Gelais , qui commence par ce vers : 

Un jeune amant près sa dame soupoit, 

Ni celle qui finit par ce ver» : 

Car tout le monde me le dit. 

Mais en général ses vers galants ou badins sont gros- 
siers , et ses vers sérieux sont froids et forcés. On con< 
nott de lui cette épitaphe de Budée. 

Qai est 00 corps 4]iie si grau d peuple suit ? 
Las l c'est Budëe au oerrueil étendu. 
Que ne font donc les cloches plus grand bruit ^ 
Son nom sans cloche est assez espandu. 

(1) On a, am oontraire, attribué à Suiiki^Gelaîa une pièce qui se 
trouTe dans le mannsortt de François I; o>sc celle qui oommenc» 
par ce vers : 

Est-il point vray, on si je Tay songé?- 

Elle est imprimée dans les œuvres de Saint-Gelais, édit. de 17191 
pag. 247. 
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Que n'a-t-mi plot en torches deipendo ? 
Somnt la mode «ccouitumée et tainté? 
Afia qu'il toit par l'obtcor entendu > 
Que des François la lumière est esteinte. 

Je n^ai pas besoin de dire combien il y a là de recher- 
che et de mauvais goût. Cet art de trouver de fausses 
raisons à ce qui n'en a point , est ce qu'on appeloit de 
Tesprit, avunt qu'on sàt qu'il n'y a point d>^pric sans 
naturel, et que rien n'est beau que le vrai. 

Saint«<ïelai8 avoit, dit-on, le talent des ùnproihptà, 
et Ftançéis I s'amusoit à en faire avec lui. Le roi ou- 
vroit le discours en vers , Saint-Gelais achevoit là phrasé^ 
sur les înéAies rimes. Un jour le roi apostro|>hant ainsi 
son cheval : 

Joli, gentil » petit diaral, 

Bon à monter , bon à descendre , 

on dit que Saint-Gelais ajouta sur-le-champ : 

Sans qae tu sois un Buetfplial, 

Tu portes plus grand qu'Alexandre. 

Si le lait est vrai , Saittt-Geiais étoit plus heureux e» 
impromptu qu'en ouvrages médités. 

On trouve dans les poésies d'Etienne Forcadel Une 
eomparaison de t amour avec un fleuve^ d'où madame 
Deshoulières semble avoir tiré quelques traits de son 
idylle du ruisseau; on y trouve encore une traduction 
de la vingt-septième idylle de Théocrite entre Daphnis 
et une jeune bergère. La naïveté, caractère principal de 
cet ouvrage dans l'original, semble doublée par le jar^ 
gon enfantin de la traduction , qui fait autant de plaisir 

19- 



ici que le français d'Amyot en fait dans la traduction 
des Ammvrs de Daphnis et de Cloé, Ce Forcadel faisoit 
très bien des vers latins. En voici deux sur la mort de 
la reine de Navarre, qui me paroissent fort bons. 

Huic rex frater efat, rex vir , mens docta, quid ultra? 
Occidit. Heu ! fateor Pallada pos^e mori (i). 

. * • * • 

, Mais ni Crétin , quoique Marot l'appelle le soui^rain 
poëte français , ni tous les autres poètes du temps , qu'on 
peut voir rassemblés dans la Bibliothèque française de 
M. Tahbé Goujet, ne méritent guère que nous nous y 
arrêtions. 

Ayqir cilé François. I et Marot, c'est avoir montré 
tous les progrès de la poésie au seizième siècle , et fixé 
le plus haut degré de perfection où elle parvint avaot 
Malherbe. La pédanterie de Ronsard ne valut certaine- 
ment pas cette naïveté; Passerat, BemiBelleaUy Baîf, 
Desportes , Bertaud , dans leurs meilleurs ouvrages > 
n'égalent pas plus la naïveté de Marot que la noble har- 
monie de Malherbe. Malheureusement om n'a rien à 
dire sous François I du plus noble genre de poésie, le 
ibéâtre n'étoit.pas né. Ob^t jpar tradâtion qu!un An- 
toine Forestier fit soiis ce régne des comédies françai- 
ses^ qu'un Jacques Bourgeois fit la eomédie ou tragédie 
des Amours d'ÈrostraXe, imprimée en 1 545 et dédiée au 
roi [a]. Les Jodelle^ leîs Baïf ( Jean-Antoine )\ les La Pe- 
ruse , les Gamier , ces foibles précurseurs de Corneille» 

(i) «Elle eut pour irère un roi, pour ëpoux un roi, eile eut on 
«esprit écUilré. Qu^e tçïu» dirai-je? Elle ii'e«t plus. Ah! j*avoac à 
•présent que PaHas peut mourir. » 

\â\ Foateii«| hiftt. da thë&c. franc* 
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ne parurent que sous Henri II et ses fils ; maiia tiàzkre 
de Baïf , poète estimé ( i ) de François I , prépara peut- 
être la naissance du théâtre par les traductions , quoi 
qu'un peu barbares , qu*il fit en vers français de TÉlectre 
de Sophocle et de THécube d'Euripide. La reine de Na- 
varre fit quelques mystères et quelques cojpédies , dont 
on peut voir l'extrait , ainsi que des autres pièces du 
temps, dans l'histoire du Théâtre français de messieurs 
Parfait. 

En général la France s'est distinguée assez tard par 
les grands ouvrages , elle ne comptoit encore que dt 
jolis dizains et quelques bagatelles aimables , lorsque 
l'heureuse Italie avoit'déja les poésies de son vieux 
Dante, le Roland furieux de l'Arioste, l'Amiûte et la 
Jérusalem délivrée du Tasse , le Pastor-Fido du Giia- 
rini, la Sophonisbe du Trissin, la Secchia Rapita du 
Tassoni. 

Parmi les écrivains en prose , il en est un qu'on ne 
peut oublier, Rabelais. C'est un air chez quelques vieux 
littérateurs de prétendre qu*ils l'entendent et qu'ils le 
goûtent , le temps ne peut que rendre plus difficile de 
jour en jour l'intelligence d'un livre où l'allégorie do^ 
mine. Dans ce qu'on entend encore de Rabelais, on 
trouve assez d'es[M*it et de savoir pour justifier une 
partie de la réputation dont il a joui , et assez de mau- 
vais goût poiu* justifier les dédaina des critiques et le 
i^froidissement des lecteurs. Mais reconnoissons qu'il 
a encore des partisans pleins d'esprit et de goût. 

Lés contes de la reine de Navarre conservent aujour- 

(i) François I le fit maître des reqaétes, et TenToya en amb«s« 
tade à Venise et en Allemagne. 
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d'bui la plufl grande partie de leur agréœiit , auBsi-bioi 
que ceux de Bonaventure De$*Ferriers , sou valet-de- 
di^aibre , qw soutienneat seuls la réputation de leur 
auteur; car ses poésies, même sa traduction de TAn- 
drienne , soot oubliées , et Ton cherche en vain dans sou 
Çymhabim fiundi Timpiété qui le fit proscrire ^ le 
charme qui le faisoît lire. On y trouve pour tout charme 
des Motions incohérentes et incompréhensibles, aux- 
quelles Tallégorie donnoit peut-être quelque prix, eC 
quelques plaisanteries sur les chercheurs de la pierre 
philosophale ; mais toute p^sapterie contre les préju- 
gés passoit alors pour impiété. Les contes du naéme 
auteur ont un mérite indépendant de toute allégorie; 
mw les contes imprimés sous son nom ne sont pas 
tous de lui , car il y en a quelques uns où il est parlé de 
François I et même de Henri II , comme ne vivant 
plus, et Des-Perriers étoitmort avant Tannée i544; il 
•e tua lui-même d*un coup d'épée dan^ un accès de 
folie. Ceux de ces oontes qui ne sont pae de liM sont 
attribuée à Jacques Pelletier , qui, en donnant en i559 
Une édition des contes de Des-Perriers , a pu en insérer 
quelques uns de lui ; on croit aussi qu'il y en a plusieurs 
de Nicolas Denisot, peintre et poëtecâébre de ce siècle. 
On connoit dans La Fontaine la joliie fable de la I^ai- 
tière et du Pot au Lait; en voici le modèle avec la plu- 
part des agréiQents de la copie , dans la quatorzième 
ISouvelle de Bonaventure Des-Perriers au sujet de Tal* 
chimie. 

« L*alquemie s^^j^ijjrroit plus proprement, dire : art 
« yitt mine ou art qui nest mie, et ne sauroit-on mieux 
« comparer les alquemistes qu'à une bonne femme qui 
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portoit vue potée de lait au marché , fusant scm 
compte ainsi : quelle la vendroit deux liards; de ces 
deux liards elle acheteroit une douzaine d'œufs , les* 
quels elle mettroit à couver , et en auroit une douzaine 
de poussins : ces poussins devieadroient grands , et 
lès feroit chaponner; œs chapons vaudroient cinq 
solz la pièce , ce seroit uo écu et jdns » dont elle ache- 
teroit deux cochons mâle et fcmelfe , qui dferiCTidroîent 
grands et en fieroient une douaame 4*aatres , qu elle 
vendroit vingt solz la pièce t après les avoir nourris 
quelque temps ; ce seroit douze fnncs , dont eUe ache- 
teroit une jument, qui porteroit un beau poulain > 
lequel crottrmt et deviendroit taat gentï : il sauteroit 
et feroit iin. St en faisant hm, la bonne femme de 
Taise qu'elle avoit en son compte, se print k faire la 
ruade que feroit son poulain : et en œ feâsant , sa poi^ 
tée de laict va tomber, et se respandit toute. Et voilà 
ses œufe , ses poussins , ses chapons , ses cochons , sa 
jument et son poulain tons par terre. Ainsi le» alquo- 
misteSy après qu'ils ont bien fonmayé, charbonoé, 
kitté, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé, liqué- 
fié, putréfié, il ne feut que casser mi alembic pont 
les mettre ancompte de la bonne feaune. » 
Rabelais, liv. i y diap. 33, cite une ferce du Pat am 
Lait, où un cntlonitter calcule comme la laitière de 
Des-Perriers. M. de La Monnoye , sur ce conte de Des- 
Perriers cite plusieurs autres contes qui paroissent en 
être imités. 

Le femeux conte des Lunettes dans La Fontaine est 
tiré de la Nouvelle 64 de Bonaventure Des-Perriers. 
Tout le mondç^itrhistoire d'un homme qui , n'ayant 
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pu être reçu membre d'une compagnie » en devint le 
42hef par un coup d-autorité, et qui s'appiiquant ce ver- 

Lapident quem reproba^erunt œdificantes, hic foetus 
est in caput anguU [a]* 

« La pierre qui a voit été rejetée par ceux qui bâtis- 
c soient est devenue la principale pierre' de Tangue » y 
reçut à Finstant pour réponse le verset suivant : 

u4 Domino Jactum est istud^ et est miraiHe in octdis 
nostris [&]. 

« C est le Seigneur qui Ta fait, et nos yeux le voient 
.« avec admiration. » 

Des^Perriers £ait de cette histoire le sujet de sa cent 
vingt-sixième Nouvelle. Il prétend qu'un jeune homme 
qui avoit eu lagrément du roi pour une charge de con* 
eeiller au parlement , ayant été refusé deux fois , fut 
enfin reçu par ordre exprès de François I , qui dit aux 
députés de la compagnie : « Quand vous aurez un fol 
« parmi vous , n'étes-vous pas assez sages pour vous et 
« pour lui ? » Mais le conte est mal fait , car pour que 
Tapplicc^tion des deux passages f&t juste, il auroit Sedltt 
que ce jeune homme eût été fait premier président. 

Parmi les difficultés recherchées de ce temps-là, on 
peut compter Tusage introduit par Marot des réponses 
par monosyllabes rimes. En voici un exemple. 

, . Pour ce jour là qu« fns-tn? — prit. ' 

Quel yisage as-tu d'elle? — gris. 
Ne te rit-elle jamais? — point. 
Que Ttuz-to être à elle? -^ joint. 



[aj Pi. 117, Ters. ai. [A] i»é. 117, vers, sa* 
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Sur ce modèle , Bonaventare Des-Perriers , Nouvelle 
-soixante, suppose un moine qui trouve l'occasion dW 
bon smiper, occasion toujours trop rare pour son goût 
«t son appétit, et qui, ne voulant pas perdre un coup 
de dent , est pourtant obligé de répondre aux questions 
dont on Taccable tout exprès : il prend le parti de ré- 
pondre à tout par monosyllabes, et Fauteur prépare 
tellement les réponses par les questions , que tous ces 
monosyllabes sont rimes. 

Quel habit portex^Toua ? — froc. 
Combien étes-yoûs de moines ? — trop. * 

Quel pain mangez-vous? -— bis. 

Quel vin buvez-vous? — gria. 

Quelle cbair mangez-vous? — bœuf. 
Combien avez-vous de novices? •» neuf. 
Que vous semble ce viu? — bon. 
Vous n*en buvez-pas de tel ? — non. 
Et que mangez-vous les vendredis? — œufs. 
Combien en avcz-voas chacun ? — deuz. 

BonaventureDes*Perriers et Henn-Étienne racontent 
quun grand seigneur , qui croyoit savoir le latin, se 
mêlant d'interpréter à François I une lettre latine de 
Henri VIII, lui dit que le roi d'Angleterre envoyoit à 
sa majesté douze mulets , et demanda ce présent pour 
lui. Le roi fort étonné d un pareil envoi , dit qu'il nç 
concevoit rien à ce présent de mulets , et qu'il les vou- 
loit voir. Cependant il donna la lettre à lire à quelques 
savants , qui virent que c'étoient douze dogues d'An- 
gleterre, duodecim molassas^ que Henri VIII envoyoit 
au roi ; le premier interprète crut bien réparer sa mé- 
prise en .disant qu'il avoit lu muletos au lieu de molossos. 



^^B aiSTOIRE 

La sottise de ce seigneur prouve cependant la révolu- 
tion que Texemple du maitre oommençoit à opérer. Ce 
grand , qui , pour plaire à François 1 , Touloit paroitre 
savoir ce qu il îgnoroit , trente ans auparavant se serok 
peut-être piqué d'ignorer même ce qu'ii savoît. 

Telle éioit sous François I la littérature nationale avec 
tous ses agréments et toutes ses imperfections. Finissons 
par observer que sous ce même régne Amyot s'illostroît 
déjà y et que Montaigne se formoit. 



^^^W%^<%^>/^%.-V%^%^*^^*^»^»<%*''%^% «^^ 



CHAPITRE VI. 

Mémoires snr quelques hommes célèbres d^ns les lettres sons 

François I. 

# 

JN ous consacrons ce chapitre à un petit nombre choisi 
de littérateurs célèbres , dont nous n'avons point encore 
parlé , ou que nous n'avons pas eu occasion de faire con- 
noltre suffisamment. 

Parmi les premiers s'offre d'abord Henri-4>>meQ]e 
Agrippa. Cet homme singulier, qui a vécu par-tout 
comme il arrive à ceux qui ne peuvent vivre nulle part, 
a vécu assez en France pour pouvoir être mis au nombre 
des auteurs français. L'énumération seule de ses voya« 
ges , de ses divers séjoiurs et de ses différentes professions 
suffit pour peindre son inconstance. Né ai Cologne le i4 
septembre 1 4S6 , d'une famille noble , il fut secrétaire de 
l'empereur Maximilien , puis militaire , docteur en droit , 
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médecin , théologiai. Il étoît en France avant 1 607 , em 
Espagne en i5o8,è^DôleeaFrandke-Comtéeu 1609. Là, 
se voyant persécuté par les moines , il voulut leur opposer 
les femmes ; il fit uji traité en leur faveviir, il Fintitula , de 
J^exceUencedesfifnmes. I^perséeutîoafîit laplus forte, il 
s'enfuit en Angleterre ( 1 5 1 o) où il travailla sur les épitres 
de saint Paul ; il revint èCk)logne y il aUa dire la guerre en 
Italie 9 puis il se fit tkéologien du concile de Pise ; ( 1 5 1 1 ) 
il se réconcilia ensuite avec les papes qu'il avoit mortel- 
lement offensés par cette seule qualité, il alla enseigner 
la théologie à Pavie et à Turin , ( 1 5 1 5) sur quelque nour 
vel orage, il se sauva de cette dernière ville, et vint à 
Metz, où il fut syndic et orateur de la ville, (i 5 1 8) Les 
nioines , qui vouloient qu'il n y eût qu'une Madeleine , 
voiiloient en revanche que sainte Anne eût eu trois ma- 
ris , et Le Févre d'Ét^^les, qui avoit trouvé trois Made* 
leines , ne trouvoit qu'un mari à sainte Anne. Double 
hérésie, selon les moines. Agrif^ prit parti pour Le 
Févre [a] , et de peur d'être brûlé , il quitta Metz et revint 
a Cologne (i5ao) , il alla ensuite à Genève (1621), puis 
à Fribourg en Suisse ( 1 523) ; enfin il vint à Lyon , ( 1 5^4) 
obtint une pension de François I , et entra au service de 
la duchesse d'Ançouléme, en qualité de médecin et 
d'astrologue ; il étudia ses goûts et ses foiblesses pour 
les contrarier. La duchesse, qui croyoit à l'astrologie, lui 
demanda son. horoscope, il ne voulut jamais la tirer. 
EUe haïssoit le connétable de Bourbon , il fit Thoroscope 
du connétable, et lui promit toute sorte de triomphes ; 
on le chassa et on le raya de l'état des pensions ; il s'en 

\a\ B«jle, art. Asrippa* 
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vengea par des satires où il appeloit la duchesse d^An- 
{^ouléme Jézabel. Il voulut se retirer dans les Pays-Bas, 
il lui falloit un passe-port du duc de Vendôme , qui le 
refusa long^temps , en disant : « Je ne veux rien signer 
« pour ce sorcier , » et qui le donna enfin d^assez mau- 
vaise grâce. Agrippa vint à Anvers en 1 628. Marguerite 
d'Autriche le fit historiographe de l'empereur , mais 
bientôt prévenue contre lui parles moines ( i ) , elle alloit 
le chasser, lorsqu'elle mourut ; Agrippa fit son épita[^e. 
Il fut mis en prison à Bruxelles, (i53i) il en sortit et 
revint à Cologne , puis il alla à Bonn (i533), il lui prit 
fentaisie alors de revenir à Lyon (i 535). Un foible sou- 
venir de ses anciennes insolences contre la mère du roi 
le fit arrêter, mais cette princesse étoit morte, Agrippa 
fut bientôt libre , il alla enfin à Grenoble , où il mourut, 
et même, selon quelques uns , à l'hôpital ; il avoit vécu 
errant et malheureux, querellant les hommes et se 
fuyant lui-même , troublant la société, s'agitant dans la 
solitude. On la cru luthérien, parcequ'il disoit quelque- 
fois du bien des réformés , en haine des catholiques , 
mais il en disoit aussi des catholiques en haine des ré- 
formés. Ses guerres continuelles avec les moines con- 
tribuèrent encore à lui donner le vernis hérétique. Tan* 
tôt il déclamoit contre Luther, tantôt il écrivoit à Mé- 
lancthon : « Saluez de ma part notre invincible hérétique 
M Luther, cet excellent serviteur de Dieu. Plût à Dieu, 
«ajoutoit-il, que Nabuchonodosor ( c'étoit Charles- 
« Quint) devenu bête , redevint homme , ou que je pusse 

(1) n dit lui-même qae, si elle ne fût pas morte, il alloit périr 
comme criminel de ièse-oapuçhon. MonachaUs mejettatts sacrœquê 
cttcidiœ reuê. 
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« quitter cet Ur de Chaldée. » Grâce 'à ssl bizarrerie , il 
«ut toutes les réputations les plus contradictoires, ri ent 
sur-tout celle de magicien , lui qui passa toute sa vie 
dans la misère et dans l'oppression. 

Ses deux livres les plus célèbres sont .sa phûfosophia^ 
occulte et son traité de la vanité des sciences. Dans ce 
dernier ouvrage , il veut représenter les sciences , non 
seulement comme vaines , mais encore comme dange- 
reuses , paradoxe que quelques gens de lettres ont pris 
plaisir à soutenir pour exercet* leur esprit , sans songer 
au danger beaucoup plus réel de fournir des armes à 
Tignorance. i 

Dans sa dissertation sur lorigine du péché , il attribue 
la cbute de nos premiers pères à une cause qui n'est pas 
celle que la Genèse exprime littéraleoo^ent. 

Il préparoit un traité des hérésies et des crimes des 
Jacobins , dans lequel disoit-il , ir^ecta sœpius veneno 
sacramenta^ ementita sœpissime miracula, interemptos^ 
^veneno reges et principes^ proditas urbes et respubli-- 
cas, seductos populos assertasque luereseSy et cœtéra 
efusmodi fieroum illorum Jacinora ddueide narrabo. 

Ce livre n a point paru , le titre seul en eût assuré le 
débit y mais le nom d'Agrippa eût pu Tempécher de faire 
impression. 

• 

Nous avons parlé des talents de Marol « disons quel- 
que chose de son histoire. Il étoit fils de Jean Marot , 
poëte de la reine Aiine de Bretagne et valet de chambre 
de François I. Jean Marot seroit peut-être aujourd'hui 
pkrs céléfare, si son fils ne leût effiofcé.Gefils néus apprêhd 
kd'inéflie que Jaan Blarot lui nxx)iamaoda en mourant 
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la poésie qu'il avoit cultivée, avis rarement donné par 
un père mourant à sou fils. 

C*ett nn sa voh- tant pur et innaceUt , 

lui disoit ce vrai poëte : 

Qu'on n'en sauroit à créature noyre. 
Par preschemens le peuple on peut sëduyre , 
Par marchander tromper on le peult biïn^ 
Par plaidoirie on peult mander «on bien , 
Pftr mëdecioe «n le peèlt bien tuer« 
Mais ton bel art ne pent tels coups mer. 

Il est beau à un poëte de n'avoir pas même Tidée du 
mal que son art peut fiiire. 

Clément Marot , né à Cahors y fut valet de chambre, 
d'abord de la sœur du roi , ensuite du roi lui-même. Mar- 
guerite étoit alors JFemme du duc d'Alençon. Marot sui- 
vit ce duc aux guerres d'Italie , iKe comporta bien miemt 
que lui à la bataille de Pâvie» Pendant que le mattre 
f uyoit , le valet de chambre se faisoit blesser et prendre 
avec le roi ; voici cë quHl dit lui-ïnéme dans sa premièref 
âégie, adressée à une maîtresse. 

Là, lut pereë Dont outre radeneot 
Le bras de cil, qui t'ayme loyaument : 
Non pas le bras, dont il ba de cousinoM 
De manier ou la lance ou la plume, 
Amour en^Kir le te gardeet rdscnre.»... 
Finalement a?éc lé roi o&on atiaistre, 
De-là les monts prisonnier se irit estrei 
Mon triste corps. 

11 revint bientôt en France, mois ce fut pour esauyn- 
mkt autre captivitéi Les théologiens le poursoinraMl 
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comme hérétique , il fiit décrété dé prise de corps par 
lofficialité de Chartres ; il fut arrêté à Paris , et mis au 
Chàtelet ; il proteste fortement dans ses œuvres contre 
eette accusation d'hérésie. 

« 

Point ne sois luthëriste , 
Ne xninglien , et moins anabaptiste; 
Je soi» de INett par ton fib JtfsQB-Cbrift. 
Latber pour moi «les ciens n'est desoenda, 
Luther en croix n'a point été pendu 
Pour mes pëchës : et tout bien advisë, 
Au nom de lui ne suis point baptise. 

■ 

Alors le duc d'Alençon mort, le roi prisonnier, la du- 
chesse d'Alençon partie pour FEspagne, laissoient les 
gens de lettres en proie à la persécution, et Meirot desn 
titué de tout appui. 

Or suis-je loing de ma dame et princesse 

S'elle fust près , 6 crueif ton audace 

Pas ne se fust mise en effort de prendre 

Son serviteur qu'on n'ha point ven mesprendre; 

Mais tu vois bien ( dont je lamente et pleure ) 

Qu'elle s'en va (bêlas!) et je demeure 

Avec nuton et Gharon nautonnier; 

Elle va venir un plus grand prisonnier. ... 

Et retirer nostre roy hors d'Espagne. 

Le crue/ que Marot apostrophe dans ce vers est utv 
docteur de Sorbonne, nommé Bouchard, inquisiteur d# 
la foi. Le roi, du fond de sa prison, contint le zélé de* 
ce fismatique; Marot le reconnoit positiTement dans ces 
▼ers : "^ 

Mêmes un jour ils vindrent 
A Aoy malade , et prisoniuec ma tiadr«it^ 
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Faiians arrêt %n$ un homme arrest^ , 
Au lict de mort , et m'eusient pis traité. 
Si ce ne fust ta grand* bonté. 

Quelque temps après, Marot eut avec la cour des 
aides une affaire qui le fit encore arrêter; on Faccusoit 
d'avoir fait échapper un prisonnier. Le roi écrivit à la 
cour des aides en faveur de Alarot , qui fat relâché [a] ; 
mais il retomba bientôt entre les mains des théologiens, 
qu il bravoit trop et dans ses discours et dans ses écrits. 

Pendant qu il étoit à Blois, la police- fit une descente 
dans sa maison à Paris, pour voir s'il n avoit point de 
livres défendus; ce droit. barbare d'inquisition étoit 
établi alors, et Marot ne.prétendoit en être exempt que 
par son privilège de poëte : 

O juge sacrilège! 
Qui t*ha donné ne loi ne privilège 
D'aller toucher et faire tes mas^cres 
Au cabinet des sa^in.tes muses sucres ? 
Bien est-il vray que livres de defFense 
On y trouva , mais cela n*est ofFense 
A un poëte, à qui on doit iascher 
La bride longue, et rien ne lui cacher. . 

Marot craignit sans doute que ce privilège ne fut pas 
reconnu en justice; il prit la fuite, et se retira en Béam 
chez la duchesse d'Alençon, alors reine de Navarre; et, 
Be s y croyant pas encore €n sûreté, il alla en Italie, 
chez la duchesse de Ferrure. De là il plaida' sa cause 
auprès du roi v par tme épitre où il ne ménagea pas plus* 
les juges que les théologiens. Si j'ai fui, dit-il, ce n'est 
pas que je me sente coupable. . 

[a] Lettre da roiilii i nov* i537* "; . 
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Ma» je sçay tant de juges corrompàblee 

Dedans Paris , que par pécune prinse , 

Ou par amis ou par leur entreprinse, 

Ou en faveur et charité piteuse 

De quelque belle , humble solliciteuse y 

Ils sauveront la TÎe orde et immonde 

Da plas méchant et criminel du monde ; 

Et au rebours par faute de pécnne, 

Ou de support, ou par quelque rancune 9 

Aux innocens ils sont tant inhumains > 

Que content sois ne tomber en leurs mains. 

Il obtint y en 1 5 36 , la permission de revenir en France; 
il prétendoit que le séjour dltalie lavoit accoutumé à 
une grande circonspection : 

Depuis un peu je parle sobrement : 
Car ces Lombards avec qui je chemine , 
BiTont fort appris à faire bonne mine, 
A un mot seul de Dieu ne deviser^ 
A parler peu et h poltroniser. 
Dessus un mot une heure je m'arrête, 
S*on parle 4 moi , je réponds de la tête. 

Vraisemblablement il reprit en France toute sa har- 
diesse, car il fut obligé de se retirer au bout de quel- 
ques années à Genève ; mais Genève, comme on Ta vu ^ 
n'étoit pas un pays de liberté; Taustérité des mœurs et 
la sévérité des lois que Calvin y avoit établies, auroient 
dû en éloigner Marot, qui, selon Tliéodore de Bèze, ne 
put jamais corriger les moeurs peu chrétienoes dont il 
avoit contracté Thabitude à la cour de France [a]. En 
effet, on a dit qu^ayant été surpris en adultère, il au* 
roit été pendu, selon la loi du pays, si Calvin, son ami, 

[a] Eayle, art. fifarot 

4. â<% 
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n eût fait commuer la peine en celle da fouet , (ait pour 
le moins très suspect. Bayle observe avec raison que 
quand il s'agit d'un homme aussi connu que Marot, 
l'incertitude d'un pareil fait en démontre la fausseté. 
Marot quitta Genève et alla mourir à Turin en i544 » 
âgé d'environ soixante ans. 

On a remarqué que dans ses poésies, où il fait l'his- 
toire de sa vie, et où il parle de tout ce qui l'intéresse, 
il ne dit rien de sa femme, ce qui feroit croire qu U né- 
toit point marié ; mais il parle de ses enfants à Fran- 
çois I , il en parle d'une manière également naïve et 
touchante. 

J'abandonDai, sans avoir commis crime, 
L'in(j^rate Frani^e, ingrate, ingratiuime 
A son poète , et en la délaissant 
Fort (rrand regret ne vint mon cœar blessant : 
Tu ments, Marot, grand regret ttt sentis, 
Quand tu pensas à tes enfants petits. 

Un de ces enfants, nommé Michel Marot, fit des 
vers qui ont été imprimés; mais, loin d'égaler son père» 
il n'égala pas même son aïeul. 

La Sorbonne, qui n'avoit pas lieu d'aimer Marot, ne 
pouvoit pas décemment descendre jusqu'à condamner 
ses rondeaux et ses dizains, mais elle condamna ses 
psaumes. Marot, dit-on, avoit traduit d'après l'hébreu, 
dont Vatable, son ami, lui expliquoit le vrai sens. On 
jugea qu'il s'en étoit écarté, cela est assez vraisembla- 
ble , on peut s'en rapporter à la contrainte de la me- 
sure et de la rime. Ces psaumes étoient dédiés à Fran- 
çois I. La Sorbonne fatigua ce prince de remontrances 
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#ur cette dédicace acceptée et sur le privilège accordé. 
Le roi prit d'abord la défense de Marot, qui Peu re- 
mercie expressément dans une épigramme contre la 
Sorbonne; mais il céda aux clameurs, ce qui lui arri- 
voit souvent, et arrêta (le plus tard qu'il put) la publi- 
cation de ces psaumes qu'il ne cessa de lire et de chan- 
ter avec toute sa cour. Us avoient été mis en musique 
par Gudimel et par Bourgeois, les plus habiles musiciens 
du temps. La traduction de Marot fut continuée par 
Théodore de Bèze, mais non, dit un auteur du temps, 
avec la même joliveté. Les révolutions de la langue ont 
rendu cette /b&Vtft^ bien ridicule; et c'est un avertisse- 
ment de ne confier qu'avec circonspection à la mobilité 
d'une langue vivante les objets de notre respect et de 
notre foi. La traduction de Marot et de Théodore de 
Bèze fut admise dans la liturgie protestante, et par-là 
devint plus odieuse aux catholiques; dans la suite elle 
fut rajeunie par Conrart et La Bastide. Les églises pro- 
testantes, suivant leur degré de pédanterie, se partagè- 
rent entre l'ancienne traduction et la nouvelle , toutes 
deux assez vieilles aujourd'hui. 

Jules-César Scaliger ou de l'Escale, né en i484i ^ 
Vérone ou dans le territoire, se disoit descendu des 
anciens seigneurs de l'Escale, princes de Vérone, pré- 
tention que beaucoup d'auteurs, sur^tout parmi les ca- 
tholiques, traitent de chimère ridicule, mais que Théo- 
dore de Bèee juge légitime, parceque Joseph Scaliger, 
fils de Jules-César, et qui avoit la même prétention, 
étoit bon protestant ; car ces questions de vanité se dé- 
cident aussi par des raisons de parti. Cependant, lors- 
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qu'en 1 5^8 Scaliger obtint en France des lettres de na» 
turalité, il n'y prit point d'autres titres que ceux-ci: 
Jules^César de V Escale de Bordoms , docteur en méde' 
aine, natif de la ville de Vérone. Il se vantoit d'ailleurs 
d'avoir été militaire , et ne se vantoit pas d'avoir été 
cordelier; il avoit jusqu'à la prétention d'être un guer- 
rier illustre. Ses prétentions très vastes aussi aux ta* 
lents et à l'érudition sont moins contestées; il se distin- 
gua par la critique et même par la poésie [éi]; mais ses 
amis exagéroient évidemment lorsqu'ils disoient qu'il 
n'y avoit eu ni un plus grand philosophe depuis Ans- 
tote, ni un plus grand poète depuis Virgile, ni un plus 
grand médecin depuis Hippocrate; Juste-Lipse passe 
toutes les bornes lorsqu'après avoir dit que les quatre 
plus grands hommes qui aient paru dans le monde, 
sont Homère, Hippocrate, Aristote et ScaUger, il pa- 
rott préférer le dernier aux trois autres. Scaliger lui- 
même donnoit le ton à ses panégyristes; il disoit que 
les idées de Xénophon et de Masinissa réunies n'ex- 
primoient qu'imparfaitement ce qui se trouvoit en lui 
seul. Cardan et Scioppius au contraire l'ont trop ra- 
baissé; lui-même il a trop combattu Érasme, mais du 
moins il s'en est repenti, quoique trop tard, et il a fait 
une espèce de réparation à la mémoire de ce grand hom- 
me. En général il fut trop aigre et trop emporté. Ces 
vils débats déshonoroient trop souvent alors des gens 
de lettres; le vulgaire, forcé de céder à l'empire naturel 
de leurs lumières, les a quelquefois jugés et bravés à la 
faveur de leurs divisions; ils le savoient, et ne se car- 

\a[ Baillety jaç. des aay. Jnste-Lipse, ep. Sainte^Marthe, 4\f^, 
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rigeoient pas; mais les rois se conigent-ils de la guerre, 
jRirear toujours inutile et bien autrement funeste ? Lesr 
rois qui fout la guerre sont aussi ridicules que leur 
candeur peut le permettre; les savants qui se déchi- 
rent sont aussi méchants que leur fbiblesse peut le com- 
porter « et tous sont également absurdes; mais rendons 
grâces à la philosophie eh jouissant de ses bienfaits; les 
querelles littéraires étoient un reste de barbarie, elle^ 
deviennent plus rares de jour en jour. Les talents ri- 
vaux et amis se respectent , s'encouragent, s'entr'aident 
à Tenvi. Ces nœuds d amitié, de confraternité que Téta* 
bassement des corps littéraires achève aujourd'hui de 
serrer, se fermoient dès le temps de François I, mal- 
gré les obstacles que la bariiarie opposoit encore. Les 
gens de lettres avoient intérêt de s unir pour résister à 
la persécution que leur suscitoient les théologiens et les 
moines, trompés par ce mélange de littérature et dlié» 
résie, qui s'offroit à eux de toutes parts. Scaliger atti- 
roit trop les regards dans la petite ville d'Agen , pour 
n*étre pas observé. La vigilance du parlement de Bor- 
deaux égaloit sa rigueur; on crut trouver Scaliger en 
défaut sur le jeûne du carême et sur Tabstinence des 
viandes; cette irrégularité étoit alors un crime irrémis- 
sible, parcequecetoit le signe le plus apparent de la 
réforme; on recueillit aussi de sa bouche quelques ter^ 
mes peu orthodoxes sur la transsubstantiation^ Torage 
grossissoit, ses amis parvinrent pourtant à le dissiper^ 
et Scaliger mourut catholique. 

Ses trois principaux ouvrages sont sa poétique, son 
livre des principes de la langue latine, et ses exercita^ 
lions contre Cardan. ^ 
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Il a voit poar la poésie cet enthousiasme cpii, joint 
aux talents , procui^e les succès. Il disoit qu^il aimeroit 
mieux avoir fait les deux odes d'Horace : 

» 

Quem ta Melpomene 8em«I, etc. 

«t 

Doneo gratus eram tibi, etc. y 

que d'être roi d'Aragon. 

Il eut un grand nomlnre d'enfants. L'alné, nommé 
Constant, et surnommé h Diable^ fut assassiné en Po- 
logne; Léonard, le second , fîH aussi assassiné à Laon, 
en Picardie; le troisième, nommé âj^lvio, exerça la pro- 
fession de son pèi»; le quatrième, nommé Joseph, est 
le plus célèbre. C'est lui qui,, par son livre fameux de 
emendationB temporum^ a créé la chronologie et frnyé 
la route aux Pétau, aux Usséi!ius,.ftux Marshagai, aux 
Vewton. Sa vie n'appartient pas au régne de Fran- 
çois I ; il brilla sous les derniers Valois et sous Henri [V. 
Calviniste déclaré, il se retira en Hollande, il vécut à 
Leyde et y mourut aprèa seize ans de séjour ^ le ai jan* 
vier 1609. Gassendi rapporte que M. de Peiresc étant 
allé voir, à Leyde, Joseph Scaliger, celui^ri lui témoi^ 
gna quelque désir d'aller mourir à Ageu pour mêler 
sa cendre à celle de son père, a Ce desic, lui dit M. de 
« Peiresc, a'entrAliie-t**il pas celui de mourir comme lui 
« dans la fol de isos .aïeux? » Scaliger ne répondit que 
par un torrent de larmes. 

, Nous venons de voir dans Agrippa les travers d*un 
esprit étendu, dans Marot les contradictions qu'attire 
le génie, dans Scaliger des ridicules joints à des talents; 
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le mal est ainsi par-tout à côté du bien. Nous avons vu 
Érasme refusant les bienfaits des rois, obtenant leur 
estime, et Tadmiration des savants, et les respects des 
peuples [a] ; nous lavons vu appelé par les papes eux* 
mêmes à la défense de la religion, et présidant pour 
aiiisi dire à la littérature de l'Europe ; mais aussi nou9 
Tavons vu censuré par la Sorbonne, nous Tavons vu 
traversé par l'université de Louvaîn, et malheureuse* 
ment très sensible à cette censure et à ces traverses. 
Le prince de Garpy, Scaliger, Dolet, Hutten, Eppeii* 
dorff, Stunica, Ckir^za, Aléandre et beaucoup d'autres 
savants de tdiit pays, écrivirent contre lui, et lui don« 
nèrent des mortificatkms ; Luther le déchira , elles moi- 
nes le persécutèrent, parcequ'il ménageoit Luther, ou 
plutôt parcequ'il ne les ménageoitpas^ mais leur fu* 
reur n aurait été que plaisante^ s'ils n'étoieiit point par* 
v<entts à faire flétrir quelques uns de ses ouvrages, tant 
à Rome qu'à Paris. Ils ne perdoient pas une occasion 
de l'insttker. Quand ils publièrent en Flandre la bulle 
et Léon X contre Lullier, ils eurent soin d'avertir 
qu'Érasme étoit un ennemi bien plus dangereux. A 
Bruges un cordeher prêcha contre Érasme et Luther, 
car c'étoit l'usage de les joindre ensemble dans ces dé- 
clamations satiriques qu'on appeloit des sermons. Éras- 
mtey disoît*<m, aifoà panda les œvfi^ Luther a\^it fait 
éclêre les poulets. Le cordeUer, après les avoir traités de 
béies^ d'dnes^ de souches^ passa aux grands reproches, 
et se chargea de fiiire voir qu'Érasme étoit tout plein 
d'hérésies. Un magistrat surpris de cette imputation ^ 

£d] M. de Bartgny, Tie d*£nisttiei. 
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qui deiroit pourtant moins Tétonner que celle de bétisè 
et à'dneriej alla trouver le moine, et demanda instam- 
ment à voir ces hérésies. « A Dieu ne plaise, dit le 
«moine, que j^aie jamais lu les livres de ce bel-esprit; 
« je jetai les yeux un jour sur ses paraphrases, cetoit 
m un latin si élevé que je n'y pus rien comprendre; cet 
« homme ne peut être qu'un hérétique. » Du carme 
préchant à Paris devant François I , annonça Tarrivée 
prochaine de Tante-christ, il en compta tous les pré- 
curseurs; en France, Le Févre d'Estaples; en Allema- 
gne, Beuchlin; en Brabant, Érasm^. A Anvers, le cor- 
délier Nicolas Herborn écrivoit qu Érasme seul avoit 
fait plus de mal que Luther, Zuingle, C£colampade, 
ces quatre hommes étoient les soldats de Pilote çui 
avaient cruc^ Jésus-Christ ^ il appiiquoit sur- tout à 
Érasme ce mot de Fécriture , il serait bon que cet hom^ 
me ne fût jamais né[à\. Un dominicain disoit ou en 
chaire ou à table : Non, il ny a point d'hérétique plus 
scélérat qu'Érasme. Un autre dominicain, nommé Vin- 
cent , disoit : C'est Érasme qui a fourni à Luther tout son 
venin. Le cordeUer Pierre Le Cornu, expliquant ces 
paroles du psaume 90 , f^ous écraserez le lion et le dra- 
gon ^ disoit : le lion cest Luther, le dragon c'est Érasme • 
A Constance un docteur avoit <lans son cabinet le por- 
trait d'Érasme , et ne manquoit jamais de cracher dessus 
en passant. U écrivoit : « On a brûlé ou égorgé plusieurs 
«milliers d'hérétiques, c'est quelque chose que cela, 
« mais ce n'est rien, si on laisse vivre Érasme leur mai- 
« tre. » Le nombre des victimes flattoit les persécuteurs, 

[a] M. de Burigny, vie d^Erasme^ t. a. 
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le choix de ces victimes les eût flattés bien davantage. 
Avec berquin et Dolet , ils eussent brûlé (i), Renchlin » 
le Févre, les Scaliger, les Étiennes, Marot, Érasme 
lui-même. 

Rien n*égaloit le zélé du carme Nicolas d'Egmond, il 
prêcha contre Érasme en présence d'Érasme même , en 
fixant sur lui ses regards , en le montrant presque à tout 
8on auditoire [a]. Érasme, pour s'amuser de ses fureurs, 
le cita devant le recteur de l'université de Louvaio [b] , 
d'Egmond comparut. « Vous êtes, dit-il à Érasme , Tau* 
«teurde tous les troubles, vous n'êtes quun fourbe 
« dangereux, vous avez lart d'envelopper adroitement 
« toutes vos méchancetés. • 

ÉRASME. 

Laissons les injures. Raisonnons, et feignez 

d'egmond. 
Je ne feins point. Gela est bon pour vous autres poëtes 
qui usez de fictions et qui mentez toujours. 

ÊBASME. 

. Si vous ne voulez pas feindre, accordez-moi. 

■ 

(i) Les occasioas de oombattre «n« telle fnrenr renaissent souvent 
émas ceue histoire. Outre les aniorités saintes dont nous avons ap- 
puyé la cause de Thumanitë , nous invitons nos lecteurs à relire la 
"ptitkce que M. de Thou adresse à Henri IV au commencement de 
•on histoire. Parmi les raisonnements et les exemples les plus con- 
vaincants, on y trouve un fait qui prouve bien Tinefficacité des 
•npplices en matière de reli^on. Un protestant lié au poteau fatal, 
voyant que le bourreau, pour Teffrayer moins, allumoit le feu par* 
derrière, lui dit: «Allume par-devant: si j*avois craint le feu, je nte^ 
• serois pas ici; ne ponvois-je pas l'éviter d*an seul mot?* 

[a] M. de Buri(;ny, vie d^Erasme, t. », 

'. [è>] Erasme, epist 
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d'egmond. 
, Je ne veux vous rien accorder* 

ÉRASME. 

Supposez donc 

d'egmond. 
Je ne suppose rien. 

ÉRASME. 

Mettez donc qu'il soit 

n'EGMOND. 

Je ne mettrai rien. 

ÉRASME. 

Qui) soit donc •... 

d'egmond. 
Mais cela n'est point.. 

ÉRASME. 

Il faut pourtant convenir de quelque chose. 

^'ec^moho. 
Eh bien ! eonv^z que vous av«e fort. 

ÉRASME. 

C^iandyauBoistô^;^ faot4ipréck(eV contre moî^Fdut- , 
il soulever le peuple ? Que ne vous contentez-vous d'é- 
crire 9 ou que ne m'attaque»-vous enjùstîce ? 

d'egmond. 

Ah î vous voudriez bien avoir la même autorité que 
moi. 

ÉRASME» 

Quelle autorité? 

d'egmond. 
Celle que doni^e le talent de prédier. 

ÉRASME. 

J ai prêché autirefois, et il ne me s^^t peutrêtrt 
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pas fort difficile encore d égaler certains prédicateurs. 

d'egmond. 
Que ne prêchez- vous donc? 

ÉRASME. 

Je crois que mes livres sont plus utiles aux bonnes 
lettres quades sermons. 

d'ecmond. 
Vos bonnes lettres sont de très mauvaises lettres. 

ÉRASME. 

J*ai rétabli plusieurs choses dans les hvres sacrés. 

d'egmond. 
Vous les avez altérés. 

ÉRASME. 

Cependant le pape a daigné approuver mon travail 
par un bref. 

d'egmond. 
Bon ! qui a vu ce bref? 

ÉRASME. 

Voulez-vous le voir? 

n'EGMOlfD. 

Je ne veux rien voir qui ait raj^iort à voua. 
Laissons ces discours» dit le recteur , et voyons ce 
qu'on peut faire pour vous réunir. 

D*EGMOND. 

Qu'il fisse réparation aux docteurs de Louvain, qu'il 
les reconnoisse publiquement pour de bons et de vrais 
docteurs. 

ÉRASME. 

Je ne leur ai jamais refusé ce titre , et je oe leur re^ 
fuserai point mes éloges, lorsqu'ils me fourniront quel* 
que occasion de leur en donner*. 



il& ' ItlSTOIRB 

d'egmond. 
Et nous ne vous refuserons point les nôtres , quand 
vous nous fournirez quelque occasion de vous en don- 
ner. Vous avez la plume et nous la langue. Chacun se 
seit des armes qu'il sait manier. 

Le recteur fit tourner la conversation sur Luther. 

d'egmond. 
Eh bien ! il a écrit pour Luther , qu'il écrive contre 
lui. 

ÉRASME. 

Je n*ai point écrit pour Luther, et je ne juge point à 
propos d'écrire contre lui. Il ne mé convient point d'ac- 
cabler un ennemi terrassé. 

d'egmond. 

Écrivez du moins que nous l'avons confondu. 

ÉfiASME. 

L'avez-vous confondu? Je Fignorois'. En ce cas, c'est 
aux vainqueurs à chanter leur \ictoire. 

d'egmond, s'en allant avecjbreur. 

Vous voyez bien qu'il est impossible de convenir de 
rien avec éet hérétique ; qu'il écrive contre Luther, ou 
nous le poursuivrons comme luthérien. Je n'ai plus rien 
à dire. 

C'est ainsi qu'on traitoit à Louvàin rhommé à qui 
Botterdam sa patrie érigea une statue avec l'applaudis- 
sement de toutes les nations. Bayle dit que la devise de 
plusieurs grands hommes pourroit être : Per convicia et 
laudes ( i ): De cet encens et de ces poisons mêlés ensem- 

(i) « A travers les éloges e( les injures. « 
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ble sort cette fumée précieuse qu'on nomme la gloire., 
à laquelle on sacrifie le repos , ce bien si réel et qui ap- 
proche tant du bonheur. 

Nous .avons parlé de Famitié qui régnoit entre Érasme 
et Budée, de lempressemeut sincère et généreux avec 
lequel Budée appeloit son ami en France et lui mena- 
geoit la faveur de François I. Faut-il qu'une amitié si 
glorieuse pour ces deux grands hommes ait été trou- 
blée? Elle le fut : Érasme [a]j comme nous l'avons dit, 
avoit fait un parallèle pçut être plus déplacé qu'injuste 
entre Budée et l'imprimeur Badius , et il avoit sûrement 
été jusqu'à l'excès en donnant la préférence au dernier. 
Étoit-ce amitié pour Badius? Étoit-ce jalousie contre 
Budée ? Tous les gens de lettres dont Budée étoit le bien- 
faiteur furent indignés, et Tusan , quoique admirateur 
d'Érasme , fit à ce sujet une épigramme qui n'est que 
trop bonne. 

Desine mirari quarè postponat Erasmni 
Bndcam Badio, plus favet Ule pari (i). 

Longueil avoit aussi fait un parallèle, mais entre 
Érasme et Budée , deux hommes beaucoup plus faits 
pour être comparés. Longueil s'étonnoit dans ce paral- 
lèle que François I donnât la préférence à Érasme sur 
Budée. 

« Le roi , répondit modestement Érasme , ne m'^ point 
a donné la préférence , il n'a voulu que réunir deux amis, 
« Le plus grand honneur qu'on puisse me faire est de 

[a\ CîceroDÎan. Erasm. 

(i) «Ne soyes point snrpnt qn^Eraine pi^firt Badim à Bud^c; U 
«BiTorue ion temblabU, 9 
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« me mettre à la suite de fiif dée , je suis trop loué dans 
« votre parallèle , il lest trop peu. » 

Tout cela en pareil cas est plus aisé à écrire qu*à pen* 
ser; Longueil crut s'apercevoir qu'Érasme conservoit 
quelque ressentiment de son parallèle. Érasme de son 
côté put voir que Budee a voit été blessé du sien. Le re^ 
froidissement fut sensible, Budée devint aigre, et se 
prêta de mauvaise grâce aux réparations qu'Érasme 
voulut lui faire. Les expressions dures et offensantes 
infectèrent leurs lettres ; il y en a une de Budée , avec 
cette inscription : « Budée jusqu'à présent ami d'Érasme, 
« lui dit pour toujours adieu. » 

Si Érasme avoit eu le premier tort , il eut l'honneur 
de le réparer, il répondit à cette cruelle lettre : « Quoi 
« que puisse dire et faire Budée , Érasme sera toujours 
« son ami. » Dans une nouvelle édition du Çicéronien , il 
supprima le parallèle entre Badius et Budée; ces légers 
nuages qui s'étoient élevés jusqu'au trône de François I, 
et qui lui avoient déplu , se dissipèrent insensiblement. 
« Je ne suis point réconcilié avec Budée, écrivoit Érasme 
« à Egnat^irs , je n'ai jamais cessé un instant de l'aimer.» 
Les ouvrages de ces deux grands hommes sont trop con- 
nus , trop nombreux et trop considérables pour que nous 
nous arrêtions à en parler. 

Mais si pour les talents ils n'eurent point de supé- 
rieurs ni peut-être d'égaux dans leur siècle , ils eurent 
pour toutes les vertus de l'homme de lettres et du chré- 
tien un modèle admirable dans Sadolet. Savant, il ne 
connut point l'orgueil , théologien ( du seizième siècle), 
il connut la bien&isance ; orateur, il f^t toujours vrai ; 
poète , il fut toujours sage : l'humanité, la paix étoient 
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dans sa bouche et dans son cœur, son zélé ne fut que 
celui de la charité. Lien des hommes , il les récondlloit^ 
il les unissoit , il caknoit toutes les fureurs , il versoit du 
baume sur toutes les plaies de Tame. Son exemple eût 
dû suffire pour rendre les humains bons et heureux. Les 
plus beaux génies déposoient avec respect à ses pieds leurs 
talents, leurs quereUes, leur réputation, leur vanité. 
Érasme le consultoit et jamais ne négligea ses avis sans 
en être puni par le repentir ; les protestants Testimèrent, 
les cathoUques ladmirèrent, et personne ne l'imita. 

Jacques Sadolet, né à Modène en 14789 s'instruisit 
dans les lettres grecques et latines , sous Jacques Sado* 
let, son père, professeur en droit à Ferrare. Le jeune 
Sadolet, contemporain et ami de Bembe (1), fut comme 
lui secrétaire de Léon X , et comme lui cicéronien, sans 
les recherches et les scrupules savants qui ont rendu 
Bembe ridicule [a], Bembe employa son crédit à sa for- 
tune comme les hommes ordinaires, Sadolet n'employa 
le sien qu a obliger, et ne comprit pas qu'on en pût faire 

(1) On a beaucoup reproché à ce fiuneux Bembe, depuis cardinal , 
Tabus du cicëroDianisDie et Tapplication des expressions païennes do 
l'antiquité âi des sujets chrétiens. Un pape avoit été nommé Deorum 
immoriaiium henrficiis^ le sénat de Venise écrivoit au pape (dans une 
histoire de Bembe) utifiJai Dits immùrimiihus quorum vicem gerit 
in terris, la sainte Vierge éloic Z>ea, la foi, persuasion rexcommuoi* 
cation aqud et igni interdictio. Bembe affichoit un mépris plui» quQ 
profane pour le latin de l'écriture; il conseilloit h un ami de ne point 
lire les épitres de saint Paul, de peur de gâter son style; on Taccuse 
iDéme d'avoir écrit à fiadolet, qui faisoit un coribmentaire sur l'épitre 
aux Uomaint : Omi$te has nugas; non eniin décent gravem virum taies 
ineptiœ. Laisses là ces baf^atelles, de telles sottises ne conviennent 
point à Totre gravité. Sadolet étoit bien loin de ces indécences. 

[a] HUt de régi. gaHic, t. 17 et 18. 
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un autre usage ; il refusa plusieurs bénéfices que Léon X 
lui offrit, il fallut que ce pape lui fit une espèce de violence 
pour le déterminer à recevoir Tévéché de Garpentras ; il 
est vrai qu'en même temps le pape le retenoit à Rome » sé- 
jour que la vertu scrupuleuse de Sadolet jugeoit peu com- 
patibleaveclesdevoirsquelepiscopatluiimposoit. Après 
la mort de Léon X, il alla s'unir à son église de Garpen- 
tras , et pendant vingt-trois ans il ne s'en sépara jamais 
volontairement. G'estce qui nous autorise à le compter 
parmi les gens de lettres dont la France s'honore. Tant 
de mérite ne pouvoit échapper à François L Ge prince 
voulut l'attirer à sa cour. « Grand roi , répondit Sadolet, 
« je chérirai toujours le souvenir de vos bontés, je vous 
« admirerai toute ma vie du fond de ma retraite , mais 
« puis-je quitter l'épouse et les enfants que Dieu m'a 
«confiés?» Il ne voulut jamais avoir d'autre béné- 
fice , lors même que Paul III l'eut créé cardinal. Il étoit 
bien convaincu que la discipline de l'église avoit besoin 
de réforme, et il l'avouoit , mais sans éclat, sans bruit, 
sans troubler la paix , sans vouloir se faire remarquer. 
Il n'approuva point la rigueur dont Léon X usa envers 
Luther. Tout ce qui étoit violent afOigeoit son ame ten- 
dre et compati3sante , mais il étoit sur-tout épouvanté 
de la seule idée qu'on pût vouloir employer la fi3rce en 
faveur de la vérité. Le pape lui avoit adressé les pou- 
voirs les plus amples pour faire punir les hérétiques du 
comté Vénaissin. « Je reçois ces pouvoirs avec respect, 
« écrivit-il au cardinal Alexandre Famèse , mais je ferai 
« en sorte de n'en avoir pas besoin. Ges armes ne sont 
< guère à mon usage, la vérité seule aura plus de force, 
« même annoncée par ma foible voix. J'instruirai, je prie* 
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M ni y Dieu m'aidera , il aura pitié de mon peuple et de 
« moi , mais dût ce peuple s'égarer sans retour , son 
« évéque ne Tégorgera point. » 

Sadolet souffroit toat , quand il ne s'agissoit que de 
ses propres intérêts ; s agissoit^il de ceux de son trour 
peau, sa vigilance redoubloit, son courage s'animpit*, 
n'ai péril ne refirayoit, nulle considération ne pouvoit 
TaiTéter. Le cardinal de Clermi»nt->Lodéve , légat d^Avi*- 
^on j opprîmoit les habitants de Carpentras , et gou^ 
vemoit le Comtat en tyran ; Sadolet osa lui représenter 
la nécessité d'être homme, et ses remontrances n'ayant 
produit aucun efïet , il les porta- jusqu'au pape ; mais il 
mit dans ses plaîtttes tant de douceur ,. l'ascendant de la 
raison et de rbumanité éclata d'uine manière si tendre 
-et si forte dans toute sa conduite , que ce légat luji-même 
€31 fut touéhé y changea de principe ^ et Jonna toute scm 
amitié à Sadolet. 

François I étaivc en guerre avec le. duc de Savoie , le 
comte de f^rsiemberg, sous les ordres de l'amiral de 
Brion , conduisoit uu corps de Lansquenets à travers le 
eomté VéMîssin. Plusieurs Allemands ayant comlipis du 
* ilésordre dans Carpentras , les bourgeois prirent les ar^ 
mes et les chassèrent. Furstembergjura de venger cette 
injure y il fit mardber contre Carpaitras ioutes ses trou- 
pes avec du cadon. Les habitants se croyoîent perdus , 
Tévêqne vole à leur secours , mais il ne peut fléchir Fim- 
]placaUe Fnrstemberg, 41 a recours au général; il n!y 
avoit qu'un étranger et qu un barbare qui pût mépriser 
^dolet , intercédant pour son peqple ; Brion , sai^ de 
respect à ce nom, se hâta d'employer toute son autoriltf 
pour contenir Furstemberg, et la vei^u active de l'f^vé- 
4. ai 
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que eut dans cette occasion la gloire de sauver on peiv 
pie avec lequel il se disposoit à mourir- 

L'homme de lettres fut presque aussi affligé dans Sa* 
dolet qiie le chrétien, lorsqu'au sac de Rome, une mu 
Ifnifique bibliothèque qu'il avoit formée dans cette ville, 
et qu^il se proposoittoujoursde transportera Carpentras, 
fiit pillée et brûlée par ces brigands féroces que le duc de 
Bourbon et le prince d'Orange tratnoient à leur suitedans 
ritalie[a]. Avecquelledouceur touchanteSadolet déplore 
cette perte ! Comme sa douleur particulière s'abyme dans 
la douleur publique ! Cependant ses livres grecs, l'objet 
Jde sa tendresse , lui arnic|ient des soupirs. « Ils. ont 
« péri , s'écri&-t*il avec amertume ; ainsi la fortune qui 
«persécute aujourd'hui tous les Italiens, me .déclare 
<« une guerre particulière, mais elle n'aura sur moi au- 
«.cun avantage. Je mets ma confiance en Dieu, et je 
« tâche de conserver l'égalité d'ame. » . 
' La guerre s'alluma contre les midkeureux vaudois; 
évéques et magistrats, se disputèrent rhonneur de les 
égorger. L'imprudent François I , trompé par le zélé 
aveugle de Toumon, envoya ses troupes contre ses su- 
jets ; le vice-légat d'Avigncm y joignit les siennes; Sad<v- 
let seul les arrêta quelque temps , et ne pouvant détour- 
ner ce coup, il le suspendit ; il courut à Rome comme à 
la source du mal ; mais tandis qu'il y plaidoit la cause 
de l'infortune et de l'humanité , le crime se consommoit 
et la France préludoit qu3( horreurs de la Saint-Barthé- 
iMiy. , 

Sadolet ne revit plus son troupeau , il mourut à Roma 
:aû'i645.' 

* [a] Hist» de Véçl gallîè., t. 17 et t8. ^ • 
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Sa vertueuse indulgence mérita d'autant plus d'élo«- 
ges qu'elle n'eut point pour principe l'indifférence sur 
ia religion. Jamais prélat n'eut plus de zélé pour les 
progrès de la foi ni pour l'extinction de l'hérésie ; il 
avoit osé entreprendre la conversion de Genève, il avoit 
écrit aux habitants de cette ville une lettre pleine d'onc- 
tion et de charité, qui eût pu produire son effet , si 1» 
sombre activité de Calvin n'y eût mis de trop puissants 
obstacles. 

Les titres seuls des principaux ouvrages de Sadolet 
annoncent son caractère. 

De hano pacis ( i ) ; DephiJosophicd consolatione et me* 
diiaiùme in adversis; De liberis rectk instituendis ; De 
phUosophiœ laudibus. 

, Son Curtius et son Laocoon tiennent le premier rang 
parmi ses poésies. 

Les historiens de l'église gallicane ont très bien re- 
marqué qu'à travers l'acclamation universelle des sa- 
vants et des hommes vertueux en faveur de Sadolet, il 
ne s'est jamais élevé une seule voix contre lui , tant sa 
vertu savoit triompher de l'envie même que ses talenta 
étoient très dignes d'inspirer. 

Pour connoltre et pour aimer Sadolet, il suJBfiroit de 
lire sa lettre {%) à Mélancthon du 17 juin iSSy. Ces 
deux hommes excellents étoient faits pour s'aimer, la 
sympathie des vertus les attiroit l'un vers l'autre; leurs 
âmes , répandues dans leurs écrits, se reconnoissoient 
et cherchoient à s'unir ; Sadolet , comme le plus parfait , 

(1) Ayantages de la paix. Consolations de la philosophie dans Tad- 
veratté. EdncaCion des enfants. Eloge de la philosophie, 
(a) G«tt« lettre se troa^e parmi celles de Mélancthon, I. 1, ep. 39. 

ai. 
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s*empresse le premier à demander l'amitié de Mélanc- 
thoD, et dans quel temps? en 1 537, lorsque Rome éda- 
toit avec le pins de force contre les protestants qui ne 
Favoient jamais si hautement bravée, lorsque le pap« 
convoquoit le concile qui devoit les condamner , et dont 
ils rejetoiènt d'avance Fautorité après avoir tant de fois 
offert de s'y soumettre. 

. « Nous n'avons pas les mêmes opinions , dit Sadolet 
« àMélancthon, mais les mêmes sentiments nous ani« 
iment. Les lettres, les vertus, l'humanité, nous sont 
« également chères ; vos ouvrages ont pénétré mon ame 
«de tendresse; aimons-nous, mon frère, aimons^nous. 
«B'hônnétes gens qui cultivent les lettres sont essen^ 
d tiellement amis. Je ne sais point haïr pour des opi- 
4 nions; c'est l'orgueil qui hait et qui persécute , la re- 
ft ligion aime et console, elle est tendre , elle est juste. * 

Non ego emm is sum , qui ut qidsque à nobis opmione 
dissentit, statit eum odio héiheam, Arrogcaitis est hoc ei 
élati animij non mansueti et comis , quas me patiùs ad 
fartes natura mea 'vocat. Sedfaveo ingèmiis , "virtates 
hùmmum colo^ studia litùerarum diligo. 

Qu'on juge quel devoit être un cardinal qui en i537 
tenoit lin tel langage à Mélancthon. Homme admiriMe, 
homme attendrissant, qu'on ne peut lit*e sans pleurer 
de joie et d'amour; prélat né pour la gloire de Téglîse 
et pour le bonheur de l'humanité, Sadolét remplit toute 
l'idée que l'homme peut se faire de la vertu. 

C'est par ce nom respectable que nous terminerons 
l'histoire littéraire de la France sous le régne de Fran- 
çois I. 

riN DU MVBE HUITIÈMS. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Vie privée de Franco» L 

Nous avons montré dans François I le guerrier , le roi , 
le législateur, Tami des arts, le père des lettres. Nous 
allons le "considérer sous des rapports moins étendus, 
mais plus intimes; nous allons montrer le fils, le mari, 
le ])ère, le frère, lamant, Fami , l'homme en un mot. 

François I eut toujours pour sa mère cette soumisr- 
sion respectueuse que S. Louis avoit eue pour la sienne; 
mais Louise de Savoie, qui pouvoit avoir les talents de 
Blanche de Castille, n'en avoit pas les vertus. Nous avons 
assez dit et le mal et le bien qu'elle fit au royaume; le 
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mal surpassa trop le bien , et c'est ce qui a déterminé 
le jugement de la postérité sur cette femme. Qu'inn 
porte que les auteurs d'anecdotes [a] nous apprennent 
qu'elle étoit belle et qu'à peine voyoit-on à la cour une 
taille aussi riche que la sienne? les sommes inunenses 
qu'elle laissa en mourant suffisent pour la condam- 
ner [£], sur-tout quand on les compare avec celle de 
trente-cinq mille livret qu'elle avoit apportée en ma- 
riage. Il est clair que son fils lui donna trop, ou lui 
laissa trop prendre. Il ne commença véritablement à 
régner, c'est-à-dire à rendre ses sujets heureux, qu'a- 
près la mort de sa mère; louons sa piété, plaignons sa 
fbiblesse, et plaçons la duchesse d'Angouléme à une 
distance égale des vertus de la reine Blanche et des 
vices de Catherine de Médicis. Elle eut de la première 
le talent de gouverner, la grandeur, la prudence; elle 
eut de la seconde l'ambition, les vengeances, les fu- 
reurs; elle en eut aussi la superstition, le goût pour 
l'astrologie, mais ces derniers traits de conformité sont 
autant du siècle que du caractère. 

La duchesse d'Angouléme avoit en effet toutes les 
foiblesses de son siècle et de son sexe ; elle frémissoit 
chaque fois qu'elle entendoit parler de la mort , elle 
s'emportoit contre les prédicateurs , dont le devoir est 
de la rappeler, apparemment^ disoit-elle, ils ne suivent 
que dire , puisquils répètent ce quepersonne n'ignore. Mais 
cette vérité si connue est toujours nouvelle par son 
importance. 

Pendant sa dernière maladie et peu de temps avant 

[«] Brantôme. 

[b] Lettre de Montmorency à réréfjue d*Auxerre, du 7 oct. i53r. 
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sa mort y die fîit firappée, au milieu de la nuit, d'une 
clarté extraordinaire qui rempUssoit sa chambre; elle 
crut que c'étoient ses femmes qui- faisoient un trop 
grand feu , elle les gronda ; on lui dit que c étoit la darté 
de la lune qu'elle voyoit ; on tira les rideaux dé son Ut , 
elle reconnut une comète (i). Elle fit fermer les fené* 
très. « Ah l dit-elle avec un cri d'effroi, ce signe mena- 
« çant n'est pas pour le peuple ; c'est à moi d'entendre 
« mon arrêt , il faut donc franchir ce terrible passage , 
« il le faut , allons , il faut s'y préparer, j» 

Le lendemain matin , elle envoya chercher son coq-- 
fesseur; ses médecins l'assuroient pourtant qu'ils la 
trouvoient bien , mais elle en croyoit plus la comète. 
«J'ai vu, leur disoit-elle, le signe de ma mort, sans 
« cela je penserois conune vous , car je ne me sens point 
«mal.» Elle mourut; la comète put contribuer à sa 
mort par la frayeur qu'elle lui inspira, c'est l'effet or- 
dinaire des préjugés superstitieux : la philosophie , qui 
les dissipe, rend donc quelque service à l'humanité. 

La gloire de la duchesse d'Angoulême, ou plutôt son 
bonheur , est d'avoir été la mère de François I et de la 
reine de Navarre; mais n'ajoutons point avec Nicolas 
Bourbon : 

Reçn mater eram et popvli. * ' 

Louise de .Savoie étoit née au Pont-d'Ain le ii sep* 
tembre 1476 [a]. Elle avoit été mariée le 16 février 
1488. Elle mourut le 22 septembre i53i, à Grès en 
Gatinois. 

(1) C'est la famaaie eométe de i53i , 1607, 168a, 1759. 
* TétoiM la mère du roi et da peuple, 
faj Journal de Louise de Savoie. 
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François I eut deux femmes vertueuses , qaîl res- 
pecta et qu'il n*aima point. Nous avoos presque tout 
dit de la reine Claude en n'en disant presque rien ; son 
obscurité fait sa gloire. Ce fut une sainte , qui i négligée 
par son mar^, maltraitée par sa belle-mère , ne se plai- 
gnit point , n exigea rien , ne regiQetta rien , servit Dieu , 
secourut lés malheureux et ne fit jamais de mal. On la 
nomma pendant sa vie la Bohne-Mcine ^ et personne 
n'en parle aujourd'hui. Voilà les femmes qui ne sont 
point célèbres. Qu'une femme sans pudeur ait faitpen* 
dre un vieillard innocent, qu'elle ait forcé un héros dés- 
espéré à déchirer sa patrie, à faire son roi prisonnier , 
qu'on ait tremblé sous elle , on ne l'oubliera jamais. 

Quand j'ai dit que la reine Claude étoit négligée par 
François I , j'ai voulu dire seulement qu'elle n'avoit ni 
crédit ni faveur; le crédit étoit entre les mains de la 
duchesse d'Angouléme, la faveur étoit pour la comtesse 
de Ghâteaubriant. D'ailleurs, le roi eut de la reine 
Claude , en dix ans de mariage , trois fils et quatre fiUes. 
Dès le a8 juin 1 5 1 5 , elle lui avoit fait une donation 
eiitre^fs du duché de Bretagne , des comtés de Nantes , 
de Blois , de Montfort et autres terres. 

Claude naquit à Romorentin le i3 octobre 1499, fut 
mariée le 18 mai i5i4,et mourut le 25 juillet i5a4 à 
Blois [a], Bordigné, du Bouchet et quelques autres par- 
lent de ses miracles , nous nous bornons à parler de ses 
vertus [A]. 

Éléonore d'Autriche vint en France sous les mêmes 

[a] Bordigné, chronique d^ÀDJou, part. 3, foKo aoa, Terso» 
[h] Du Boachet, annal. d'Aqnit., parC 4, p. 38». 
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auspices que Marie d'Angleterre y étoit venue, c est-à- 
dire , qu'elle porta en dot la paix à François I , comme 
Marie lavoit portée à Louis XII. Éléonore fit plus en* 
core, elle rendit à François I ses enfants restés en 
otage à Madrid, et par*là elle devint leur mère ; elle en 
eut toujours les sentiments , qu'elle fit éclater dès le 
temps où elle vint joindre les princes à Fiontarabie, 
pour passer avec eux en France. Sur quelques débats 
qui étoient survenus entre les commissaires français et 
espagnols chargés de lexécution du traité de Cambray* 
le connétable de Castille avoit éloigné de la firontière 
les enfants de France» et les avoit feit reculer à quatre 
lieues de Fontarabie , Éléonore les fit ramener sur la 
frontière, calma les esprits et fit exécuter le traité [a]. 
Théodore de Bèze compara Éléonore à Hélène , en don- 
nant l'avantage à Éléonore^ 

Utraque formosa est, sed re tamen altéra major, 
nia serit lites, Helionora fugat. * 

Éléonore étoit veuve d'Emmanuel-le-Grand , roi de 
Portugal , et elle en avoit une fille ; des auteurs' ont dit 
qu'Éléonore avoit été sensible en Espagne au mérite et 
au malheur de François I , qu'elle avoit blâmé haute- 
ment les rigueurs de son frère pour cet illustre prison* 
nier , qu'elle avoit toujours désiré d'être le lien de la 
paix entre le vainqueur et le vaincu , qu'elle avoit mon* 
tré pour le connétable de Bourbon , à qui l'empereur 
l'avoit d'abord destinée, cette aversion naturelle que la 

[o] Dn Bouchet, annnl. d*Aquit. 

* Toutes deux sont belles, mais l'une l'emporte re'ellement sur l'aa* 
Xre : ceile-ci sème les dissentions, Éiéonoro lei fait ceuct. 
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révolte devoit inspirer à une princesse espagnole y et la 
trahison à une princesse généreuse. Si elle épousa Fran- 
çois 1 par inclination autant que par convenance ^ Fran- 
çois ne Tépousa que par politique et que pour revoir 
ses enfants ; il n'eut pour elle que les égards dont un 
roi galant, aimable et juste, ne pouvoit se dispenser 
envers une reine si vertueuse ; mais il vit trop en elle 
la sœur de son ennemi , elle eut beaucoup à soufGrir 
des divisions perpétuelles des deux personnes qui lui 
étoient les plus chères. Le temps de la mort du dauphin 
dut être affreux pour elle , lentrevue d'Aigues-Mortes 
et le passage de Gharles-Quint par la France la conso- 
lèrent ; c etoit Tobjet de ses vœux , c'étoit le fruit de ses 
soins ; elle en jouit trop peu , la guerre se ralluma promp 
tement ; François 1 fut trahi pendant le cours de cette 
guerre; les secrets de son conseil étoient révélés à Char- 
les-Quint , mais ce ne fut point par Éléonore , à qui sa 
tendresse pour son frère eût pu servir d'excuse de ce 
qu elle auroit fait contre son mari, ce fut par sa mal- 
tresse elle-même. 

Le régne d'Éléonore fut obscur , sa bonté fut moins 
marquée , moins intéressante que celle de la reine Clau- 
de; elle eut dans la duchesse d'Estampes une rivale qui 
fut pour elle ce que la comtesse de Ghâteaubriantavoit 
été pour la reine Claude. On a remarqué que la pre- 
mière oraison funèbre de François I, prononcée par 
l'évéque de Mâcon du Ghâtel , contenoit beaucoup de 
détails sur les derniers moments du roi , sur ses der- 
nières paroles à ses fils et à ses courtisais, mais qu'il 
n'y étoit pas dit un seul mot de la reine Éléonore. 

Cette princesse, après la mort du roi, se retira d'à* 
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bord dans les Pays-Bas , et ensuite en Espagne » anprès' 
de son frère. 

Elle étoit née à Louvain le 24 novembre 1498 ; elle 
aToit épousé en 1 5 19 le roi de Portugal , dont die resta 
▼euve en 1 5a I ; elle épousa François I le 4 juillet 1 53o, 
et mourut à Talavera en Espagne le 1 8 février 1 558 [a]. 

Si François I fut un mari indifférent, il fut le plus 
tendre des pères. On peut juger qu'un prince occupé 
avec tant de zélé de Téducation publique dans son 
royaume y ne négligea point l'éducation particulière de 
ses fils. S'il eut des prédilections , comme on les lui a 
reprochées, elles ne furent point aveugles, et elles furent 
malheureuses ; de ses trois fils, il perdit les deux plus 
aimables , les deux qui lui ressembloient le plus ; nous 
avons parlé de ses douleurs ( i ) , la France les partagea , 
ce fut la consolation du roi. Le dauphin François fut le 
plus généralement regretté, mais le duc d'Orléans le fîit 
d'autant plus de son père, que la France se partagea sur 
son compte par l'effet des intrigues qui divisoient alors 
la cour. Nous avons dit (a) comment la rivalité de la 
duchesse d'Estampes et de Diane de Poitiers en avoit 
£Eiit naître une assez vive entre le duc d'Orléans et le 
nouveau dauphin Henri , celui-ci gouverné par Diane , 
l'autre confinné dans la faveur de son père par la du* 
chesse , qui vouloit s'en Éwre un appui contre ses enne- 
mis , si elle venoit à perdre le roi. On distinguoit le parti 
du roi et le parti du dauphin , et quand ces mouvement» 

[a] Herreni , hist. do monatt. de l'Escnrial. 

(i) Lit. 4, chap. S, annëe i536, eC liv. 6, chap. 9, ann^e i54^ 

(a) Liv. 6, chap. 6, anaée i544* 
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B*auroieDt produit qu'un tel scandale, c^eùt été déjà 
trop; mais de plus, il en résultoit nécessairement quel^ 
que altération dans les sentiments que le roi et le dau- 
phin se- dévoient Tun à Tautre; il en résulta de plus ces 
trahisons dont nous avons parlé , dont nous parlerons 
encore. 

Nous avons dit du dauphin François tout ce que son 
extrême jeunesse a permis d'en connoître, Marotn'a 
point oublié de célébrer la belle de TEstrange , maltresse 
de ce prince^ qu'il propose peu ingénieusement d'ap- 
peler madame qui est jinge^ au lieu de madame de 
ïEstrange. En parlant de la mort du dauphin , il veut 
que ce prince ait été empoisonné , même 11 insinue que 
ce fut par ordre de l'empereur. 

Un Ferrarois lai donna la pouon 

An Tiieil d'antrui, qui en crainte refjnoit, 

Voyant François qui Céêor devenoii. 

Ceci doit paraître un peu étrange après tout ce que 
nous avons observé sur cet événement. Toute la consé- 
quence qu'on doit tirer de ces vers de Marot , c'est que 
cette calomnie contre l'empereur fut répandue par-tout 
en France et même à la cour. Quel raisonnement d'ail- 
leurs est renfermé ici dans l'équivoque du mot César! 
« Le dauphin devcnoit un César pour la valeur; mais 
« César est le titre de l'empereur, donc Charles -Quint 
« craignoit que ce jeune César ne lui ravît l'empire, et 
R il le fit empoisonner. » 

•Au reste Marot célébra beaucoup ce même Charles- 
Quint, lorsqu'il passa par la France. 

Le dauphin Henri a régné so js le nom de Henri II, 
son histoire est connue, et. n'est pas de notre sujet; 
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nous nous bornerons ici à quelques traits qui feront 
connottre le duc d'Orléans. 

Marot a dit de lui : 

Nature ^taiit en esmoy de forger 
Ou fille on fils, concent finalement 
Charles si bean , si beau pour abréger , 
Qu estre fait fille il cnida proprement : 
Mais s'il avoit à son cooiinanderaent 
* Quelque fillette, autant comme luy belle. 

Il y auroit b craindre çranderoent 
Que trouva feqst plus m&le que feuille. 

Marot semble ici reprocher avec finesse au duc d'Oiv> 
léans un air et un caractère efféminés , cependant ce 
prince efféminé poussoit le délire de Tétourderie et de 
la valeur jusqu a battre le pavé les nuits avec de jeunes 
seigneurs que son exemple et leur propre folie entrai- 
noient; ils attaquoient Les gens armés qu'ils rencon- 
troient , sur-tout les laquais , qui , par un abus du temps, 
portoient des armes , causoient mille désordres à la suite 
de la cour, s^emparoient des ponts et des grandes rues , 
et insultoient les passants. Une nuit la cour étant à Am- 
boise , le duc d'Orléans voulut en aller disputer le pont 
à cette canaille insolente [â]; sa snite étoit foiblc,'les la- 
quais nombreux ; un d'eux porte au prince un grand 
coup d'épée , le jeune Castclnau , le plus brave et le plus 
fou des gentilshommes de ce temps , voit partir le coup, 
s^élan^e entre le prince et le laquais, est perce, toml^e 
et meurt. Alors pour faire cesser ce jeu funeste, on 
nomme le prinoe» aussitôt les laquaiseffrayés prennent 

[a] BranC, capit. franc., art. Frtmfois I. 
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la fuite ; le duc d'Orléans resté maitre du pont, pleure 
son indi(]pne victoire et fait emporter le corps de son ami 
mort pour lui. 

Le lendemain le roi sut ce qui s'étoit passé, la ten^ 
dresse ne lui faisoit point dissimuler de pareilles Eautes^ 
il traita le duc d'Orléans arec toute la rigueur d'un roi 
irrité: Vous pouvez vous perdre ^ lui dit- il, tÉlat se 
passera bien d'un fou, mais il a besoin du sang de la no^ 
blesse j et ce sang n'est pas fait pour couler im gré de tHJs 
caprices. 

Nous avons dit, d'après Perron (i), comment le duc 
d'Orléans se procura la mort par son étourderie , une 
lettre écrite d'Amiens par le nonce du pape le 1 8 sep- 
tembre 1 545 , et adressée aux présidents du concile de 
Trente , contient sur cet événement des particularités 
qui confirment le récit de Perron [a]. Le duc d'Orléans, 
arrivé le 4 septembre au camp du roî entre AbbeviUe 
et Montreuil , apprend que la peste ravage le pays , il 
veut braver ce danger, il va dans une maison où huit 
personnes venoient de mourir de cette maladie, il se 
couche sur leurs lits , se couvre de la plume infectée qui 
en sort , et parcourt dans cet état plusieurs tentes du 
camp , comme pour y porter le venin qu'il venoit de 
prendre. Il se sent échauffé, il oublie que son frère aîné 
çst mort pour avoir bu un verre d'eau ayant trop chaud, 
il en boit un et se couche, deux heures après le frisson 
et le mal de tête se font sentir. Jlh ! dit le prince , cest 
la peste , fen mourrai; il se confesse , les remécTes pa- 

(i) Liy. 6, chap. 9, annëe 1545^ note seconde da chapitre. 
[a\ Lettre du nonce en France aux légati présidents da concile de 
Trente. Uist. de l'égl. galltc, c. 16. 
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roissent réussir , et le 9 (i) on le crut hors de danger ; 
mais ce jour même le redoublement le saisit , il demande 
le viatique, il demande avoir le roi. François I,rayant 
appris, accourt malgré le danger, malgré les remon- 
trances de tout le monde. Dès que le jeune prince le vit 
entrer : Ah ! mon seigneur , s'écria-t-il , Je me meurs j mais 
puisque je vais votre mqf'estéy Je meurs content^ il expire à 
Tinstant aux yeux du roi^ qui jette un grand cri, et s'é- 
vanouit. Revenu à lui , son premier soin au milieu de sa 
douleur, fut d'éloigner toute sa cour de ce lieu funeste, 
et de prendre les précautions les plus sages pour arrêter 
les progrès de la contagion. 

Toute cette histoire est pleine des témoignages de la 
tendresse de François I pour la reine de Navarre sa 
sœur. Jamais amitié ne fut ni plus juste , ni plus réci- 
proque , ni plus fidèle : il fiedloit que Marguerite fût ou 
la femme ou la sœur de François I. L'amour les auroit 
unis, si la nature n'en eût pris le soin. Grâces de la figure, 
charmes piquants de l'esprit, charmes touchants des 
vertus , goût des lettres et des arts, amour de l'huma- 
nité, désir universel de plaire, tous les traits de confor- 
mité se trouvoient entre eux. La France les reconnois- 
soit pour ses modèle encore plus que pour ses maîtres, 
c étoient les deux êtres les plus aimables chez une na- 
tion dont le caractère distinctif est d'être aimable. 

C'étoit François I qui avoit donné à sa sœur le nom 
de la Marguerite des Marguerites j et tout le monde l'ap- 
peloit ainsi à la cour. 

I 

I 

(i) Noos «TÎODt dit 1« 8 d'après du Bellai. 
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Mar{]^erite d'Orléans naquit à Angouléme, le 1 1 avril 
1 492 , fut mariée , le 9 octobre 1 609 , au duc d'Alençon , 
dont elle n'eut point d enfants et qui mourut le 1 1 avril 
1S2S ; elle épousa en secondes noces, le 24 (i) janvier 
1527, Henri d'Albret, roi de Navarre, second du nom ; 
elle mourut au château d'Odos en Bigorre^ le 2 1 décem- 
bre 1549. Elle a voit eu de ce second mariage Jeanne 
d'Albret qui foi met e de notre roi Henri IV. 

Deux grandes passions remplirent la vie de François I. 
Ce fut la comtesse de Ghàteaubriant , qui^gna sur lut 
avant sa captivité ; depuis son retour en France jusqa à 
sa mort, ce fut la duchesse d'Estampes. 
' Mais il faut Tavouer, il n'y a rien de plus incertain 
ni de plus confus que l'histoire de la comtesse de GhA- 
teaubriant et de ses amours avec le roi. 

Si Ton en croit le roman très peu vraisemblable par 
lequel Varillas ouvre le sixième livlHî de son Histoire de 
François I , la jalousie du comte de Laval Ghàteaubriant 
éloignoit avec soin d'une cour trop galante la beauté 
de Françoise de Foix sa femiHe, qui , du fond de la ft«- 
tagne, ne laissoit pas de faire du briiit ; il la gardoit à 
vue dans ses terres , ou l'y retenoit par ses ordres , quand 
«on devoir l'appeloit auprès du roi. Honteux de sa ja- 
lousie, comme tous les jaloux , et dôigtieux de la cacher, 
il accusoit sa femme d'un éloignement pour la cour^ 
bien peu naturel chez une femme de son rang, de son 
âge et de $a figure. G'étoit, disait -il, «une beauté si 

^ (i) C*e8t la date qu'on trouve dans le père Anselme; d'aau*es au- 
teurs disent le 3 au lieu du a4 ) ^^ nous l'aTons dit d*après eux dans 
tina note du chap. 7 du liv. 3. • . 
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*^o^ ^^puloic, mai» une beauté. fefonche qui né crû-» 

^^^iijVLv "^^ ^^^ V^^ ^^ grand jour , et qui exigeoit ab- 

^ Moi/^^^^*4^'^^ ^^ ^ tirât jamtas de sa solitude. Tout 

f^ :ae persuadoit pas. Les courtisans inspiroient à 

rVancois I le désir qu*ik avoient de la voir , (Siàteau- 

briant , pour prouver ce q^*il disoit et pour se délivrer 

de ces persécutions , écrivoit à sa femme les lettres les 

plus pressantes sous la dictée même de ceux qui soup- 

çonnoient sa sincérité; cependant la comtesse n-arrivoit 

point. En void la raison. 

Le comte , qui avoit prévu toutes ces impwtiuiités y 
avoit fait faire deux anneaux d'une forme singulière et 
parfaitement semblables, il en avoit remis un à la com- 
tesse et avoit gardé Tautre. « On me forcera souveiit , 
« lui dit-il en partant pour la cour^devous engagera me 
« venir trouver y n en feiites rien y à moiiis que vous ne 
a voyiez dans ma lettre lanneaù pareil à celui que je 
m vous laisse [a] . » Cétoit là le secret , mais il eût fellu le 
garder, Châteaubriant le garda mal, il en. dit un mot à 
son valet-de-chambre ; on fit parler ce valet-dcschambre 
et on si^t le secret, on le gagna et on eut Tannean ; on 
eafit faire un troisième parfaitement semblable , et avec 
une lettre du comte de Ghàteavbriant, on fit venir la 
comtesse. Châteaubriant , se voyant trahi , partit sur le 
champ pour la Bretagne, laissant sa femme à la cour et 
ne voulant plus entendre parler ni de l'une ni de raùtre* 
Lies plaisirs de Tamour, Tivresse du pouvoir, les hom* 
mages de la France, consplèrent la jeune de Poix. 
Un roi galant et tendre valoit bien un mari jaloux , la 



' [a] VarilUt) Jûst. def niDçoU I, l. 6. 

4. A) 
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cMr de t^raûçoift 1 iralc^h bimi les déserts de Y 

Mais la journée h^ ]P«vie arriva, et la oomtef^avni 
Châteàubriant vit Mmber son crédit; elle succt^a^er 
sons ràutorité jalouse ^ la duchesse d'Angouléme, sa 
rivale de ptrissaiice ; toate la maison de Fbix , entraînée 
dans aaoliate, étoit pour elle une foible ressource. Le 
maréchal de Foix avoit été tué à la bataille de Pavie, 
ses antres frères vivoient dans la disgrâce ; elle cmt que 
son asile le plus convenable étoit la maison de son mari , 
elle compta sor ses respeots pour le Qéckir, ^ sur sa 
beauté pom* le séduire, âiàteaiibiiant la reçut et ne 
voulut poîm la voir ; il lenfermaan fond de son château , 
dans 'mie chambre tendue de noir, oii tout peignoit la 
mortqQ*onlnipréparoit.Lày cette femme, qui mi an au- 
paravant feisott le destin de la France, n'avoit d'autre cou- 
solationquede voir àrheure de ses repas sa fille âgée de 
sept ans, qui venoitmasgcr avec ettfe. L'invisible tyran 
étoitprésent à<ceU£ éntrefvwe^ il i'egardoit toot d'un lieu 
où ii ne pouvott être apisvçu. Ce speau^le devoit Tattea- 
drir, mais Varîllas£àtoe(qU'il veàt des personnages qaH 
pEoduic,il eiltîlemahfe des «oamotàres comme des évé« 
nemeats. La fille mctart, tout lien est rompu entre le 
pêne et la m^ , le mari oulr^ ne setige phis qu'à la 
vengeaaoe. tt antre law bout dç six mois, .pour la pre* 
mière fois, dans! la chaooibte dé sa femme avec sis 
hommes masqués; et- deux ohiniirgieaS'; il la feût saigaer 
des deux hras «jt d^ deuxlpiade, et la laisse expirer, tt 
se déroba d'afaoïid ipar : la ïii^te 'au* rëssentûiiefit de la 
maison de Foix et à la justice du roi; mais la maison \ 
de Foix, destituée de soi3^)appuiy mî puJ: «reprendre saa 
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ttncien crédit; et le roi, entraîné par une indinatioii 
nouveUe, oublia tout. La cour prit une autre face; 
Montmorency devint tout-puissant, ce fut à lui que le 
comtf* de Châteaubriant s^adressa pour obtenir des lettres 
d'abolition qu'il acheta par des sacrifices ; il fit à Mont* 
morency une donation de sa terre de Châteaubriant et 
de ce château, où, selon Varillas, on voyoit encore et 
l'on vit long-temps dans la chambre de la malheureuse 
comtesse les traces de son sang répandu sous les yeux 
et par les ordres de son mari. 

Varillas cite pour garant un mémoire tiré des archivée 
de Châteaubriant p(xr le feu président Ferrand, 

Hévin, avocat au parlement de Rennes, connti par 
ses travaux sur la coutume de Bretagne, a réfuté cette 
histoire flétrissante, et pour le nom de Foix, et pour 
celui de Laval , et sur-tout pour celui de Hontmoren* 
cy [a], n fait voir que Varillas ignore entièrement la 
véritable histoire de la comtesse de Châteaubriant. Va* 
rillas suppose Françoise de Foix fille de Phœbus de 
Foix, elle étoit fille de Jean de Foix, vicomte de Lau- 
trcc. Il suppose que le comte de Châteaubriant la prit 
«ans dot à cause de sa beauté; ce fat la reine Anne d^ 
Bretagne qui la maria au comte de Châteaubriant, et 
cette reine, parente de tous les deux, donna vingt 
mille francs en mariage k Françoise de Foix , qui étoit 
donc très connue à la cour de Louis XII , et par con- 
séquent à celle de François I. Eh! comment n'y au- 
roitr-elle pas été connue? elle étoit la cousine-germaine 
àe Gaston de Foix, neveu de Louis XII, et de la reine 

{«] Bfrfm. de Hérin sur la eomi. d« Chàteaubi. 
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d'Espagne, veuve de Ferdinand-le-Catholique. Ses frè- 
res mêmes avoient joui de la plus grande considéra- 
tion à la cour dès le régne précédent. Voilà qui suffit 
d abord pour détruire Thistoire si bien trouvée des trois 
anneaux I et tous les petits artifices de la jalousie du 
comte de Châteaubriant. 

Quant à la mort tragique de la comtesse , d'après le 
récit de VarillaSy elle a dû arriver en iSaS ou i5a6» 
mais il est prouvé par Tépitaphe même de la comtesse » 
gravée sur son tombeau dans Téglise des M athurins de 
Châteaubriant, quelle nest morte que le i6 octobre 
1 537, et ce tombeau lui fut érigé par ce même mari 
que Varillas accuse de lavoir si indignement assassi- 
née ; et dans le même temps où Ton veut qu il lait as- 
sassinée, il n'étoit occupé que des moyens d*éluder les 
dispositions de la coutume dp Bretagne qui ne lu^ per- 
mettoicnt pas d'avantager sa femme; cest ce qui est 
prouvé par trois actes du a5 juillet 1 525, que rapporta 
Favocat-général Manon dans le procès qui s'éleva entre 
Montmorency et les héritiers du comte de Château- 
briant, au sujet de la donation faite de cette terre par 
le comte *au connétable de Montmorency. 

Hévin suit d'année en année la vie du comte de Châ- 
teaubriant, depuis 1 53$ jusqu'en i537 [a]; il le montre 
toujours puissant, toujours agréable à son maître, tou- 
jours accroissant ses honneurs, jamais fugitif, comme 
le prétend Varillas; et enfin, en i537, honorant par 
des monuments la -mémoire dune femme qu'il avoit 
voulu combler de bienfaits quand elle étoit vivante. 

\a\ M^iD. de lléviu sur la con^t. d« Châteanb. 
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On ne peut nier que Varillas ne soit très solidement 
réfuté par Hévin, et à peine avoit-on besoin d'une ré- 
futation si solide pour s'assurer que le récit de VarHlas 
étoit une fable. Mais Hévin né và-t-il pastropiom? If 
ne se contente pas de laver le comte de Ghâteaubriant 
de la vengeance horrible qu'on lui impute, il se charge' 
encore de défeztdre la vertu de la comtesse; itlenléve 
al^solument à François I et à tout autre amant, iî veut 
qu'elle ait toujours été fidèle à son mari, et 'il en al- 
lègue pour preuve la tendresse du comte qui ne paroit 
pas s'être démentie. 

Mais ne faut-il pas que toutes ces conjectures vien- 
nent échouer contre le témoignage positif d'uni contem- 
porain? Brantôme, qui avoit pu voir la comtesse' de 
Ghâteaubriant, qui avoit beaucoup vu François T, qui- 
avoit vécu avec les gens Tes mieux instruits soit des 
événements publics, soit des anecdotes sécrétés de cette 
cour, parle tant, et si souvent, et si naturellement des 
amours publics de François I et de la comtesse; il en 
rapporte des particularités si frappantes et si détaillées; 
H montre si sensiblement les effets du crédit de la com^ 
tesse, non seulement dans l'élévation de ses frères, 
mais sur-tout dans l'indulgence avec laquelle toutes 
leurs fautes sont pardonnées; les historiens les plus 
sages, les critiques les plus exacts ont si bien senti la 
nécessité dé le croire, qu'il parott difficile d'ébranler 
une opinion si bien établie. 

Observons que cette opinion ne tient point aux fa- 
bles imaginées depuis par Varillas; et que la comtesse 
de Ghâteaubriant peut avoir été maltresse du roiv, sans 
que le conte des trois anneaux > et de la chambra 
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tiaire ^ et âeB êiK hommes masqués , et des deux chi- 
turgiens, ait le moindre fondemeot. 

Le récit de Brantôme et celui de Varillas n ont ab- 
solument rien de commun. Varillas noi;^S montre la 
comtesse de Ghâteaubriant livrée , par la captivité du 
Iroi^ à la vengeance de soq mari, et périssant par ses. 
coups» pendant que son amant, prisonnier loin d*elle, 
ne peut la secourir. Brantôme, au contraire, nous la 
&it voir, depuis le retour du roi , jouissant de sa liberté, 
des honneur^ de son rang» et du souvenir de sa faveur 
passée, regrettant son amant infidèle, et se vengeant 
de lui par un trait généreux et tendre [a]. François I et 
Marguerite de Valois, qui parott avoir toujours eu 
beaucoup d*indulgence pour les passions de son frère, 
avoient pris plaisir à orner de devises galantes des ba« 
gués et d autres bijoux que le roi avoit doiinés à la 
comtesse de Ghâteaubriant lorsqu'il Tainmit. Peutr^tre 
depuis Tinfidélité du roi étaloit*elle encore avec trop de 
iàste ces bagatelles , qui ne sont plus rien quand on 
n est plus aimé; peut-être ses espérances érigeoient- 
elles trop hautement en présages de l'avenir ces tamoi^ 
gnages de son empire passé patu* bi^aver lempire pré- 
sent de sa rivale. Quoi qu'il en soit, la duchesse d'Es* 
tampes voulut avoir ces bagpes à, cause des devises qui 
ne dévoient plus avoir été faites pour une autre qu'elle , 
et le roi eut la cruauté de les envoyer redemander à la 
comtesse de Ghâteaubriant. Sa maîtresse Texigeoit, 
voilà son excuse» La comtesse répondit qu'elle les 
cbereheroit, mais qu'elle étok malade, et qu'elle de* 

[a] Erant., dam. gai., t. a^ et art. François I. 
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mao^ôît trois joùps ; elle )es ^^^to'ya \i^n , ette & . foQr 
dre et convertir eu, Ungou toutes ces bagues. «^ Vc^tff 
m cela an i^ot , dit-ell^ au ijçi^îUiofiiu^ c^ vi«t Içs^ reh 
« dea)ttnd^»et aâsu^es^e b^efà que le, poids y .^st ta^t 
«estkip; qiwM ^Qx devisi^S;, elles sf^t'giçayoes às^ 
• mou coem, c>«*là qi^'UdQÎti^s d^rchern » t-ero*, 
confondi^t lll«i8jfl|«fiFéj^p\çii( 4^^^^, se^itit toqt leprix 
duoe telle ^K^ioB. «Gette fe.ma^« s'^isfîl^Hl} a pl^s da 
« c9Uiita0e qi»e je:n. en auit>is atteu4^. 4^ ^qii s^sfe ^ ali^^i^, 
« reporte^-Iui ^(9^ or, îe lui eu au^oi^ dpnn4 1^ ^PM^Lp 
« pour les seules devises. » 

Maïs ce.uétoi^ pas d^ lor quil fal)oit rçi^cà i^qyc 
amante si géaérçpst. 

Celte histoire réfutç à-la-fois. Héyi^ ei( yi^*illas) elle 
prouve OQitlr6 Hé^in qMe la. cooitesse d« Cbàt^saubrviuEK 
a réeUemeot été. la malti^^ss^ de Fr^^^ I , et:içqutva 
Varillas , qu^. le eotute de Ché^teai^briai^t tie 1^ fit; ppiat 
oiourir pendakit 1^ prison du roi» ^qW'^svdéjd très 
■forouvé par 1^ date de 9a. w^^ ll.pfr^H.qui'eUe resta 
toujours à la cour sans éprouver a aUftre die^race qiU^ 
l'utoonstanof^ diiA toi. 

Du Boufi^h^ e( Brantâpne racofiljçBft une ams^do^e sii>- 
gfllière de TentvevHe d^ roî ,fKt du pfipe Cl^oiept Y)l , à 
Marseille [a]. 

Trois daines, prièrent le duc d'4ilbaiûe d obtenir poup 
.elles 4u pape la p^n^ssipn de npanger 4e la viande le§ 
jours d4£?ndvs; )e duc d'Albanie trouva dans cette dei- 
jnande Toc^f ioQ d'ui^ plaisanterie dont il VQul^^ amji^ 
«er le. pope et le roik; il feignit d'avpîr mal ent^p^Ut ^ 
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\4i] Da llDochtt, anoal. d'Aquit., part. 4* Bninu»'dam« gahot» 
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dit an pape c^'eQes lui détnandoient une permi^ion què 
Ton prend quelquefois , mais qu*on ne demande jamais; 
il les supposa veuves , et voulant jouir dans leur viduité 
des privilèges du mariage avec l'agrément du pape. Il 
prépara cette étrange proposition, il vanta leur respect 
pour la mémoire dé' leurs maris, lent tendresse pour 
leurs enfants , sentiments qui les empédioîent de se re- 
marier, puis il allégua des foiblesses^ des tentations 
^auxquelles il demandoit pour elles la permission de 
succomber sans péché ; on peut croire qu'il ne robtint 
point , mais il obtint audience pour ces dames : « Saint 
' « père , lui dirent* elles , npus avons prié M. d'Albaviie de 
« vous représenter nos besoins et la foibMsé de notre 
«sexe et de notre con)plexion. » Le pape paroissant 
vouloir refuser, ces dames s^écrièrent : « Eh I saint père, 
« au moins trois fois la semaine. Trois foi&la semaine^ 
'6 dit le pape en colère , // peccato di lusswria ! » Ce mot 
inattendu entraîna une explication qui dégénéra en 
plaisanterie; le pape ayant su de quoi il s'agisaôit ac* 
corda la dispense. 

Brantôme dit que ces trois dames éteieilt madame de 
-Ghâtêaubriant, madame de Châtillon et madame la 
Baillive de Gaen; du Bouchet les appelle 'vertueuses^ 
choses et deuotes^ Brantôme se contente de les dire 
heUeset honnêtes ^ tous deux les disent ^veu%^s; c'est une 
erreur, ils dévoient dire seulement que le duc d'Alba* 
ntie les disoit veuves, parceque cette supposition conve* 
noit à la plaisanterie qu*il vouloit faire, car il est cer- 
tain que jamais la comtesse de Châteatdiriant ne Ait 
veuve. Cette anecdote, si elle est vraie, prouve encore 
que la comtesse étoit à la cour en 1 533 , époque de Ten* 
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t revue de Marseille ; il parott qu^elIe étoit une des dames 
de la reine. L'autorité des manuscrits confirme les anec- 
dotes de Brantôme sur les liaisoi^s de la comtesse de 
Châteaubriant avec le roi , et sur Tinfidélité que le| roi 
lui fit pour mademdselle dé Heilly. 

La comtesse de Châteaubriant n'avoit pas été plus 
fidèle au roi qu'à son mari , si 1 on en croit une autre 
aaecdote de Brantéme ; elle aimoit Bonnivet , et le roi 
rayant un jour surpris chez elle , Bonnivet n eut que le 
temps de se cacher sous des feuillages qu'on mettoit 
alors en été dans les cheminées des appartements ( i ) ; lo 
roi eut ou feignit un besoin , et ne voulant pas sortir, il 
alla dans la cheminée, où les feuilles cachèrent bien 
Bonnivet, mais le garantirent mal. Le roi paroissoit 
quelquefois jaloux de son favori , et la comtesse , pour 
le tromper, avoit recours au petit expédient de donner 
du ridicule à Bonnivet. « 11 est bon, disoit-elle, le sire 
'• de Bonnivet qui pense estre beau ! et tant plus je lui 
« dis qu'il l'est, tant plus il le croit [a]. Je me moque de 
m lui et j'en passe mon temps , car il est fort plaisant et 
« dit de très bons mots , si bien qu'on ne sauroit s'engar- 



(i) Le grand chambellan, dit du Tillet, (^toit chargé de tenir lev 
appartements des manons où alloit le roi, garnis de roseaux <t tfe 
Jones et de ftmiUts en ét^^ et de pûUtee et nmttes en hi^er. On Toil 
purmi le* matinscriu de Dclhane un paiement de jonek^ , JeuiUes et 
ramées fait aux foarrtere du roi, le \i novembre i5i6. 

On trouve encore un reste de cet usage dans ces deux vers du 
Menteur de Gorn(*îtle : 

Le cinquième ëtoît grand, tapissé tout exprès 
De rameaux enlevés pour conserver le frais. 

\fi] Bra&t| dam. galant., t. a. 
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« der de rire^ quand dn est près de lui , tant U rencontre 
■ bien.* 

Il n'y avoit pas trap là de q^oi ra^fivurer le roi. Ce 
Bonnivet qui se crQyoic beau 1 etoit ^fecAivement, et 
puis€[u'il étoit encore si spirituel et si plaisi^fit, il pou* 
voit être fort dan^renx; il Vétoit d autaiit plus, que ja- 
mais hoaune ne fu^ ai téméraire dans ses galanteries ; i) 
aimoit la duchesse d'Alençon, il le bû avoit dit et na-; 
voit pu lui pkûre ; le roi , dît-on , savoit cette' indioatiod 
et ne s'en olfensoit point, peut-être parcequ'il aimoit 
mieux voir Bonnivet s'aUacber à sa sœuip qu à sa «oai- 
tresse. €efove«ri , recevant le roi et tcraite la courdans son 
^hâtean de Bonnivet , osa s'introduire pendant la nuit 
par une trappe dans la ckambre de la dufchesse d'Alen: 
çoa , qui se défendit avec tan^ de courage et fnt seco^u-r 
rue si à pra|)os par sa.dame d'hooMur, que Bow^ivet 
fut obligé de s.'en6vr. La:ducbesse iildi^paié^t vi^oAt dire 
tout au roi, et feire.pumr Boouiivet. La danie d'honneur 
fut dW. avis cop^traire, et la diu^hesse si&.i^ndÂt à ses 
raisons. . • . > 

Bonnivet portott^ sUr son visage des témoigmges sMr 
glants de la résistance qu'il avoit éprouvée ; il n'y avoit 
pas moyen de paroUre en cet état devant je roi , encore 
moins devant la duchesse ; il fit dire au roi le lendemain 
qu'il.»voit été malade toute la nuit, qu'il Féloit encore, 
qu'il ne pou voit même soutenir la linnièreni entendre 
parler. Le roî voulut l'aller voir, on lui dit que Bonnivet 
commençoit à reposer , il ne voulut pas Téveiller , et 
partit sans l'avoir vu, Lorsque Bonnivet put se montrer, 
lorsque le temps et la continuation des bontés du roi 
l'eurent assuré du silence indulgent de la duchesse y.it 
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reparut à la cour, mais toute son audace ne pouvoit 
Tempécher de rougir et de perdre contenance, quand un 
regard de la duchesse d'Alençon venoit à tomber sur lui. 
Elle conte elle-inéme>cette aventure dans THeptaméron 
•ous des noms, ou plutôt sous des qualités suppo- 
sées [a] , et Varillas , qui ne la raconte que d'après elle , 
a bien tort de reprocher à François I son indnlgencd 
pour son favori , et son peu d'égard pour sa sœur dan» 
cette occasion , puisque la duchesse déclare que le 
prince ignora le crime du favori-. 

Ne seroit-ce pas encore à son aventure avecBonaivet* 
que la rane de Kavarre feroit allusion dans ^es vers , 
en exagérant et en changeant -quelques circonstances ; 

I] pensoit bien bruiler ion chatte cneur. 
Par doux regards, par soupirs très ardents ^ 
Par on parler qui fait amour vain<(lienr, 
Par Imig ser?ir, par ti|rnas évidente: 
Mais il trouTa une froideur dedane, 
Qui tous ses traits coavertisspit en glace : 
Et qui pis est, par une douce audace 
L*ceil chaste d'elle le regarda si fort 
Que froideur s» travera son ouenr paaae , • 
£t meit son fou, amour et lui h asort* 

Ifarot répondit pour Tamant : 

Ce aaroit trapque la belle esinouvoir , 

Le poTre i^npant n'y ha pensé ne peaie : . . 

Parler & elle, et la senrir et voir. 

Lui sont asses heureuse récompense. 

En confessant , noble fleur d'excellence 

Qu'elle l'ha bien mis à mort voirement t 

la] Heptaraéron, première journée, quatrième nooprelle. 
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Mais ton arnoor et ion feu réh<^ent, 
Chasteté d'oeil ne les poarroit esteindre : 
Car tant plus vit la dame chastement. 
De tant plus croist le désir d'y atteindre. 

Bomûvet et Féouyer Gruffy étcMent. les deux plus 
beaux iMHnmes de la oour de FraBçois I. Brantôme at- 
tribue à ce Gruffy de bonnes fetrtùnes assez singulières. 
Une grande dame qui ne voulut jamais être connue et 
qui ne le fiit point , Tenvoyoît chercher la nuit par un 
homme pareillement inconnu » qui lui bandoit les yeux 
et Tintroduisoit dans la chambre de cette dame , d avec 
laquelle il sortoit toujours très content , mais sans avoir 
pu, ni la voir, ni lentendre , parcequ'il la voyoit et Ten- 
tendoit trop tous les jours [a]. Avant la fin de la nuit, 
on le ramenoit chez lui les yeux toujours bandés, et on 
lui donna de ces rendez-vous autaut qu'il en voulut re- 
cevoir. Brantôme ajoute que cette dame traita de même 
plusieurs autres hommes, il dit qu'elle étoit a\'are, et 
il insinue qu elle en usoit ainsi j autant pour épargner 
sa bourse, que pour sauver son honneur, en un mot il 
désigne tant qu'il peut la duchesse d'Angouléme. 

Le même Brantôme dit des choses incroyables des 
galanteries d'un capitaine gascon , nommé Barraud [6], 
sans doute il avoit cru ce Gascon sur sa parole. 

Telles étoient donc les mœurs de la cour de Fran- 
çois I. Cette cour étoit assez gentiment corrompue , com- 
me dit Brantôme en parlant d'un'e autre cour et d'un 
autre temps [c], C'étoit l'effet assez naturel de Tintro* 

[a] Brant., dam. galant., discours 3. 

[b] Dam. galant. , discours i . 

[c] Brant. , cap. franc., arL Montmorencj. 
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duction des femmes à la cour , ce n étoit pourtant pas 
le but que la séyère Anne de Bretagne s'étoit proposé 
en les y admettant, aussi n'y admit-elle d'abord que les 
femmes employées auprès de sa personne ; les autres 
paroissoient tout au plus dans les fêtes et dans les céré- 
monies, et disparoissoient aussitôt. François 1 les attira 
en foule à la cour, et les y fixa par les fêtes, par les 
plaisirs. L'intrigue et la galanterie s y fixèrent avec elles. 
« Une cour sans femmes, disoit ce roi galant, est une 
« année sans printemps, un printemps sans roses. C'est 
« un jardin sans fleurs^ dit aussi le galpnt Brantôme, et 
« ressemble mieux une cour de Satrape ou d*un Turc , 
« que non pas d'un grand roi chrétien. » 

Quand le roi alloit dans quelques unes de ses mai- 
sons , sans y mener les femmes , « nous étions , dit Bran- 
« tûme, si esbahis, si perdus et fâchés, que pour huit 
«jours que nous.faisions de séjour séparés d'elles et de 
a leurs beaux yeux, ils nous apparoissoient un an , et 
« toujours à souhaiter : quand serons^naus à la cour? 
ff n appelant la cour bien souvent là où étoit le roi , mais 
« où étoit la reine et les dames. » 

Presque toutes les dames de la cour de François I 
étoient ef&cées par cette belle comtesse de Château* 
brîant, presque tous les hommes étoient éclipsés par 
Bonnivet, le roi ne pquvoit avoir de rival plus à crain- 
dre, si ce n'est le connétable de Bourbon, et Ton pré- 
tend qu'il eut encore ce Bourbon pour rival. 

Kous croyons devoir rapporter ici, sans prétendre les 
garantir, deux anecdotes que nous fournit un manu- 
scrit de la bibliothèque du roi, sur les causes de l'aver^ 
ftion de François I pour le connétable. 
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« L*une fîit , dit le manuscrit fa] , qu'un jour le roi 
« voulant railler le connétable de Bourbon d'une amou- 
« rette qu'il avoit à la cour, et où le roi avoit eu dessein, 
« et n'avoit été si bien voulu que lui , il répondit au roi : 
^ Monsieur, ce que vous me dites ne me doit point faire 
« despit , mais bien à ceux qui n'ont pas été si avant aux 
« bonnes grâces de la dame que moi. Le roi lui dit : Mon 
« cousin , vous vous fâchée de tout et êtes bien mal en» 
« durant , et depuis à la cour on Tappeloit le prince mal 
« endurant. Cette dame étoit madame de Ch^eaubriant, 
« sœur de M. de Lautrec, de la maison de Foix. 

« L'autre chose qui déplut au roi , et qui toucha le 
« fiavori, c'est que étant à Bonnivet, dont l'amiral por- 
« toit le nom , qui étoit une maison que le roi faisoit 
Il magnifiquement bâtir, et le connétable s'y étant ren- 
« contré, le roi lui demanda ce qu'il lui sembloit de ce 
« bâtiment , il lui répondit qu'il le trouvoit fort superbe, 
« mais que la cage étoit trop grande et trop belle pour 
« l'oiseau , ce qui piqua le roi , et lui dit qu'il lui portoit 
« envie, à quoi il répondit qu'il n'en pouvoic avoir pour 
« des gens dont les père^ avoieoft été bienheureux d'être 
m écuyers de sa maison , ce qui étoit vrai , car celle des 
ft GoufBers étoit origiDah*e du duché de Bourbonnais. « 

En rapprochant ces deux anecdotes de celle oit 
Brantôme met Bonnivet au nombi^ des amants de la 
comtesse de Ghâteaubriant , on y trouve de nouvelles 
causes des haines et des intrigues de ce temps-là ; on y 
voit l'explication de cet ^loignement que FVançois I 
parut toujours avoir pour le connétable de Bourbon et 

[tf] Jdanttse. de Béûiune, vol. coté 84$ ^ , fei. 3« 
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<jui peatrétreétoit réciproque ; on y découvre sur-tout 
la source de la haioe mutuelle de ikiurbon et de Bon- 
nivet* François I voyoit dans Bourbon un homme cpii 
avoit su plaire avant lui , Bourbon voyoit dans Fran<* 
çois I un rival à la puissance duquel il avoit été obHgé 
de céder , mais Bcmnivet Tirritoit davantage , c'étoit 
un rival inférieur par lequel il étoit supplanté. La pre* 
mière de ces anecdotes explique encore l'ancienne ami- 
tié du connétable pour Lautrec, on conçoit dé plus 
combien cette intelligence dn connétable et de la com« 
tesse de Chàteaubrianc avoit dû contribuera nourrir la 
haine de la duchesse d'Angouléme pour la maison de 
Foix. 

Beaucaire donne à Taversion de la duchesse pour 

Lautrec une cause pareille à celle <{ui anima depuis 

Catherine de Médicis coi^re le connétable de Montmo-» 

rency [a] : i/ubd de qus ùnpudiciiid liberiks locutus 

/uùset. 

. M. de Thon donne à cette haÙM une autre cause qui 
ne me parott pas encore être la vraie, et qnt semble at* 
tribuer à Lautrec ce qui a toujcftirs été dit du eonnéla<» 
ble de Baiirlwii : jâUXsiam Sahandam., Francisai ma*^ 
irem.,., qaœ dim f^oriœ Lautreci im/idtmt^ à çuo m 
Bontstnm indigMéMoatur [o]. 

Si Tune on Tautre cause est réelle, elle a pu ajoutera 
la haine que la duchesse d'Angouléme avoit pour toute 
la maison de Poix; mais on trouve une source de cette 
kaiae, phis fSéoDode^ plus active et plus généralement 
reconnue dans la rivalité de crédit et de puissance^ntre 

[«] Belcar., liist. (^llic, lib. 17 , a* ia« 
[6] ThuBQ. , hitt. , lii>. I. 
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la duchesse d'Angouléme et la cx)intesse de Cliàteau* 
briant. Que si le connétable , aimé de la duchesse d*An- 
gouléme qu'il méprisoit y aima la comtesse de Château- 
briant et en fut aimé , on sent que la haine mutuelle de 
ces deux femmes ne pouvoit plus avoir de bornes. 

Mais toutes ces anecdotes sur les amants de la com- 
tesse de Châteaubriant laissent bien des difficultés ; 
comment François , qui haïssoit son rival dans Bour* 
bon, Taimoit-il dans Bonnivet? C'est peut -être qu'il 
étoit trompé sur la rivalité de Bonnivet , et qu'il n'avoit 
pu l'être sur celle de Bourbon qui l'avoit précédé. 

Si François I , éclairé par un si grand intérêt , pouvoit 
être trompé, la duchesse d'Angoulême pouvoit. bien 
être trompée aussi , elle qui protégea toujours Bonnivet, 
et qui ne lui auroit pas plus pardonné que son fils de% 
liaisons trop étroites avec la comtesse de Châteaubriant , 
à moins que, de concert avec Bonnivet, elle ne se fut 
servie de ces mêmes liaisons pour perdre la comtesse 
dans l'esprit du roi , intrigue digne de Louise de Savoie. 

Mais comment accorder tant d'ipfidélités de la coin* 
tesse de Châteaubriant avec les honneurs rendus à sa 
mémoire par son mari ? Fort aisément.p^it-étre. La va* 
mté ade tout temps érigé plus de tombeaux que la ten« 
dresse, une épitaphe ne prouve rien .D'ailleurs desauteurs 
ont remarqué que , ni dans l'épitaphe faite par Marot, et 
qui est gravée sur le tombeau de Françoise de Foix , ni 
dans une épitaphe latine, composée par Nicolas Bour* 
bon, il n'est parlé ni de la fidélité de la comtesse, ni dt 
la tendresse mutuelle du mari et de la femme.- De plus» 
dans le procès qui s éleva au sujet de la donation faite 
au connétable de Montmorency, par le comte de Chiv- 
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teaubriant^ Séguier, avocat du connétable, parle des 
malheurs qui ont accompagné la vie de M. de Chàicau" 
bnmty malheurs , dit-il , si connus de touie la France, 
Il parle aussi de la mésintelligence du mari et de la 
Jemme. Bougier, avocat de la dame d'Assigny , héritière 
du comte de Ghâteaubriant, impute la donation qu elle 
attaque à une aliénation d'esprit^ à des égarements du 
comte ^ causés par ses malheurs ; or, comme à en juger 
par les honneurs dont il fiit revêtu , sa carrière fut bril- 
lante et heureuse , il pprott que ses malheurs si connus 
ne furent que ses disgrâces de mari , et ses égarements 
pourroieut bien n'être que la vengeance qu'il en tira. 
Yarillas alors ne se seroit trompé que sur Tépoque qu'il 
assignée cet événement. D'ailleurs cette donation, faite 
entre-vifs au connétable , à un ministre tout-puissant , 
paroit annoncer un besoin de protection que le comte 
de Chàteaubriant n'auroit pas eu , s'il n'eût été coupa- 
ble. En vain allégue-t-on les liaisons d'amitié, de pa- 
renté même qui se trouvoient entre les deux maisons 
de Laval et de , Montmorency » ces motifs communs 
n'engagent personne à se dépouiller de ses biens en fa- 
veur d'un ministre , sans aucun avantage. U parpit donc 
que cette donacion intéressée corrompit le ministre , et 
désarma la justice du roi ; peut-être le tombeau et l'épi* 
taphe ne furent-ils qu'une espèce de réparation politique 
par laquelle on s'efforçoit de démentir les soupçons du 
public 

C'est ainsi que raisonnent ceux qui , malgré le témoi- 
gnage d'Hévin, veulent croire avec Yarillas et avec les 
auteurs^ des romans intitulés , les galanteries des rois 

4. 33 
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de France et les effets de la jalousie^ que le comte de 

Chàteaubriant fit périr sa femme. 

Nous avouerons que leurs raisons nous semblent nu 
peu tirées ; nous ne reconnoissons point Taustère et 
inflexible Montmorency dans ce ministre corrompu qui 
reçoit un don pour sauver un coupable. Mais nous ne 
pouvons douter des longues et intimes liaisons de la 
comtesse de Chàteaubriant avec François I. Peut-^tre 
ne doit-on pas douter davantage de ses autres foiblesses; 
sa galanterie et sa beauté les rendent vraisemblables. 

Voici Tépitapbe que Nicolas Bourbon fit à cette 
femme célèbre [a]. 

D. Frandscœ Fuxeœ, Castri BriantU Dominas y He- 

roidis incomparabilis* 

T DM ut us. 

Viator, hoc saxum vide, sta paololùm. 
FrancUca Fanea btc jacet, qnâ non fait. 
Dam vizit, altéra melior) nec polchrior 
In Galiiis muiier, née religiosior. 
Ut cui Dtus ( si unquam alii Heroïdum ) 
Naturaqne omnes prolixe, et largà mann. 
Dotes animiqQe , corporisque indulserant. 
Ossa hic quidem cubant y at feliz animula , 
Nunc cum sois majoribus, cumque indyto 
Heroe firatre Lautreco nnnc fruitur Dei 
PreientiA , nternisque deliciis. Vale , 
Viator amice ,miiltnai oculis debes toii. 

* f«] Borbon. Nag. 
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Voici Fépitaphe faite p^r Marot. 

Sons ce tombeau git Françoise de Fois, 

V ^® V^^ ^^^^ ^'^'^ ^^^^ chacun souloit dire. 
Et le disant, onc nne senle Toiz 
Ne s'aTança d'y Touloir contredire. 
De grand* beauté, rie grâce qui attire , 
De bon savoir, d'intelligence prompte , 
De biens, d'honneurs, et mieux que ne racon*e 
Dieu ëternel richement Testofla. 
O viatenr, pour t'abréger le conte, 
Cy git un rien là oà toat triompha. 

La duchesse d^Angouléme avoit toujours à sa suite 
les plus belles filles du royaume, moyen que Tintrigue 
ne néglige jamais, et dont Catherine de Médicis fit de* 
puis un des plus puissants ressorts de sa politique. 
Lorsqu'en i526 la duchesse alla au-devant du roi , son 
fils , qui venoit de recouvrer la liberté , elle menoit avec 
die Anne de Pisseleu, qu* on nommoit alors mademoi- 
selle de Heilly, également jeune , belle » spirituelle, à 
^ui Marot disoit : 

Dix et huit ans je tous donne. 

Belle et bonne; 

Mais k votre sens rassis 

Trente-cinq ou trente-six 

J'en ordonne. 

ïje roi la vit , et il oublia la comtesse de Château* 
briant , dont Tabsence avoit naturellement afifbibU 
Tempire. Heîlly vit tous les jours croître le sien, qui 
ne finit qu*à la moit du roi. Cette heureuse conformité 
de goûts qui fait les inclinations douces et [durables , 
se trouva tout entière entre le roi et sa maîtresse : ou 

93. 
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celle-ci eut tous les goûts du roi , ou elle lui inspira tous 
les siens. Parmi les jeunes princes , Tainé et le troisième 
qui eurent la prédilection de leur père , eurent aussi 
celle de la maîtresse, les amis de François I furent les 
siens. Heilly fut la bienfaitrice des arts et des sciences; 
c'étoit même une bienfaitrice éclairée, on Tappeloit la 
plus sai^ante des belles [a]. Son indulgence à Tégard des 
protestants la fit accuser de penchant pour la réforme; 
les courtisans la haïssoient peu, les savants Taimoient , 
les protestants espéroient en elle. La cour, sous cette 
seconde maîtresse , fut bien moins agitée que sous la 
première, on ne vit point , comme pendant le régne de 
la comtesse de Ghâteaubriant, la mère et la maîtresse 
du roi former deux cours rivales, occupées à se dé- 
truire. 

La duchesse d*Angouléme avoit vu avec plaisir cette 
passion nouvelle achever de détruire le crédit de la 
maison de Foix ; on pourroit même conjecturer qu'elle 
avoit eu ce projet en menant la jeune Heilly au-devant 
du roi ; elle se flatta de régner à-la-fois sur Tamant et 
sur la maîtresse , la jeunesse de Helley promettoit de la 
docilité ; sa reconnoissance ne trompa point Tattente de 
la duchesse , elle lui fut toujours soumise^ L'amitié la 
plus tendre Tunit bientôt avec la reine de Navarre , dont 
elle avoit l'esprit et Tindulgence. 

François I lui fit épouser, en i536 , Jean de Brosse, 
fils de René de Brosse , Tun des dix neuf complices du 
connétable , condamnés a mort par contumace. René 
fut tué à la bataille de Pavie. Jean de Brosse son fik, 

[a] Charles de Saiote-Mardie , ëpit. déiUcat. 
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aprèe le traité de Cambray, demandant, en vertu de ce 
traité » à rentrer dans la possession des biens confisqués 
sur son père , ne put l'obtenir qu'à condition d épouser 
Anne de Pisseleu. Pour prix de sa [complaisance il fut 
comblé d'honneurs , c'est la monnoie de l'honneur en 
pareil cas ; le roi lui rendit les biens confisqués sur son 
père, le fit duc d'Étampes, chevalier de l'ordre, gou- 
verneur de Bretagne; mais, dit Le Laboureur, « ces 
« biens et ces grandeurs lui venoient d'une source eni- 
« poisonnée , dans laquelle il n'osoit se mirer. » Après 
la mort de François I , il fit faire une information contre 
sa femme sur le commerce qu'elle avoit eu avec le roi , 
et Henri II fut entendu comme témoin dans cette inr 
formation ; il seroit difficile de dire de quel côté l'indé- 
cence étoit plus forte. Jean de Brosse portoit le nom de 
Bretagne ^ et en effet il desceadoit de la maison de Bre* 
tagne par femme. Le Laboureur f^it entendrç que cette 
scandaleuse eâquéte n'avoitpas directement pour objet 
la coiidoite de . la duchesse [a] , ms^s sa piiissanpe et 
l'abus qu'elle en avoit fait pour, exiger de stm mari le 
sacrifice de quelques uns de ses droits , en faveur de 
François de Bretagne , comte de Vertus , qui avoit épousé 
Charlotte de Pisseleu , sœur delà duchesse ; mais comme 
la puissance de la duchesse d'Ëtàmpes tenoit à ses liai- 
sons avec le roi , il est clair que ces deux objets étoient 
inséparables dans l'enquête, que l'un supposoit l'autre, 
et que le silence sur ces objets étoit tout ce qui conve- 
noit au duc d'Étampes. D'ailleurs quelques sacrifices 
que la duchesse eût exigés de çqu mari en faveur de sa 

fa] Le Laboureur, sur Castçlnau. Bdjle|.i|rt. Eumpes,] 
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sœur et de son beau-frère , il est à présumer que les 
bienfaits dont elle avoit comblé ce mari Temportoient 
de beaucoup. 

C'est vraisemblablement le duc d*Étampes qui , selon 
Brantôme[a] , disoit à La Châtaigneraie, en lui montrant 
l'ordre du roi dont 41 étoit décoré : « Ah I que vous tou- 
«driez bien avoir cet ordre pendu au col aussi -bien 
« comme moi ! Oui, répondit La Châtaigneraie, mais j ai- 
« merois mieux être mort que de Tavoir eu parle même 
tt moyen que vous. » 

- On devine aisément le peu de considération qu'avoit 
un tel mari à la cour de François I ; il ne devoit s'en 
prendre qu'à lui-même , il s'en prit à sa femme , et se 
ligua contre elle avec le dauphin Henri ; on n'y fit pas 
attention d'abord; tous les hommages étoient pour la 
duchesse , on n'apercevoit pas les petites cabales que 
l'envie vouloit former de loin et en secret ; la duchesse 
jouissoit avec éclat des bienfaits du roi , la donation que 
François I lui avoit faite du duché d'Étampes a fourni 
à Marot le sujet d'un de ses plus jolis dizains. 

Ce plaisant Val qae Ton nommoit Temptf ^ 
Dont mainte bintoire est eocore embellie ^ 
Arrousé d*eaux, si doux, si attrempé, 
Sachez que plus il n'est en Thessalie : 
Jupiter roi , qui les cueara gaigne et lie, 
L*a de TbeMala en Finance remue, 
Et quelque peu son nom propre mné: 
Car pour Tempe Veut qu'Estampes s'appelle f 
Ainsi loi plaîst, ainsi Tlia situé. 
Pour y loger de France là plus belle. 

[al Brant. Dam. Galant, discours I. 
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Marot célébra aussi, soit en son nom, soit au nom 
du dauphin Henri y la rivale de la duchesse d'Étampes, 
la £EHneuse Diaiie de Poitiers :. 

Estre I^ëbus bien souvent je désire: 
Non pour congnobtre herbes divinement ; 
<2ar Hi donle^r qui mon enenr veak occire 
Ne se guérit |Mir herbe ancnnement : 
Non pour avoir ma place au firmament , 
Car en la terre habite mon plaisir : 
Non pour son arc encontre amonr saisir, 
Car à mon roi ne veulx estre rebelle : 
Kstre Pbëbnt netilement je désire 
Pour estre aymë de Diane la belle. 

Le calme de la cour dura jusqu'au temps où le dau- 
phin Henri ayant vu Diane de Poitiers , entra sous Tem- 
pire de l'illusion pour n'en jamais sortir. Nous avons 
dit comment cette femme avide de Tautorité s'empressa 
de la partager avec la duchesse d'Étampes , et remplit 
la cour de factions et de cabales ; nous avons dit (i) 
comment la duchesse d'Étampes , alarmée de la déca- 
dence visible de François I , dont tout annonçoit la fin 
prochaine , voulut se faire un appui du duc d'Orléans , 
en lui procurant un établissement dans le Milanez où 
dans les Pays-Bas, et comment , pour cette négociation, 
elle entretenoit avec l'empereur des correspondances 
criminelles, lui révélant tous les secrets de l'État, et 
trahissant pour lui son bienfaiteur et son amant; poli- 
tique non moins imprudente que perfide. Eh! comment 
espéroit-elle obtenir de Charles-Quint des sacrifices en 
lui procurant des succès? Cette trahison fut ignorée de 

(1) Livre 6^ cbap. 6, année i544* 
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François Ii Un roi malade est aisément ' trompe. Lé 
comte de Bossut-Longueval fut Tinstniment de toutes 
ces perfidies, et il ne tient pas à Brantôme , à Méseray, 
à Bayle qu*on ne croie qu'il avoit acquis tous les droits 
possibles à la confiance de la duchesse d^tampes. La 
paix se fit , mais le duc d'Orléans mourut » et tous les 
projets de la duchesse s'évanouirent; on la soupçonna 
aussi de quelque foiblesse pour lamiral de Chabot et 
pour son propre beau-frère Jarnac , de la même maison 
de Chabot. La Cfaâteigneraie [a] publia que Jarnac s'é- 
toit vanté des bontés de la duchesse, et les démentis 
qu'entraînèrent ces propos forent la cause de ce fisimeux 
duel ) où Henri II , au commencement de son régne , vit 
périr y contre Tattente universelle et la sienne, LaChà- 
teifpderaie, son fiivori. 

La duchesse d'Étampes ayant perdu à-Ia-fbis le roi 
et le duc d'Orléans , restoit en proie aux violences ou 
aux rigueurs du nouveau gouvernement; on eût pu lui 
faire son procès sur les intelligences qu'elle avoit eues 
avec l'empereur, on eût pu lu dépouiller de ses biens; 
mais Diane , devenue toute-puissante , ne fut point assez 
aveuglée par une haine que la chute de sa rivale affoî- 
blissoit déjà , pour oser donner un tel exemple qu'on 
eût pu suivre un jour contre elle; on voulut pourtant 
faire le procès au comte de Bossut, mais le cardinal de 
Lorraine , auquel il céda sa belle terre de Marchez en 
Laohnois^ fit entendre au roi qu'on ne pouvoit recher- 
cher la conduite du comte de Bossut , parceque ce se- 
roit insulter à la mémoire de François I , dont la mai- 

[a] Bi ant. Bajie , etc. 
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tred^e sèroit nécessairement indulpée au procès* Cette 
cession de la terre de Marchez au cardinal de Lorraine 
ressemble bien à la donation de la terre de Château^ 
briant, faite auconntitable de Montmorency « Château*- 
l^riant et Longueval ont bien llair de deux coupables 
qui achètent le pardon de. leurs oiimes ; cependant je 
persiste à douter du crime de Ghàteaubriant , et celui 
de Longueval ne me paroit pas douteu;x. ; le témoigna^ 
de rhistoire est bien plus positif sur le second que sur 
le premier* D'ailleurs , encore Un coup , le connétable 
de Montmorency étoit incapable d'une pareille prévar 
riqation, et lé cardinal de Lorraine étoit capable de 
,tout. Il s agit ioidu second cardinal de Lorraine (Char- 
les ) frère de François , duc de Guise. 

La duchesse d'Étampes vécut encore plus longtemps 

dans ses terres qu elle n'avoit vécu à la cour ; on ignore 

la date de sa mort» On sait seulement qu'elle vivoît en 

1 575 ; son mari étoit mort en 1 564 ; ^He n'en eut point 

d'en&nts , et il ne parott pas qu'elle en ait eu du roi. 

On à beaucoup parlé de son crédit et des bienfaits 
répandus sur sa famille; il nous semble qu'elle usa de 
ce crédit assez modestement. Lli comtesse de Châtâau- 
briant mettoit ses frères à la tjête des armées. Il n'y 
avoit que quatre ou cinq maréchaux de France, et deux 
de ^ses frères l'étoient ; la duchesse d'Étampes . ne fit 
guère donner à ses parents que des bénéfices [a]. An- 
toine Sanguin , son oncle maternel , fut abbé de Fleury^ 
éVêque d'Orléans, archevêque de Toulouse » cardinal » 
grand-aumônier; Charles de Pisseleu, frère de la du- 
chesse, fut abbé de Bourgucil; cvéque de Condom. 

[tf] Bajie, art. Eiumpes. 
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Fk^ançois, un autre de ses frères, fut abbé de Saint* 
Gameille de Gompiégne , évéque d'Amiens ; un autre 
frère encore, nommé Guillaume, eut révéché de Pa- 
miers ; une de ses soeurs eut Tabbaye de Bfaubuisson , 
une autre eut celle de Saint-Paul en BeauYoisis ; les an- 
tres furent avantageusement , mais convenablement ma^ 
riées; la maison de Pisseleu avoit droit par elle-même 
de prétendre aux plus grandes alliances. 

Je ne compte parmi les maîtresses de François I ni 
cette même Diane de Poitiers dont on a voulu qu'il ait 
été lamant avant son fils, calomnie des protestante 
tpi elle persécuta trop et qui Tont rendue trop odieuse, 
ni cette malheureuse Anne de Boulen quon a voulu 
donner aussi à François I, calomnie des catboJiques 
dont elle abandonna la foi, et qui ont cherché à multi'- 
pher ses galanteries (i) pour la rendre méprisable, ni 
cette Marie d'Angleterre, avec qui Anne de Boulen vint 
en France, et pour laquelle François I, alors duc de 
Valois, s'enflamma un moment d'une ardeur qui eût pu 
lui coûter le trône. 

Mais presque tous les historiens nomment la Bdk 
Fémnnière^ sinon comme une des passions <le Fran- 
çois I , du moins comme un de ses goûts les plus con- 
stants. Ce fut elle, selon eux, qui lui coûta la vie par 
une brutale et abominable vengeance de son mari. Si 
Ton en croit Louis Guyon , cette femme', aussi vertueuse 
que belle , désespéroitleroi par ses rigueurs [a] ; mais les 

(i) Ils Tappeloient /a hatfuenée du roi d'Anffttetre eê la muie du 
roi de France, 
[n] L. Guyon, leçons diverses, n. a , K i« 
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courtisans qui s^veot aplanir toutes les difficultés, lui 
rappelèrent qu étant roi , il étoit dispensé de plaire à 
une femme qu il vouloit vaincre , ils allèrent £aire part 
à la femme même de cette noble idée ; la Féronnièrf 
ei&ayée avertit son mari ; tous deux voulurent sortir 
du royaume, mais ils jugèrent cette fuite impossible; 
alors dans son désespoir le mari exigea de sa femme 
qu'elle obéît au roi , et il alla dans des lieux de débauche 
chercher son indigne vengeance. Il en guérit , dit Me- 
zeray, elle en mourut y le roi languit huit ou neuf ana. 

Cette histoire n'est pas contestée , et si Tenquéte du 
duc d'Étampes contre sa femme avoit pour objet de la 
perdre, si le comte de Ghâteaubriant assassine la 
sienne , il faut avouer que ce régne de la galanterie lais«> 
soit subsister des jalousies bien cruelles. Brantôme dit 
que François I , étant un jour avec une grande dame de 
sa cour dont il étoit amoureux , fut surpris par le mari, 
qui , ne respectant que la personne du roi , vint Tépée ^ 
}a main pour tuer sa femme [a] ; le roi aussitôt présente 
lui-même au mari la pointe de son épée, le menaçant 
de le percer ou de lui faire trancher la tête, sll use de 
la moindre violence ; il fait plus ; il le chasse de l'appar- 
tement de sa femme et y passe la nuit avec elle; Braur 
tome ajoute que depuis le mari n osa rien dire, et laissa 
cette femme Jaire à sa guise [b]. S'agiroit-il encore ici 
de la comtesse de Ghâteaubriant? 

Brantôme parle d'une autre grande dame delà même 
cour, qu un mari jaloux poursuivoit 1 epée à la main, 
et qui fut toujours persuadée qu'elle n'a voit dix la vie 

[«] Brant. Dam. Galant, discours I« 
f &J Brant Dam. Galanu discoiue I. 
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dans ce péril pressant qu'à un vœu qu'elle fit à Notre» 
Dame de Lorette. 

Le même Brantôme rapporte une anecdote affreuse 
arrivée aussi sous ce régne. Un soldat qu'on alloit pen- 
dre demanda la permission de dire adieu à sa femme 
avant son supfJice; elle vient, il feint de l'embrasser, 
et avec les dents il lui arrache le nez. Interrogé sur ce 
nouveau crime , il répondit : « Elle étoit belle , je suis 
«jaloux, je vais mourir, que demandez-'vous de plus? 
« Si elle ne pleure point ma mort, elle pleurera sa beauté 
« du moins , et ne trouvera point de consolateur. » 

Brantôme raconte encore une autre anecdote bien 
bizarre [a], si elle est vraie; noua ne pouvons la négli* 
ger, parcequ'elte peindroit les mœurs de ce t^nps. A 
prétend qu'une dame de La Borne, belle et de bonn^ 
maison, déféra son mari à la justice poiir des irrégula- 
rités coupables , mais qui s'étoient passées dans Vinti- 
tnité du commerce conjugal, et dont il ne pouvoit y 
avoir de témoin qu'elle-même. Brantôme dit pourtant 
que le mari eut la tête tranchée. 

Le mari de la belle Férormière étôit avocat , et Ton 
ne sait si Ton doit confondre cette maîtresse avec celle 
qu'on désigne seulement sous le nom de YAvoctOe , et 
dont parle dans THeptaméron la reine de Navarre, 
T^onfidente de toutes les galanteries de son frère. L'his- 
toire de l'avocate est aussi gaie que celle de la Féron- 
nière est horrible. Un vieil avocat avoit une jeune et 
jolie femme [a]. Un grand seigneur qm m en a fait k 
conte , dit la reine de Navarre , mais qui m*a défendu dt 

[a] Brant. Dam. Galant, discoart I. 

\b'\ Heptamér., troisième journëe, vingt-cinquième nouTelle. 
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le nommer j se trouve à une noce avec cette jeune fein- 
me, Taime,. lui platt, en reçoit un rendez-vous. Le 
prince ( car la reine de Navarre lui donne ce titre , et dit 
^ue la France rî a jamais euetn aura jamais de prince 
mieux fait ni de meilleur air) , le prince arrive seul et de 
nuit chez Favocat , il le rencontre sur Tescalier ; Tavocat 
tenoit une bougie à la main, et à la faveur de cette lu- 
mière il reconnoit le prince; tandis quil s'étonne, le 
prince prend son parti , lui avoue qu'il est en bonne foiv 
tune dans le voisinage et lui demande le secret. « Je nue 
« suis, dit-il, dérobé un moment pour venir, connois- 
«sant vos lumières et votre capacité, vous charger 
« d'une aflaire importante, mais je meurs de soif, fai- 
« tes-moi donner à boire. » La femme vient pour servir 
le prince qui ne la regarde point , et ne s occupe que de 
l'affaire dont il étoit venu, disoit-il, entretenir l'avo- 
cat; mais dans un moment où le mari étoit allé au 
buffet pour apporter à boire, la femme à genoux, pré- 
sentant au prince des confitures, lui dit tout bas : Entrez 
dans la garde-robe à droite. Le prince, après avoir bien 
remercié l'avocat, et bien assuré la jeune femme qu'elle 
a voit le meilleur des maris, prend congé d'eux. L'avo- 
cat, trop respectueux, veut le reconduire; «qu'allez*- 
« vous faire? dit le prince, oubliez- vous mon secret? Je 
« dois et je veux être seul , je vous défends de faire un 
m pas » ; il ferme la porte sur lui, entre dans la garde- 
robe à droite, et passe la nuit chez l'avocat, qui s'ap- 
plaudit de la confiance qu'un si grand prince lui témoigne 
et sur ses affaires. et sur ses plaisirs. L'intrigue dura 
long -temps , et le prince prit le parti dkns la suite d'en- 
trer chez l'avocate par une porte qui communiquoit ^ 
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un couvent; il fit ses arrangements avec les moines , 
sans leur révéler le fond du mystère; au retour il pas* 
soit par leur église ; c etoit toujours à Theure des ma- 
tines, il s'arrétoit dans une chapelle , et n'en sortoit 
point que les matines ne fussent finies. Ce prince a voit 
une sœur qui n étoit occupée que de lui et qui vouloit 
que tout le monde s'en occupât, elle alloît quelquefois 
dans ce même couvent et recommandoit son frère aux 
prières des religieux. Ah! c'est à 7iOK5^1ui dit un jour 
le prieur, à nous recommanda aux siennes; « c'est un 
«saint, comment pourrions*nous appeler autrement 
« un prince de son âge , qui presque tous les jours quitte 
« le plaisir et le repos pour venir, comme un simple re- 
« ligieux , chanter matines avec nous? » La sœur , qui ne 
reconnoissoit point son frère à cet éloge, ne manqua 
pas de lui en rendre compte ; à ce récit le prince se mit * 
à rire d'une manière qui annouçoit quelque intrigue , et 
sa sœur, qui, selon, les termes de la reine de Navarre, 
le connoùsoà comme son propre cœur, le pressa tant de 
s'expliquer, qu'il lui raconta toute l'histoire. La morale 
de ce conte ches la reine de Navarre est qu'il n'y a 
point d^auocats si malins , ni de moines si fins ijuon ne 
puisse tromper j^pumd on aime bien. 

Cette histoire au reste n'a pas une circonstance qui 
ne soit parfaitement dans les mœurs du temps et dans 
le caractère du prince. Cette popularité si bien imitée 
depuis par^Hemi IV, distingua toujours François I. On 
ne doit pas même être étonné de cette noce où il se 
trouve avec ki femme d'un avocat, il alloit par-tout. 
Souvent engagé dans des voyages ou égaré à la chasse, 
il descendoit familièrement et sans être attendu chez 
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les seigneurs de sa cour et les gentilshommes de son 
royaume, quelquefcMs même chez des gens d'une moin-* 
dre condition. Son ardeur pour la chasse et son goût 
pour la galanterie Fy suivoient. » Le plus pauvre gen-* 
«tilhomme, disoit-il [a], peut traiter très bien le plus 
«grand prince, pourvu qu'il lui présente une. belle 
« femme, un beau cheval et un beau lévrier. » 

Les romanciers lui ont donné pour amuser son loisir 
en Espagne, une maîtresse nommée Chiméne de Tlui 
Cemtado, £lle naïve, tendre, dont le caractère est pi- 
quant et iagépieusement dessiné* Libre par simplicité, 
sage par principe , eUe aime son amant, elle le lui dit, 
et il n'en est pas plus heureux; elle lui donne des ren* 
dez*vous, sans que sa vertu en reçoive la moindre at- 
teinte ; elle afflige le jHrince par ses refus , elle le console 
par sa tendresse, elle lui fait le sacrifice de, sa réputa- 
tion , elle ne se réserve que sa conscience et son devoir. 
Le roi tombe dangereusement malade, Tauteur du ro- 
man attribue bien moins cette maladie à l'ennui de la 
captivité, qui devoit hui plaire avec Chiméne, qu'à l'idée 
douloureuse qu'il. étoit peu aimé, puisque Chiméne hii 
résistoit ; elle fisôsoit plus , elle le pressoit d'épouser la 
reine de Portugal pour obtenir la paix et la liberté; le 
roi succombe au chagrin et semble renoncer a la vie. 
La première fcMs que Chiméne put le revoir après son 
danger. « Cher prince , lui dit-elle en fondant en larmes , 
«vous voulies donc mourir! Aves-vovs cru mourir 
M seul? Ave2*vous pu penser que Chiméne ne vous sui- 
« vit pas 9 ? Mais en même temps elle redoubla d'instan- 

[a] Braat. Dam. Oahnt. ditcourt U. 
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ces pour le déterminer à épouser la reine de Portugal; 
elle exigea de lui cet effort au nom de 1 amour même; 
elle lui rappela .sa gloire , son devoir, la nécessité de 
donner la paix à ses sujets; de se redonner lui-même à 
eux; le roi se rendit à ses raisons, il fut entraîné par 
Tascendant de ce généreux et inconcevable amour, il 
donne la main à la reine de Portugal; au milieu delà 
cérémonie ses yeux chei*chent par-tout Gbiméne et ne 
la rencontrent point : en sortant, il reçoit d*elle un bil- 
let : « Vous avez feit ce que vous avez dû faire , j'ai dtk 
« vous y exhorter, je ne dois plus vous voir. » 

Elle s etoit retirée dans un couvent, le roi court à la 
grille , ChiméneTefiise d y parottre, elle consomme son 
sacrifice^ et Fauteur du roman, pour excuser Tinfidé- 
lité que François I fit bientôt après à cette 9wante ma- 
gnanime, suppose qu'il en retn>uve tous les traits dans 
la jeune de Heilli. 

Ce roman a pour titre : Histoire de Marguerite de Va- 
lois, reine de Navarre, sœur de François L On y sup- 
pose cette reine amoureuse et aimée du connétable de 
Bourbon , dont elle est deux fois séparée par la jalousie 
et les intrigues de la duchesse d'Angouléme , sa mère. 
• Ce pur amour de Chiméne de llnfantado pour Fran- 
çois 1 n*est qu une fiction ; mais cette fiction a un fon- 
dement dans rhistoire du temps. Ce fut Louis XII qui 
fut aimé ainsi : Thomassine Spinola, noble Génoise , 
conçut pour lui cet amour dégagé des siens , qui ne s'at- 
tache qu'à Tame , et dont il est tant question chez les 
poëtes^et les rotnanciers ; elle le pria elle-même d'être 
son irOendiOj elle ne voulut plus vivre que pour Taimer, 
même sans le voir. Quand Louis XII quitta Gènes , où il 
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avoit allumé cette passion, Thomassine ne le suivit 
point; mais ce prince ayant eu en i5o4 une maladie 
dangereuse , le bruit se répandit en Italie qu'il étoit 
mort , et la fidèle Spinola en mouiiit réellement de 
douleur. Louis XII chargea d'Auton , son historien , de 
célébrer lamour et les vertus de sa dame iiUendix, G est 
ainsi que d'Auton appelle cette singulière Génoide. 

François premier mérita des amis , et il en eut. Dans 
5a jeunesse, on lui reprocha des profusions envers 
eux [a] , et Ton fit à ce sujet ces deux ou ces quatre 
vers: 

Sire, si tous donnez pour toni 
A trois on quatre , 
U iant donc que pour tons 
Voos les fanies combattre. 

T7n roi qui donne trop à ses amis , les dégrade, il les 
réduit au rang des courtisans. 

La remarque suivante est peu considérable, mais on 
peut la faire. Les trois hommes que François I aima le 
mieux , furent les trois amiraux de son régne , Bonni- 
vet , Brion et d*Annebaut. Bonnivet mourut pour lui à 
Pavie y nous avons dit ( i ) comment le roi eut le malheur 
de causer la mort à Brion ; il donna lui-même à sa mort 
une marque sensible de sa tendresse à d'Annebaut. Le 
présent qu il lui fit , fîit un tribut flatteur d*estime et de 
reconnoissance. G'étoit 'un ami qui honoroit son ami , 
non un prince qui enrichissoit un courtisan. 

[a\ Brant. , capit. franc. , art. Franc. I. 
(i) Liv. 5, chap. 4 9 années i54i— 3— 3. 

i. ft4 
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L'ami le plus utile de François I fut le coimétable de 
Montmorency, mais il ne sut pas jusqu'au bout être 
agréable à son maître. Nous avons dit ( 1 ) comment son 
attsM:hement au dauphin ^ et peut-étre des intrigues peu 
connues 9 causèrent sa disgrâce. 

L'ami le plus désintéressé de François I fiit Mont* 
chenu. Élevé avec François I, il se contenta, dans sa 
plus grande faveur, de l'office de premier maltre-d'hô- 
tel ; cet emploi l'attachoit à la personne du roi qu'il 
aimoit; il n'ambitionna ni fortune ni dignités plus émi- 
nentes. 

De tous ces amis de François I , le seul auquel on 
donna le titre de favori, fut l'amiral de Bonnivet. Le 
peuple conçoit assez ordinairement sous ce titre un 
homme indigne de sa faveur; ce seroit une injustice à 
l'égard de Bonnivet. D'autres pou voient mériter da- 
vantage cette faveur, mais il la méritoit; ses services 
furent d'un citoyen, sa mort fut d'un héros. Obser- 
vons d'aiUeurs que l'amitié du roi pour Bonnivet avoit 
deux principes vertueux qu'on n'a pas assez estimés ; 
l'un étoit une juste reconnoissance envers le sage Ar- 
tus de Gouffier-Boissy , frère de Bonnivet, et gouver- 
neur du roi (a) ; l'autre la tendresse respectueuse du 
roi pour la duchesse d'Angouléme, sa mère, protec- 
trice déclarée de Bonnivet. 

Marot a célâ>ré dans François I ( outre les tal^its 
d'un grand roi ) les vertus d'un particulier aimable, et 
les qualités qui inspirent l'amitié. 

(1) LW. f>, chap. 4 9 annéei i54i — a — 3. 

(2) Bonnivet fut oommé gouverneur du dauplÛD François. 
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8i mon seigneur, mon prince et plus que pire, * 

Qai de« Français, François premier se nomme, 

I^'estoit point roy de sa France prospère, 

Ne prince avec, mais simple gentilhomme, 

J*irois autant dix fois par-delà Rome, 

Que j'en tais loin, chercher son accointance, 

Pour sa vertu qui plus fort le couronne (1), 

Que sa fortune et royale prestance. 

Mais souhaiter cas de telle importance 

Seroit vouloir mon bien particulier , 

A loy dommage et tort fiiict à la France, 

Qui a besoin d'un roy tant singulier. 

Nous avons parcouru les divers points de vue sous 
lesquels il fidloit considérer François I. Nous ajouterons 
encore quelques traits qui achèveront de le peindre 
d'une manière plus particulière. 

La reine de Navarre raconte une histoire assez re- 
marquable que Brantôme adopte [a]. Ce comte Guil- 
laume de Furstemberg, qui servit tour-à-tour Charles- 
Quint et François I , et dont on a parlé plus d'une fois 
dans cet ouvrage, avoit reçu de Targent ( apparemment 
de Tempereur ) pour attenter à la vie du roi, au service 
duquel il étoit alors ; il avoit promis , et il n'attendoit 
qu un moment favorable. Le roi négligea long-temps 
les avis qu*on lui en donna; enfin il y fit attention. Un 
jour étant à la chasse , il se fedt suivre du comte , il s'é- 
carte dans la forêt, et se trouvant seul avec lui, il tire 
Bonépée, lui en fait admirer la trempe. «Comte, lui 
« dit-il , si un homme qui auroit entrepris de m'ôter la 
« vie connoissoit ce que peuvent mon bras, mon cœur 

(1) Ici n rime avec m, couronne avee Borne, gentilk^nune it 
nomme, 
[a] Heptam^rl , seconde jonmëe, nonvelle 17. 

M. 
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«et cette épée, ne croyez-voas pas qu*il y penseroit à 
« deux fois? Cependant je le tiendrais pour un lâche, si, 
« ayant formé ce projet, et se trouvant seul avec moi, 
«la crainte retenoit son bras. — Le projet, répondit 
«le comte, seroit exécrable, lexécution le seroit en- 
« core plus. » Le roi remit en riant son épée dans le 
fourreau, et voyant la chasse approcher, il la rejoignit. 
Le lendemain le comte prend un prétexte , fait des de- 
mandes exorbitantes, cherche un refus, lobtient, et 
part dans les vingt-quatre heures. « Eh bien, dit le roi 
« à ceux qui Tavoient averti de Tentreprise du comte, 
« vous vouUez m'engager à chasser Furstemberg, vous 
« voyez qu'il se chasse lui*méme. » Alors il leur conta 
laventure de la forêt. C'est sa sœur qui rapporte cette 
histoire, et Ton y reconnolt le caractère de François I ; 
mais les époques ne se rapportent pas. Selon la reine 
de Navarre, ce fut La Trémoiile, gouverneur de Bour- 
gogne, qui donna cet avis au roi et à la duchesse d'An- 
gouléme; on parle aussi de cette aventure devant Fami- 
ral de Bonnivet; mais La Trémoiile et Bonnivet étoient 
morts en iSiS, la duchesse étoit morte en i53i, et 
pendant toute la guerre de i535, on voit le comte de 
Furstemberg au service du roi ; il auroit donc fallu que 
le roi eût eu dans la suite l'imprudente générosité d ou- 
blier ce projet, ou la force d'esprit de n'y pas croire. 

Ces difficultés s'évanouiroient, si l'on s'en tenoit uni- 
quement au récit de la reine de Navarre, car elle ne 
nomme point Furstemberg, mais seulement le comte 
Guillaume, qu'elle dit être de la maison de Saxe. Mais 
on ne voit point de comte Guillaume de Saxe dans ces 
temps-là; on n'en voit pas du moins au service de la 
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France, e^le comte Guillaume de Furstemberg est cé^ 
lébre daus toutes ces guerres. Aussi est-ce à lui que 
Brantôme attribue le fait raconté par la reine de Na- 
varre, et cette princesse est assez dans Tusage de dégui- 
ser les noms. 

Le trait qu'on va voir est moins important, il ne 
peint que la gaieté familière de François I dans sa 
cour. 

Un voleur fouilloit dans la poche du cardinal de 
Lorraine à la messe du roi, et il vit que le roi laper- 
cevoit [a]; il feUoit de Taudace et de la présence d*es- 
prit pour se tirer d'un tel pas; il se mit le doigt sur 
la bouche, en regardant le roi qui se tint pour averti 
de ne rien dire, et qui voulut bien se prêter à cette plai* 
santerie. Après la messe, le roi tint quelques propos 
qui engagèrent le cardinal à fouiller dans sa poche, où 
il ne trouva plus rien. Quand le roi se fut assez amusé 
de la surprise du cardinal, il voulut qu'on lui rendit ce 
qu'on lui avoit pris, le voleur avoit disparu, et le roi vit 
que cet adroit et hardi fripon avoit osé le prendre pour 
dupe. Cette idée l'amusa bien davantage. Foi degentH- 
Jumime , s'écria*t-il , ce larron m a fait son complice* 

Un vol ingénieux peut amuser, un mensonge sana 
esprit révolte doublement. C'est un fait connu de tout 
le monde, que le Dante ne sachant comment se venger 
de Charles de Valois qui l'a voit chassé de Florence, ima- 
gina de dire dans son purgatoire que Hugues Capet, 
dont Charles de Valois tiroit son origine, étoit fils d'un 
boucher. Une calomnie a beau être absurde, il faut 

[a\ Henri Etienne, apolof^. poar Hérodote, ch. i5, n. io« Contet 
de fionaYCQt. Des Perriert, conte 30. 
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s attendre quelle sera répétée; celle*ci le fiit par plu- 
sieurs auteurs italiens et allemands , entre autres par 
A^ppa^ dans son Traité de la vanité des sciences; elle 
le fut même par quelques auteurs français. Notre fa- 
meux Villon » qui ne respectoit ni les rois ni la vérité, 
a dit : 

Si fensse des hoirs de Capet, 
Qui fut extrait de boucherie. 

Un savant florentin, nommé Aloisio Alamanni» chasse 
de Florence comme le Dante, mais réfugié en France, 
où François I le combla de bien&its, lisoit un jour à ce 
prince Tendroit du Dante où Hugues Capet dit lui- 
même: 

figlivol foi d' an beccaio di Parigi. 

François I fut indigné de ce sot mensonge, et dit à 
Alamanni : Que je ne revoie jamais ce ridicule auteur; il 
voulut en défendre publiquement la lecture dans son 
royaume; c'eût été peut-être le seul moyen d'accrédi- 
ter Timposture. Si François I eût eu cette imprudence, 
tous les ignorants croiroient aujourd'hui le conte du 
Pante. Heureusement la colère de François 1 s apaisa, 
le hvre resta, mais la ccdomnie est tombée d'elle-même. 
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CHAPITRE IL 



Môears, nsaQ«t, opiaioiu, ete. 



Parmi les traits que nous riions rassembler, les tum 
peignent François I , les autres peignent sob siècle. 

L'accident du tison jeté sur la tête du roi» et dont il 
fut si dangereusement blessé en i5ao, donna lieu à un 
changement d'usage. On avoit depuis long-^temps porté 
les cheveux longs et la barbe courte.' Le roi ayant été 
i:>bligé par sa blessure de se faire couper les cheveux , 
prit Tusage des Italiens et des Suisses, qui portoient 
les cheveux courts et la barbe longue. La cour Timita, 
mais le peuple , les corps , et êur'^tout les corps de ma-^ 
gistrature, conservent le plus qu'ils peuvent les usages 
antiqaes. La longue barbe distingua les courtisans, 
tous les hommes graves se faisoient raser. Le fameux 
Olivier de Leuville, qui fut depuis chancelier, ne put 
être reçu au parlement en qualité de maître des requê- 
tes, qu'à la charge de faire couper sa longue barbe, s'il 
vouloit assister aux audiences. L'université, par un rè- 
glement de 1 534 , défend aux maîtres de laisser croître 
leur barbe. 

Cette iioaportance qu'on veut mettre à des usages, in7 
différents, dont la mode doit seule décider ; est un 
reste de superstition que chaqi^e siècle conserve plus 
ou moins, à proportion de ses lumières. La philosophie 
naissante avec tous les arts sens François I n'étoit pas en- 
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core assez répandue pour dissiper même de plus grandes 
erreursr. L'astrologie , les présages , les prédictions après 
révénement étoient une chose alors très commune. Le 
lendemain de la bataille de Pavie, tous les astrologues 
avoient prédit au roi un grand désastre, s*il venoit à 
passer les monts. Un &atte autres Tavoit assuré que ses 
chevaux boiroient un jour dans la rivière de Madrid , 
ocacle .ambigu qu'il ne manqua pas d'interpréter à son 
avantage. .On prit. pour mauvais présage le deuil quil 
portoit de la reine Claude, lorsqu'il passa en Italie, 
en 1624 [^]* ^ superstition ne néglige rien. Agrippa « 
dont nous avons parlé, rapporte dans une de ses let- 
tres, que les doux fils de François I étant en otage en 
Espagne, François fit venir à sa cour un magicien al- 
lemand qui se chargeoit de ramener ces deux princes , 
d'Espagne en France, à travers les airs, comme Haba- 
eue fut transporté par un ange au-dessus de la fosse 
jàiix lions.... Jlegîos pueros reducere per aéra, çuemad^ 
modum legilur Habacuc cum suo pulmento traductus ad, 
lacum leonum. 

DUEL. 

L'esprit de la chevalerie est favorable au duel, et 
François I qui envoyoit des cartels à Charles-Quint, ne 
poiivoit guère les défendre à ses sujets. En iSSy, îi 
honora de sa présence à Moulins , un duel solennel , dont 
voici l'occasion. Trois gentilshommes du Berry, Sarzaî, 
Gaiicourt et Veniers , qui étoient restés fort tranquilles 
dans leurs terres , pendant que le roi combattoit et suc- 

comboit à Pavie, voulurent perdre dlionneur La Tour- 

... 

. [a] Anlpide de Yera, kbt. de Ch«rlp«-Qnîot, * 
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Landry y un de leurs voisins [a]. Us puMièrent qu'il ayoic 
pris honteusement la fuite dans cette bataille. 11 paroit 
que tous les trois contribuèrent à répandre ces bruits , 
La Tour-Landry en accusa particulièrement Sarzai , et 
le cita devant les juges. Sarzai convint d'avoir tenu ces 
propos ; mais c'étoit, disoit-il, d'après Gaucourt. « Vous 
« ne vous souvenez donc pas , lui dit Gaucourt , que 
« c'est vous-même qui m'avez appris ce fait , et qui m'a- 
« vez dit le tenir de Veniers? » Sarzai ne contesta plus , 
soit qu'il se rappelât ce que disoit Gaucourt, soit que , 
peu sûr de sa mémoire, il s'en rapportât plus à celle de 
Gaucourt qu'à la sienne. Veniers parut à son tour, il 
soutint à Sarzai que jamais il ne lui avoit rien dit de 
semblable, Gaucourt alors se trouva hors de procès , et 
la honte de la calomnie resta incertaine entre Veniers et 
Sarzai. Le roi ordonna le combat entre eux , et voulut y 
assister. Les deux gentilshommes entrèrent dans le 
camp conduits par leurs parrains ^ accompagnés de leurs 
seconds , observés par les juges du camp avec toutes les 
cérémonies accoutumées. Us étoient armés d'un corse*, 
let à longues fossettes j as^ecdes manches de maille et des 
gantelets j le morion en tête j une épée bien tranchante à 
la main, et une dague au coté. Après s'être quelque 
tempp servis de leurs épées , ils s'élancèrent l'un sur 
l'autre , se saisirent au corps , et tirèrent leurs dagues [h]. 
Alors le roi jeta le bâton , et les juges du camp séparèrent 
les combattants. Ces juges étoient le comte de saint-Pol , 
prince du sang , le comte de Nevers , le connétable de 
Montmorency, et l'amiral d'Annebaut. Le roi dit tout 

[a] M<^m. lie du Bellay, liv. 8. 
\b\ Mém. de du BcHaj, Kv. S. 
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haut : « J'éteiDS cette querelle , je pardonne au calom- 
« niateur, mais quel qu'il soit, il est bien coupable. J*ai 
« vu La Tour^Landry à la bataille de Pavie; il s*y est coiii- 
« porté comme par-tout, en gentilhomme et en homme 
ft de cœur. » 

Cette conduite du roi nous parott di^pae de remarque, 
elle est juste et paternelle. Si , en permettant le duel , il 
suivoit trop les usages de son siècle , il les régloit et les 
corrigeoit. On ignore le coupable ; quel qu'il soit, le roi, 
pour le punir, le met en danger. Mais il y mettoit aussi 
Tinnocent ; cVst pour cela qu il fait cesser ce danger, 
dès qu'il le voit devenir pressant. Il venge noblement 
et avec éclat Thonneur dun gentilhomme calomnié, 
il apprend aux rois de quel prix doit être à leurs yeux 
l'honneur de leurs sujets. 

L'habile Charles-Quint ne l'ignoroit pas. Dans un 
carrousel qu'il donuoit , les Seigneurs qui dévoient rem- 
plir les quadrilles, voulurent exclure un gentilhomme 
dont la race n'étoit pas irréprochable , ils convinrent 
entre eux que personne ne le prendroît. L'empereur 
fut averti de leur complot et de la concision de ce gen- 
tilhomme qui étott alors dans son antichambre avec les 
autres ; il parut à la porte de sa chambre , et dit tout 
haut : « que personne ne pranne un tel , je l'ai choisi pour 
« être de ma quadrille [a], » 

TOURNOIS. 

La folie des tournois et des combats à la barrière étoit 
plus animée que jamais. François I, aU commencement 

[<c] Antoine de Vera , lii>t. de CharUf^Quiot. 



Dfi FRANÇOIS I. 379 

de son régne, donna des fêtes, dont la magnificence, 
étonnante pour lé temps, nauroit pu le satisfeire, si 
elle n'eût retracé quelque image de guerre. Son entrée à 
Milan , après la défaite des Suisses en 1 5 1 5 , fut célébrée 
par une de ces fêtes [a]. Les joutes se firent dans la place 
devant le château de Milan , en présence des dames. Le 
roi lui-même y voulut jouter, car, dit le maréchal de 
Fleuranges, u n'y faillit oncques^ Bridn y blessa le 
comte de Saint- Pol d'un coup de lance à Tœil, présage 
de ce qui devoit arriver à Henri IL On sait ce que disoit 
de ces exercices un envoyé du grand seigneur: « Si c^est 
« tout de bon , ce n'est pas assez , si ce n'est qu'un jeu , 
« c'est trop. » 

Le même maréchal de Fleuranges décrit vivement les 
fêtes qui furent données à Amboise, lorsque Laurent de 
Médicis, neveu de Léon X , vint tenir le dauphin sur les 
fonts au nom du pape, et en même temps épouser Ma- 
deleine de Boulogne, dont il eut Catherine de Médicis. 
Fleuranges nous apprend en passant, que Laurent avoit 
bien fort la grosse f^.,.,,et defréche mémoire. Madeleine 
de Boulogne, étoit jeune et belle, et ^uand elle épousa 
ledict Laurent j elle ne tespousa pas seul, car elle es^ 
pousa la grosse ^..... quant et quant. Le banquet , le bal 
durèrent jusqu'à deux heures après minait, heure alors 
plus qu'indue, puis on mena coucher la mariée , qui 
estoit trop plus belle que le marié. Suivent huit jourç 
de combat , là où estoii le nouveau marié, quijaisoà le 
mieux quU pouuoit datant sa mie [b]. On assiégea en- 
suite une grande ville de bois. Le connétable de Bour- 

[h] MëiD. de Fleuranges. 

[b] Mém. du maréchal de Flcitruigca» 
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bon faisoit le siège , le duc d*Alençon défendoit la place, 
le roi venoit au secours , et s'introduisoit dans la viUe 
avec Fleuranges. Il y trouvoit une nombreuse artillerie ; 
c'étoient de gros canons de bois, «cerclés de fer, qui 
« tkoient avecque de la poudre, et les boulets, qui es- 
« toient grosses balles pleines de vent , et aussi grosses 
«que le cul d'un tonneau, qui frappoient au travers 
« de ceulx qui tenoient le siège et les ruoient par terre 
« sans leur faire aucun mal , et estoit chose fort plaisante 
« à veoir des bonds quelles iaisoient. v Le roi, le duc 
d'Âlençon et Fleuranges fiisoient ensuite une sortie, ils 
ctoient bien reçus par Bourbon et Vendôme ; il se livroit 
là un grand combat , « le plus beau qu on ait oncques 
« vu et le plus approchant du naturel de la guerre ; mais 
« le passe-temps ne plut pas à tous, car il y en eust 
« beaucoup de tués et affolés. » A ces combats (fui tuent 
et çuiqffblentj joi^ïons le tison de Romorentin , le coflfre 
de La Roche-Guyon, la lance de Montgommery , et nous 
verrons que tous ces jeux approchoient trop en effet du 
naturel de la guerre. 

Les tournois du camp du drap d'or furent remar- 
quables en ce que personne n'y fut blessé considérable- 
ment. Les femmes mêmes se piquoient de briller dans 
ces dangereux exercices; « Catherine de Médicis en eût 
«disputé le prix aux seigneurs de la cour les plus 
« adroits et les plus exercés [a]. « La duchesse d'Angou- 
léme y paroissoit aussi quelquefois. 

L'afïluence des femmes et la galanterie magnifique de 
François I donnoient un air de fête perpétuelle à la cour 
daos son état le plus simple; Louis XI avoit rebuté les 

[a\ M. le président Hcnanlt^ Fraoçott II. 



DE FRANÇOIS !• 38l 

Castillans par sa basse simplicité, François I éblouit 
C3iarles-Quint par le luxe de sa maison. On peut ajouter 
à ce que nous en avons dit tous les détails qu'on trouve 
dans Brantôme [a] sur la richesse des habits et des ameu- 
blements, sur le goût et le choix des tapisseries, sur 
tous les objets de luxe alors connus. Mais rien ne frappa 
tant le sobre Charles-Quint, que la somptuosité de la 
table du roi , et plus encore de celle du connétable de 
Montmorency. L'empereur admira ce luxe, il le vanta 
beaucoup, mais il ne Tiraita point; bientôt les Français 
le portèrent jusque dans les camps , et ce fut une des 
causes de leurs mauvais succès dans la guerre de 1 54^. 
Charles jugea qu'il falloit à Farmée des évolutions et 
non des banquets ; du fer et des soldats , non de Tor , et 
des valets. 

DES JUREMENTS. 

Les gentilshommes avoient alors un jui ement ou une 
formule de serment particulière qui les distinguoit , 
comme le cri de leurs armes et comme leur devise, 
et les rois, qui dans ces siècles guerriers se piquoient 
sur -tout d'être les premiers gentilshommes de leur 
royaume, avoient aussi cette mauvaise habitude ; c'étoit 
un air cavalier, dont le très cavalier Brantôme paroit 
faire assez de cas. Louis XI, en qualité de dévot, ju- 
roit la Pdifues^DieUj Charles VIII, par le jour- Dieu; 
Louis XII disoit à tout moment , que le diable m'emporte! 
Et c*est peut-être le souvenir de ce roi si aimé qui a tant 
répandu ce jurement dans toute la France. François. 1 , 

[a] Capit. franc., art. Franc. I. 
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ce roi chevalier . juroit toujours : foi de gcntUhomme, 
serment qui, dit-on , a depuis inspiré plus de conBance 
que celui de roi , qui devroit pourtant être le plus sacré. 
On a marqué la succession de ces quatre princes par 
leurs jurements dans un mauvais quatrain du temps . 

Qaand la Pdques Dieu décéda. -— LoqU XL 
Par le jo^ur Dieu lui succéda. -—Charles VIII. 
ht diable m'emporte s*en tint près. •— Louis XH. 
Foi de gentilhomme vint après. — François L [a] 

Cet usage a subsisté après eux. Le violent Charles IX 
juroit tant, qu'il n'est distingué par aucun jurement 
particuher; Henri IV a voit son FentreSamt-Gris (i) si 
connu 9 qui n a point été répété , sans doute parcequ*il ne 
signifioit rien. La timide circonspection de Louis XIU 
et la décence majestueuse de Louis XfV ont fait dispa- 
rottre ces restes de Tantique grossièreté. 

DES PLAISANTS ET FOUS DE COUR. 

On sait que les rois avoient autrefois des fous en titre 
d'office; Charles-le-Sage lui-même en avoit. On lit cette 
épitaphe à Saint-Mauris de Senlis : « Cy gist Thevenin 
«de S. Legier, fol du roi notre sire, qui trépassa le 
« I juillet, Tan de grâce 1374. Priez Dieu pour lame 
« de ly . » On conserve dans les archives de Troyes une 
lettre du même roi Charles V, par laquelle il mande aux 
maires et échevins : que son fol ctoit mortj et qu'ils eussent 

[a] Brant. , arf. François I. 

(i) Saint-Gris, c'est, dit-on, Saint-François; Ventrc^int-Gns, 
c'est un Franciscain; plaisanterie de protesUnts, qu'on avoit appris* 
à Benri IV dans son an^ince. 
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à lui en ewHyfer un autre suivant la coutume. Cette lettre 
sembleroit prouver que la Champagne étoit en posses* 
eion de fournir les fous du roi. Ces fous étoient des plai* 
sants qui avoient droit de tout dire et de tout faire , 
pourvu quils amusassent, mais qui souvent n'amu- 
soient point. // est bien plus aisé de tromper les gens que 
de les faire rire, dit Clitidas à Fastrologue Anaxarque 
dans les Amants Magn^iques. Cette pièce et la Prin- 
cesse d'Élide, où il y a aussi un fou de cour, prouvent 
qu'il y en avoit encore du temps de Louis XIV, et en 
effet on sait qu'il a eu pour son fou le fameux Langeli. 

Cet usage né^ comme lobserve M. de Voltaire, du 
besoin des amusements et de l^impuissance de s'en pro-» 
curer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'igno- 
rance et de mauvais goût, est un de ceux que Fran- 
çois I n'a pas eu la force de réformer. 

Dans les Contes de Bonaventure Des Perriers [a], la 
seconde nouvelle concerne trois fous de François I, 
nommés Caillette, Triboulet et Polite. Et la quatre- 
vingt-dix-huitième roule tout entière sur Triboulet. 
Ces trois hommes , tels que Des Perriers les représente, 
étoient plutôt des idiots que des fous. Des Perriers étoit 
amuseur de la reioe de Navarre (i), comme ces trois 
hommes l'étoient de François I; peut-être envioit-it 
leurs succès {%) ; il finit par être plus fou qu'eux , puis-* 
qu'il se tua dans un accès de frénésie; mais s'il les a 
peints au naturel , quel amusement ces malheureux 

[û] Conm da Bonar. Des Perrien. 
(i) U ëtoit ton Talet-de-cluiinbre. 
(a) Des Perrien dit que Triboulei âtttit pl«g bewmw q«e mm% 
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pou voient-ils procurer à François I? Ge Triboulet, qui 
dit un si bon mot sur le passage (i) de Charles-Qmnt 
par la France, peut-il être reconnu dans un imbécille 
qui condamne son cheval à aller à pied pour avoir peté 
devant le roi, qui vend ce cheval pour avoir du foin , et 
son foin pour avoir une étrille, qui, ayant suivi le roi 
à vêpres à la Sainte-Chapelle, et voyant qu*à un pro- 
fond silence a voit succédé un grand fracas de musique, 
aussitôt que ^le célébrant eut entonné Deus in izd/uto- 
rùrnij, etc. va charger de coups ce célébrant, parceque, 
disoit-il, cétoit de lui quétoit venue toute la noise ^ et 
ijuavanl qu'il eût Idché ces deux mats latins^ tout le 
monde étoit tranquille. 

Triboulet avoit été fou de Louis XII avant de Tétre 
de François I. Voici son portrait , fait par Jean Marot , 
père de Clément. 

Triboulet fat un fou de la tète écorné. 

Aussi sage à trente ans, que )e jour qu'il fut né. 

Petit front et gros yeux, nez grand, taillé à vote (voûte ), 

Estomac plat et long , haut dos à porter hocte ; 

Chacun contrefaisoit, chanta, danaa, prêcha, 

Et de tout si plaisant, qu*onc homme ne fiicha. 

Des pages attachent Caillette par Toreille à un po- 
teau, il se croit condamné à passer là toute sa vie, et il 
a y soumet [a]. On lui demande qui la ainsi attaché? il 
n'en sait rien. Si ce sont les pages? oui. S'il les recon* 
noitra bien? oui. On les fait tous venir, et chacun pro- 
teste que ce n'est pas lui qui a &it ce tour; Caillette sou- 

(i) Voir le ch. i du H?. 5. 
,(3) Voie U 4)h. I du lir. 5« 1 
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tient que ce n'est pas lui non plus. Je ny étois pas, 
disent tous les pages à-la-fois ; je n'y étois pas non plus \ 
dit Caillette. Il faut bien aimer à voir Thumanité dé- 
gradée pour s'amuser de tout cela. 

Des Perriers fait un meilleur conte de Poli te, mais 
on ne peut le répéter ici non plus que la note de M. de 
La Mon noyé. 

M. de La Monnoye croit que Polite vient à'HippoUte, 
comme Bastien de Sébastien ^ Colas de Nicolas ^ Toi- 
nette d'Antoinette; il croit aussi que de Polite on a fait 
Politon^ et ensuite Polisson. Mais il ne croit point que 
le mot de CailleUe vienne du fou de François L Vers l'an 
1 44o , il y avoit une folle nommée CaUetia ^ elle étoit 
de Gaëte. 

Bonaventure des Perriers et Henri Etienne [a] racon- 
tent que François I plaisantant avec les seigneurs de sa 
cour sur le besoin d'argent oii U setrouvoit, matière 
toujours assez peu plaisante, un plaisant lui dit : « Sire, 
« j'ai deux expédients infaillibles à vous proposer pour 
« trouver plus d'argent qu'il ne vous en faut; le pre- 
« mier, c'est de rendre votre office alternatif comme le 
« sont tant d'autres offices dans votre royaume, et pour 
« ce seul objet je me charge de vous faire toucher plus 
« de deux millions; l'autre, c'est de JEsiire vendre à votre 
« profit les lits de tous les moines du royaume. £b ! dit 
« le roi , où coucheront cet pauvres moines? Sire, avec 
m nonnains. » 

Henri Etienne raconte encore que l'empereur prépa^ 
rant une grande irruption contre la France ( peut-être* 

[a] Contes de Bonav. Des Perriers. Henri Edennt, apolog. ponc 
llërod. 

4. >5 
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étoit-ce en i536), ses courtisans Fentretenoient du 
moyens qu'il auroit de repousser cette attaque ; l'un lai 
souhaitoit un grand nombre de Gascons , lautre un 
plus grand nombre de Lansquenets; un conseiller aa 
parlement , nommé Godon, plaisant du temps, lui dit: 
Sire, s'il n'est question que de souhaits, je prendrai 
la liberté de faire aussi le mien , et il aura du moins 
le mérite de ne vous rien coûter. Je souhaiterois seu- 
lement de devenir le diable pour un quart d^heure. Et 
que feriez-vous? dit le roi. Sire , j'irois tordre le cola 
l'empereur. Bon ! et n'a*t-il pas de Teau bénite aussi- 
bien que nous pour renvoyer tous les diables da 
monde au fond des enfers? Oui, sire, je crois biea 
qu*un jeune diablotin qui ne sauroit pas encore sgù 
métier pourroit s'enfuir pour un peu d'eau Jbénite, 
mais un diable qui auroit été autrefois Godonl Toute 
l'eau bénite du monde n'y feroit rien. » Bonaventure 
des Perriers a fait de cette saillie le sujet du cent-unième 
de ses contes. 

Il ne s'agit pas de savoir si tous ces petits traits de 
gaieté sont bien ingénieux ; tels qu'ils sont , ils peignent 
l'esprit du siècle et la popularité de François I , voilà 
leur mérite. 

Bonaventure des Perriers , nouvelle quarante-neu« 
vième , rapporte de ce Colin , lecteur du roi , dont nous 
avons tant parlé , plusieurs bons mots , tous plus mau- 
vais même que les bons mots ordinaires ; en vchcî un 
pourtant beaucoup moins mauvais que les autres ; Fran- 
çois l(disoitàCk>lin : « Vos moines die Saint-Ambroisede 
« Bourges ) se plaignent de vous, ils disent que vous les 
«faites mourir de faim.» Sire, répondit Colin : hoc 
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gentis dœmomonim non ejicitur nui oratione etj^'wuo. 
m Cette sorte de démons ne se chasse que par la prier» 
« et par le jeûne. >» (Matth. c. 17 , vers, ao.) 

Les bons mots de La Roche-du-Maine ont un carac- 
]tère noble, fier et guerrier (i), qui ne permet pas de 
confondre ce libre et vaillant capitaine avec les plai- 
sants de cour; et du Chàtel qui charmoit la cour par 
ses conversations éloquentes, n'étoitpas non plus un 
plaisant. 

ANAGRAMME DE FRANÇOIS I. 

On avoit alors le goût des anagrammes comme de 
toutes les bagatelles difficiles, et de toutes les rencon- 
tres bizarres; Marot fit celle de François I et il trouva 
dans François de Valois , de façon suis rpjral^ sans autre 
changement que d'un ^consonne en {/voyelle. Sa figure 
en eflet avoit de Téclat et de la noblesse; son caractère 
en avoit encore davantage. Il feut tout dire aux ama- 
teurs d'anecdotes, car ils veulent tout savoir. Des Per- 
riers [a] et M. de La Monnoye ne dédaignent pas d^ 
leur apprendre que François I avoit un très beau et 
très grand nez , que Louis Âleaume , lieutenant-général 
d'Orléans et b<m poète latin, a dit de ce prince : 

Oocapat immento qui tou nnmîtraata tiaso. 
«La lon(;ueur de ton net remplit le médaillon. > 

que le peuple lappeloit le roi grand nez , ou François 

(1) On a TU «es répontet hardies à Temperenr, dans le temps àê 
rirrupiion en ProTence, Ut. 4 9 chap. 7, année i536. 
{a] Contes de Bonav. des Ferriers» 

i5. 
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grand nez; que Jacques Ck>lin son lecteur avoit an 
contraire le nez court et troussé : que ce Colin voyant 
dans lappartement du roi un homme qui avoit Tair fort 
désœuvré, alla lui demander à quoi il s'occupoit si sé- 
rieusement; que cet homme lui répondit brusquement : 
h regarder quel est le plus beau nez de ce pays-ci ; et que 
G>lin , feignant de ne l'entendre qu a moitié , lui dit en 
lui montrant le roi : "voUà ce que vous cherchez. Saint- 
Gelais a rendu le nez de Colin célèbre par cette épi- 
gramme contre une femme de son temps : 

Pour faire Toîr en un table«« 
Githërëe à la blonde trestt , 
Zeuxis print jadis le plus beau 
Des plus belles filles de Grèce* 
Si tu veux aTuir de Lucrèce 
Le visage un peu masculin , 
Prends le teint de Bauguier Bfelin 
Et de Rohan la bouche humaine ^ 
Le beau nés de Jacques Colin ^ 
Et rœil de La Roche du Maine. 

Passons à un objet plu^ important. 

DO CHOIX DES AMBASSADEUftS. 

Brantôme a reproché à François I ses ambassadeurs 
de robe longue [a]; en effet , sous son régne, la plupart 
des ambassadeurs étoient des évéques, des magistrats, 
des gens de lettres; car^ dit Brantôme, ila^Hyà toufowrs 
en opinion ces gens sapants. Brantôme prétend ( et cela 
étoit vrai , sur-tout du temps de François I ) que dans 

{a] Gapit. franc. , art. Franc. L 
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les ambassades il se présente autant et plus d'affaires 
chevaleresques et de guerre que d'autres^ et que les am- 
bassadeurs guerriers sont les plus propres à tirer parti 
d^ grandes occasions ; c'est ce qu'il prouve par la com- 
paraison de deux fedts arrivés, Tun sous François I, 
lautre sous Henri II. 

• En 1 544 9 le duc d'Albe , vice-roi de Naples , voulut y 
établir Finquisiti^n , entreprise si propre à causer des 
séditions , qu elle pourroit presque les justifier. Naples 
se souleva ; les rebelles, résolus de sedonner à la France, 
envoyèrent à Bome demander un cbef à du Mortier; 
ambassadeur de François I. Du Mortier, bomme de 
robe, répondit qu'il en écriroit au roi, et pendant ce 
temps- la le duc d'Albe accabla les Napolitains. 

En i55o, Parme et La Mirandole a'étant révoltées 
contre le pape Jules III , et contre Tempereur Ckarlcs- 
Qnint, eurent recours de même à Fambassadeur de 
France à Rome. Cet ambassadeur étoit guerrier , c'étoit 
de Termes ; il se mit à la tête des rebelles , et les défen- 
dit c<ftitre toutes les forces de l'empereur et du pape ; il 
fit de plus révolter les Siennois le 5 août 1 55a , et com- 
manda les troupes qu'il fit envoyer à leur secours. 

Nous avons rapporté ( année 1 533 ) ce que dit Bran-" 
tome de la contenance de Velly pendant que son maître 
étoit si ,indignement outragé à Rome en plein consis- 
toire j^r l'empereur; le récit de Brantôme est ridicule 
dans la forme [a] comme nous l'avons observé, mais 
son idée peut être juste au fond. Il y a lieu de présumer 
qu'un de Termes , un Lautrec , un Montmorency eût 

\a\ Brant. , capît. franc. , art. Franc. I. Digreuion contra lai ao^ 
baasadeurs de robe loD(;ue, 
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fait changer de ton à Tempereur , comme Brantôme 
prétend qu un marquis du Guast ou un Ferdinand de 
Gonzague eût joué un tout autre rôle que Granvelle 
dans la fameuse assemblée où François I fit lire le car- 
tel qu'il adressoit à Charles-Quint. Que peut faire, dît 
Brantôme , un homme de lettres de plus qu un homme 
de guerre 9 si ce n'est de mieux haranguer une assem- 
blée, ce yuiVe/itmziettr un prédicateur ùu un pédant ^çuun 
ambassadeur de grand roL II se moque avec quelque 
raison du président du Ferrier , qui, après avoir ha* 
rangué au concile de Trente ( peut-être trop bien , puis* 
qu'il fallut le rappeler ) , étant ambassadeur à Venise, 
alloit faire des leçons publiques de droit dans les écoles 
de Padoue; Brantôme convient pourtant qu7J n'y a 
jamais eu d'ambassadeurs qui aient mieux soutenu la 
dignité de ce caractère que le cardinal du BeUay et 
Tévéque de Dax, François de Noailles ; mais c'est que, 
selon lui , ces deux prélats avoient les inclinations plus 
militaires qu'ecclésiastiques, et se fussent servis de 
l'épée aussi-bien que de la langue; on a blâmé, par des 
raisons de convenance et de décence , l'envoi de Tévéque 
de Dax Noailles, et de Tévéque de Valence Montluc, à 
Gonstantinople ; et au contraire Catherine de Médicis, 
par des raisons de politique, avoit fiait un serment 
qu'elle viola depuis , de n'envoyer jamais d'ecclésiasti- 
ques en ambassade à Rome, « lesquels, dit Brantôme, 
« s'amusent à faire leurs affaires, et se gagner une di- 
«gnîté ecclésiastique ou un chapeau rouge; et sous 
« rette manigance , complaire si fort au pape et aux uns 
a et aux autres , que les affaires du roi se laissent en 
« croupe. » 
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Bonaventure des Perriers, quarante-sixième nou- 
velle, place sous François J un conte très connu. Ce 
prince envoyoit au roi d'Angleterre, pour lors bien mau" 
vais Français^ ce qui lui arrivoit souvent, un ambassa- 
deur qu'il chargeoit d'instructions un peu hardies. Elles 
effrayèrent l'ambassadeur, qui dit au roi: «Sire, le 
ff roi d'Angleterre ne respecte rien, il me feroit tran- 
^cher la tête. — Foi de gentilhomme, secria Fran-^ 
« çois I , cette tête abattue lui en coûteroit plus de 
«trente mille de celles de ses sujets. — Je le crois, 
«1 Sire , mais de toutes ces têtes, il n'y en a aucune qui 
it allât si bien sur mes épaules que celle qui y est pré- 
« sentement. » 

ÉTIQUETTE. 

Étiquette, grande affaire des cours; il faut bien en 
dire ici un mot. Les empereurs voulurent long-temps 
que le titre de majesté n'appartînt qu'à eux. Ancienne- 
ment on Tavoit donné aux rois , aux papes , à de simples 
princes, à de simples prélats; comme il ne distinguoit 
presque plus personne, il a voit été abandonné; ce fut 
alors que les empereurs s'en emparèrent comme d'un 
titre de l'ancien empire romain. Mais dans chaque Etat 
les sujets le donnèrent quelquefois à leurs rois , en le 
refusant èl tous les autres rois; quelquefois aussi les 
rois, pour braver l'empereur, affectèrent de le prendre, 
et même de se le donner entre eux. Mais ce fut sous 
François I qu'il fut donné constamment aux rois de 
France par toutes les puissances et par l'empereur 
même. Dans le traité de Gambray , où l'empereur fai- 



392k HISTOIRE 

6oit la loi , le titre de majesté n est donné qu'à lui ; dans 
le traité de Crespy, où Tégalité étoit un peu rétablie, 
Charle8-Quint est désigné par sa majesté impériale^ et 
François I par sa majesté royale* 

Charles-Quint, roi d'Espagne, ayant pris le titre de 
majesté j parcequil étoit empereur, les rois d'Espagne , 
ses successeurs, quoique privés de la dignité impériale^ 
continuèrent de le prendre; mais Ferdinand et Isabelle 
ne le prenoient pas ordinairement. 

Des instructions données par le roi d'Angleterre 
Henri VIII au héraut d'armes Clarenceaux, en 1617, 
nous apprennent que ce héraut d'armes donnoit à soi^ 
maître le titre de sa hauteur [a\ Hauteur est apparem- 
ment ici pour altesse^ et \ altesse étoit le titre commun 
des rois avant qu'ils prissent celui de majesté. Les rois 
d* Angleterre, prédécesseurs de Henri VllI, navoieDt 
ni majesté i ni altesse^ ni hauteur : on les appeloit "votre 
grâce. François I, au champ du Drap dOr^ donna le tiu« 
de majesté à Henri VIII dont il avoit besoin; et insen- 
siblement ce titre devint commun à tous les rois. 

Leducd'Alençon, en écrivant à François I, mettoit 
monseigneur^ ne donnoit point de majesté^ et signoit 
simplement Charles ^ comme les souverains et les en- 
fants de France. Il est vrai qu'il étoit premier prince 
du sang, et de plus beau-frère du roi. Il paroit cepen- 
dant que l'étiquette étoit la même pour tous les princes 
du sang. En parlant au roi, ils ne l'appeloient que 
monsieur y mais ils écrivoient monseigneur. 

Une assignation du i5 mars iSig (i52o) pour le 

[a] Bib. du roi, maniisc. de Réchune, n* 14B7, fol* i44- 
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paiement des archers de la garde du roi , nous apprend 
que le roi avoit alors une garde de cinq cents archers 
français , que ces archers portoient des robes différente» 
en été et en hiver , que leur capitaine étoit Jacques 
de Crussol. 

Une lettre écrite par le roi au chancelier Duprat 
nous montre combien les formes ont toujours d'em- 
pire sur les nations gouvernées par les lois [a]. Le chan- 
ceher étoit à la conférence de Calais; François I le 
presse de revenir , parceque sa présence est nécessaire 
pour une multitude d affaires , « principalement pour 
« recouvrement d'argent, à faulte du sceau, car on ne 
« veult accepter les lettres et provisions que j'ai or- 
« données et fait sceller du sceau du secret, et est be* 
« soing que vous envoyez ici le petit scel par homme 
« seur et diligemment, et je le mettrai en mes coffres, 
« et n'en sera scellé que choses très nécessaires. » 



ANECDOTES. 



iXous rassemblons , sous ce titre , divers traits ou qui 
nous ont échappé dans un si grand ouvrage, ou que 
nous n'avons pas trouvé l'occasion de placer. 

François I demandant un jour à du Ghâtel s'il étoit 



[a] Lettre da roi, da i5 septembre i5ai. Bibi du roi, inaniitc..d# 
fiëtliune, n^ 1467. 
/ 
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d extraction noble : « Sire , répondit du Ghâtel , Ifoé 
« dans Tarche avoit trois fils; je ne vous dirai pas bien 
« précisément duquel des trois je suis descendu. » 

Il paroitroit par une lettre [a] d'un ambassadeur de 
France à la cour d'Espagne, que Cbarles-Qnint dan» 
sa jeunesse auroit senti quelques atteintes du mal ca- 
duc. On apprend par cette lettre que Charles, alors sim- 
plement roi d'Espagne, étant à genoux pendant la 
messe , tomba tout«à-coup sans connoissance , qii^il avoit 
le visage tout tourné, que pendant deux heures en- 
tières on Tavoit cru mort; qu après l'accès passé il avoit 
paru en aussi bonne santé qu'auparavant, mais que 
Faffoiblissement de sa tête lui avoit feit garder la cham- 
bre pendant plusieurs jours. C'étoit la seconde attaque 
de cette espèce qu'il avoit eue depuis deux mois. 

Elirait d*ane IcUre de messieurs de Boysriçauh et de Megret , am- 
bassadeurs de François I eu Suisse, datée de Soleure, le a8 juin 
' iS3a. 

« Ainsi que Ferdinand ( le roi des Romains ) revenoit 
« de Bohême estant dedans le lict en une ville appelée 
« Schenerach, le feu se print en son logis, qui le pressa 
«de sorte qu'il fut contraint se sauver en chemise, 
« son cbapelasn fut brûlé avec dix-sept des meilleurs de 
« ses chevaux, et tout son bagage, et grande quantité 
« de lettres qu'il avoit en ses coffres. » 

Antoine de Vera nous a conservé un trait où Ton 

fa] Do 8 janvier i5i8 - iStç). Bib. du roi, niannsc. de Bëthune, 
n** 8486, fol. 89. 
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reconnott laffabilité politique de Charles-Quint. Ce 
prince feisoit son entrée à Barcelone; les cinq députés 
qui représentent le conseil de cette ville , lui envoyè- 
rent dire que dans la cérémonie de Feutrée des rois, 
ils avoient le privilège de ne descendre jamais de che« 
-val ; qu'à la vérité ils n'avoient point encore eu de roi 
empereur y qu'ils attendoient star cela ses ordres, et 
qu'ils étoient prêts à les exécuter. » Qu'ils se gardent 
* bien , répondit Gbarles-Quint , de mettre pied à terre ; 
^j'estime plus mon titre de comte de Barcelone qud 
« celui d'empereur des Romains. » Il n'eût point parlé 
ainsi dans une diète de l'Empire,' et cela étoit un peii 
fort à dire, même à Barcelone. C'est un Espagnol qui 
rapporte ce trait. 

■ 

Si l'on en croit encore Antoine de Vera, François I, 
quelques jours avant la bataille de Pavie, fit dire ou 
écrivit au marquis de Pescaire: «Vous devez, diton, 
«me venir chercher devant Pavie dans six jours, je 
« vous en donne vingt, et je vous destine une somme 
«de vingt mille écu3, si vou^ êtes exact au rendez- 
«vous; que la supériorité de mes forces ne vous 
« serve point d'excuse, je vous comtbattrai à noiahre 
« égal. » 

Le marquis de Pescaire répondit deux jours après : 
« Je ne me suis vanté de rien; un sujet de l'empereur 
« ne défie point utt roi de France, mais il accepte ses 
«rendez-vous; dans les dix-huit jours qui me restent,, 
«je me présenterai devant Pavie avec dix-huit mille 
« hommes. Quant aux vingt mille écus, je rends grâce 
« au grand roi qui me les offre, je le supplie de les gar- 
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c der , peut-être en aura-t-il besoin pour la rançon dt 
« quelque prisonnier important. » 

A la mort du comte de Ghâteaubriant , le roi vou- 
lut donner sa compagnie de gendarmerie à Vicilleville, 
parent de Ghâteaubriant, et qui fut depuis maréchal 
de France. Vieilleville la refusa : « Je ne Tai point en- 
«core méritée, dit-il, je veux que vous me la donniez 
« le jour d'une bataille, après m'avoir vu dans Faction. 
« Aujoui*d'hui ce choix n'honoreroit ni vous ni moi. 
« Vous auriez fait une grâce au parent de Chàteau- 
«briant, je veux que vos bienfaits rendent justice à 
« Vieilleville. » 

On dit que François I, pour se moquer de la va- 
nité espagnole et de la multitude de titres dont Char- 
les-Quint chargeoit toutes ses dépêches, prit ceux-ci 
en écrivant à ce prince : François , premier gentilhomme 
de France' j seigneur de Kanvres et de Gentilly, On dit 
à-peu-près la même chose de Henri IV. 

Dans la dernière guerre contre les Anglais, ce Mont- 
kic dont nous avons parlé attaquoit un fort près de 
Boulogne. «Voyez-vous, dit-il à sa troupe, cette cn- 
« seigne des ennemis plantée sur la courtine? Il iaut 
daller prendre. Si quelqu'un de vous recule, je lui 
«coupe les jarrets. Soldats! traitez-moi de même, si 
« je ne vous donne l'exemple. » On peut croii'e que ren- 
seigne fut prise et le fort emporté. 

On trouve dans un des manuscrits de Béthune [a] 

[it] Manusc. de Béth., toI. coté 8(93, fol. i et snW, 
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<]uelques détails sur la marche du duc de Bourbon vers 
Borne, en iSay , et ces détails confirment ce que nous 
avons dit du peu d'autorité que Fempereur conservoit 
sur cette armée. Les soldats ne connoissoient que Bour- 
bon, ils ne sui voient que lui, leur cri de guerre étoit 
wye Bourbon le vairupœur; jamais le nom de Charles- 
Quint ne se méloit à ces acclamations. Le projet de 
Bourbon en allant assiéger Rome, étoit, selon le ma* 
nuscrit, de faire Clément VII prisonnier, et de ne le 
relâcher que quand il auroit doiiné à Bourbon l'inves- 
titure du royaume de Naples qui lui avoit été refusée; 
c'étoit ce refus qui avoit déterminé Bourbon à Texpédi- 
tion de Rome. Ceci expliqueroit cette lettre où, selon 
Mézerai, Bourbon disoit à François I «Naples vous 
c donnera des marques de ma repentance. » 

On voit dans la bibliothèque des célestins un compte 
assez curieux du produit de la trop fameuse croisade 
de 1 5 1 7 et 1 5 1 8 dans le diocèse de Rheims [a]. On y ap- 
prend que les deniers des restitutions étoit tous affectés 
à la croisade , c'est-à-dire à ce malheureux trafic d'indul- 
gences qui produisit le luthéranisme . On fit donc de l'arti- 
cle des restitutions une espèce de cas réservé à un cer- 
tain nombre de confesseurs extraordinaires , nommés 
pour cela seulement , et auquel tous les autres fiirent 
obligés, sous peine d'excommunication , de renvoyer tous 
les pénitents qui se trouvoient dans le cas de la restitu- 
tion. Ces confesseurs extraordinaires avoient soin de^ 
faire porter les deniers des restitutions aux troncs de 

[h] Bib. des céletl., collect. du siear MeDsnt, aud. et doyen d% 
% ch. det Gonptcs | loin. ÎAÛtuIé : SwguimrMi hi4êonçnês. 
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la croisade, et de ne donner Tabsolntion qu'à ce prix. 
Ceux à qui les restitutions' auroient . dû être faites 
étoient censés avoir feit le sacrifice de leurs droits à la 
cause commune de l'église. 

François I, mécontent du pape> menaçoit le nonce 
d'introduire le luthéranisme en France, «Sire, lui ré- 
tt pondit le nonce, vous en seriez bien puni. Lies chan* 
« gementsdanslareligionaménent des changements dans 
a rÉtat. L'esprit humain , quand il a une fois bravé une 
« autorité légitime, ne sait plus s'arrêter. » (BrantOme.) 
Les termes de cet auteur sont : — « Franchement, Sire, 
« vous en seriez marri le premier, et vous en prendroit 
«très mal, et y perdriez plus que le pape; car une 
« nouvelle religion mise parmi un peuple, ne demande 
u après que le changement du prince. » Brantôme ajoute 
que François I embrassa le nonce, et lui avoua qu*il 
pensoit comme lui. 

Varillas rapporte lanecdote suivante [a] : François 1 
ayant su qu'un de ses valets-de-chambre nommé Mitron 
se laissoit entraîner à la réforme calviniste, il lui fit des 
réprimandes si fortes et apparemment si dures, que le 
valet -de -chambre en perdit l'esprit, et alla se jeter 
dansrun puits. 

C'est François I qui a dit que Louis XI avoit mis les 
rois hors de page, 

Budée étoit d'une application à l'étude qui ne souf- 

[a] Varillas, hifi. de Henri 11, lir. i. 
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froit point de partage, et qui ne savoit point céder aux 
soins les plus pressants , aux besoins les plus impérieux. 
Un domestique entre dans le cabinet de Budée, en 
criant avec effroi que le feu est à la maison : As^rtissez 
ma femme ^ répond tranquillement Budée, 1^115 sas^e* 
que je ne me mêle point des affaires du ménage» 

La cour demeuroit depuis long-temps au palais des 
Tournelles près de la Bastille. La duchesse d'Angou- 
léme trouva ce séjour malsain à cause du voisinage de 
Tégout; la maison que Nicolas de Neuville, seigneur de 
ViUeroy , avqit alors aux Tuileries , plaisoit à cette 
princesse par sa situation sur le bord de la rivière [a], 
François I en fit lacquisition par échange, en donnant 
à ViUeroy la terre de Chantelou près Montlhery. Cet 
échange est du la février i S 19, il fut vérifié le 5 mars 
suivant. Catherine de Médicis fit bâtir dans la suite sur 
le terrain de la maison des Tuileries le palais qu'on y 
voit aujourd'hui. 

L année suivante le roi donna encore à Villeroy, soit 
en augmentation d'échange, soit pour récompense de 
services , la maison du Ck>q , rue d'Autruche [b]. Ce don 
fut vérifié à la charge que ViUeroy paieroit deux deniers 
parisis de cens, et quatre livres parisis de rente. 

Le premier président Liset se distinguoit par une sé^ 

Térité excessive envers les protestants, et par une ami- 

f 

[a] Ch. des comptes, in^ni. AA, fol. lyS, Voir bib. des cëlett.', 
•oUect de M. Meoaot, andileur et doyen de ladite ch, , t. 7 , fol 5<f. 

\b] Ch. des comptes, mte« DD, fol. 354- Voir t. 7, fol. 65. 
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tié trop indulgente pour Beda; Théodore de Bèze fit 
contre lui cette espèce d'épigramme peu connue et qui 
est toujours assez bonne, puisque les droits de l'huma- 
nité y sont défendus. 

Liset monte dessus sa mule , 
TrouTe an pourceau demi-brûlé ) 
Tout soudain sa béte recule 
Comme s*ell« en eût appelé. 
Enfin tant y fut reculé 
Que monsieur Liset en piquant 
Pareillement et quand et quand. 
Trancha un chemin tout nouveau. 
Vieil pourri au rouge museau, 
Deshonneur du siècle où nous sommes. 
Ta béte a pitié d'un pourceau, 
Et tu n*as point pitié des hommes. 

C'est une chose plaisante à considérer que la grada- 
4tion successive des titres de ce malheureux Semblançai, 
selon les divers accroissements de sa fortune. Nous pou- 
vons bien avouer dans ce ministre une légère foiblesse, 
après avoir vengé sa mémoire des noirceurs de la ca- 
lomnie et des violences de la tyrannie. Heureux encore 
le gouvernement où la fortune éblouit les parvenus sans 
les corrompre, et ne leur donne d'autre vice que la va- 
nité. 

Jacques de Beaume partagea le 7 janvier i486 la 
succession de son père Jean de Beaume avec beaucoup 
de frères et de beaux-frères , dont plusieurs étoient 
marchands à Tours. Il prend lui-même cette qualité, 
ainsi qu'un de ses beaux-frères , nommé Pierre Morin, 
dans un acte qu'ils passèrent ensemble le 1 2 octobre de 
]a même année. 
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Le 10 septembre 1496 il se qualifie noble homme gé* 
nérat des finances . 

Le 28 janvier 1497 honorahle homme, sireJaa/ues de 
Beaune , conseiller du roi, général de ses finances, sei- 
gneur de la Carte. 

Le 12 novembre i499 honorable homme et sage sire y 
Jacques de Beaune, conseiller du roi notre sire, et gêné" 
rai de ses finances, seigneur de la Carte et de Balan, 

Le 7 août 1 5 1 5 messire Jacques de Beaune , chevalier, 
seigneur de Seùnt'Blançay , chambellan ordinaire du roi. 

Le 4 avril 1 5^4 il ajoute à ces titres ceux de noble et 
puissant. 

ANECDOTES OMISES PAR L'ADTEDR. 

A«i commencement du régne de François I , tous les 
courtisans avoient la plus longue barbe qulls pouvoient 
avoir: c'étoit alors un ornement de petit-maltre; et pour 
cette raison les gens graves n'en portaient pas. De là 
venoit que les magistrats étoient obligés, le jour de leur 
réception » de se faire raser. François Olivier , qui fut 
depuis chancelier, ne put être reçu maître des requê- 
tes « qu'à la charge de faire couper sa longue barbe , 
c s'il vouloit assister au plaidoyer. » François I s'étant 
dégoûté de sa barbe , les magistrats laissèrent croître 
la leur , parcequ elle devint vénérable ^ dès que les coux^ 
tisans n'en portèrent plus. 

Saint-Réal. 

J^ai lu dans quelque auteur que François I ayant £siit 
nommer au baptême par les Suisses les trois princes ses 
fils y ils leur donnèrent les noms des trois enfants de la 

4. . a6 
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fournaise de Babylone^ Sidracj Misac et Abdenago : 
mais on les leur fit quitter ensuite , à ce ({u'ondit, pour 
prendre ceux de François ^ de Henri ^ et de Charles. 

Langlet Dufresnot. 

Le cardinal Garpi dit en plein consistoire , après 
avoir négocié avec François I, que la fortune avoit 
commis une grande faute en faisant naître ce prince sur 
le trône et qu'elle Tauroit bien mieux servi en lui don- 
nant les moyens d y monter. 

Léti. 

On lui rapportoit , comme un crime de lèsennajesté» 

les murmures du peuple contre une nouvelle taxe quon 

venoit de lui imposer. Laissez-les parler, dit le roi^ 

il faut bien qu'ib aient quelque plaisir pour leur ar- 

0ent. 

Mézeem. 

Il faisoit tant de cas de la noblesse, que lorsqa'il ja- 
roit, il disoit : Foi de gentilhomme. 

Idem. 

Le marquis de Spinola montrant à notre ambas* 
sadeur des bottes de François I , que Ton conserve 
comme un monument de la gloire de Charles -Quint : 
« vous seriez bien embarrassé , lui dit-il en se moquant, 
de nous en faire voir autant en France de quelqu'un de 
nos rois. Le moyen, répondit Tambassadeur, il faudroît 
pour cela les pouvoir prendre à la guerre , et vous 
savez que l'on ne prend pas les gens où ils ne vont 
point. » 

Encyçlcpédiana. 
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Le roi { François I ) prenoit an plaisir singulier à voit* 
trayailler à rimprimerie. Un jour venant voir Robert 
Estienne ( c est le premier des Robert ^ Tauteur du Tré- 
sor de la langue latine ), il ne voulut point Tinterrom* 
pre, et attendit qu'il eût achevé. Cela fait voirTestime 
et Tamour que ce prince avoit pour ce bel art. 

Lacaiixe y dans son Histoire de t Imprimerie, 

Avec un . pareil encouragement faut-il s'étonner si 
toutes les éditions hébraïques s grecques ou latines de 
cette énuhte famille des Estiennes, sont si correctes, 
et que tome TEui^ope savante nous les dispute encore 
aujourd'hui plus que jamais au poids de lor? Fran<* 
çois I ne se contentoit point d'encourager par des vi' 
sites Tart de l'imprimerie, il voulut encore avoir ses 
imprimeurs en titre , et non seulement pour les langues 
anciennes, mais encore pour la langue française. On a 
TU que c'est en 1 53$ qu'il a banni le latin barbare du 
barreau pour y établir la langue française. Il ne borna 
point là son 2éle pour cette langue, comme on peut en 
juger par la pièce suivante que nous nous faisons un 
devoir d'extraire, d'abord pour son importance, ensuite 
parceqa'il ne parolt point qu'elle ait été connue de nos 
jours^ enfin parcequ'elle est tirée d'un opuscule qui n'est 
dans aucune des bibliothèques. publiques de Paris et dont' 
ne fait point mention le père Kiceron, quoiqu'il cite 
seixe ouvrages différents de l'auteur de ce livre. Voici' 
son titre : translation de la langue latine en françoyse, 
des septiesme et huytiesme livres de-Gains Minius Se- 
cûdns, faicte par Loys Meigret Lyonnois. Avec privi- 
lège du roîpo^is cinq ans; aeheuées d'imprimer (à Paris ) 

a6. 
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le vingt cinqieame iour de mars , i*an mil cinq cens 
quarante trois auant Pasques. C^est un petit in 8^ de 
CXXXV feuillets , non compris un avis aux lecteurs 
de 6 feuillets , une table de quatre , et le privilège dont 
il nous suffira d extraire les lignes suivantes : Francoys 
par la grâce de Dieu roi de France, sçavoir faisons que 
nous ayants esté bien et deuement advertb de la grande 
dextérité et expérience que nostre cher et bien amé 
Denis lanot a en lart d'imprimerie , et es choses qui en 
dépendent : dont il a ordinairement £edt grande pro* 
fession et mesmement en la langue françoyse , considé* 
rant que iious auons ia retenu et fisiit deux noz impri- 
meurs, Tun en la langue grecque et Tautre en la latine : ne 
voulants moins faire d'honneur à la nostre gu'ausdictes 
deux aultres langues et en commettre Timpressionà per- 
sonnage qui s'en saicheacquiter, ainsîque nous espérons 
que sçaura très bien faire ledict lanot, iceluy avons re- 
tenu et retenons par ces présentes nostre imprimeur en 
la dicte langue françoyse : pour doresenauant impri- 
mer bien et deuement en bon caractère et le plus cor- 
rectement que faire se pourra, les livres qui sont et 
seront composez et qu'il pourra recouvrer en la dicte 
langue... et audict lanot permis et octroyé par ces 
présentes , qu'il puisse imprimer tous livres composez 
en ladicte langue fratiçoy se , qu'il pourra recouvrer , 
aprez toutes/bis quïU auront esté bien , duement, et 
suffisamment veuz et ^visitez et trouvez bons et nou 
scandaleux,... doné à Paris le douziesme iour d'apuril 
l'an de grâce mil cinq cens quarante troys et de nostre 
reigne le vingt neufiesme. Cet acte en montrant le zèle 
de François I pour la langue française , prouve aussi 
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qu^en i543 la censure en France étoit établie avec tou- 
tes ses rigueurs. Ce n'est donc point entre la publication 
du Télémaque, dont la première édition est de 1699, ^^ 
celle de la Henriade qui fut publiée pour la première 
fois en lyaS, que la censure a été établie en France 
comme on Ta dit. Il s'en trouve même des traces de» 
Tan 1622, comme on va le voir. 



On sait que le savant Budé avoit fait sur la monncûe 
des anciens, et sous le titre ele Asse, un livre si savant 
que le docte Erasme en fut jaloux. Les Aides ne man- 
quèrent point de l'imprimer à Venise dès 1 5 1 8. François I 
donna ordre à Budé d'en faire un abrégé en français. Ce- 
lui-ci obéit et voici le titre de son livre : Summaire ou 
Épitome du livre de Asse , fait par le commandement du 
roy par maistre Guillaume Budé conseiller du dict sei- 
gneur , et maistre des requestes ordinaires de son hostel 
et par luy présenté au dict seigneur. Le privilège est du 
septiesme ianvier iSsa, le garde de la prevostéde Pa- 
ris y dit : ce considéré et veu de nous ledict livre. Ainsi 
quoique cet abrégé eût été fait par ordre de François I, 
et que l'auteur ait été admis à le lui présenter lui- 
même comme le porte le titre du livre , le prévôt de Paris 
se crut obligé de l'examiner avant de pouvoir accorder le 
privilège, veu de nous ledict liinre. Il est donc prouvé 
que la censure en France remonte jusqu'aux premiers 
temps des erreurs de Luther, et qu'elle a eu lieu dès les pre- 
mières années du régne de François I. Ainsi c'étoit dans 
l'histoire de ce monarque , une lacune que M. Gaillard 
n eût pas manqué de remplir 1 si les deux privilèges que 
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nous venons de citer fussent venus à sa connoissance; 
nous avons cru devoir y suppléer. 

Note de rÉorrEUR. 

On a vu dans cette histoire que François I a ordonné, 
en i539 , que Ton rendit en français la justice qui, de« 
puis la fondation de la monarchie, avoit été rendue ea 
latin ; mais Tauteur ne nous a pas dit combien il s'étoit 
élevé de réclamations de toutes parts. « Il y eut alors, 
« dit Ramus dans sa grammaire françoyse, de menreil- 
« leuses complaintes, de sorte que la province envoya 
« ses députés par devers Sa Majesté pour en remontrer 
«c les grands inconvénients. Mais ce gentil esprit de vo-j 
«les delayans (remettant) de mois en mois^ et Jeur 
o feisant entendre par son chancelier qu il ne prenoit 
« point plaisir d'ouir parler en auhre langue qu en la 
«sienne, leur donna occasion d'aprendre songneuse- 
cc ment le français; puis, quelque temps après, ils ex- 
« posèrent leur charge en harangue françoyse. Lors ce 
« ftit une risée de ces orateurs qui étoient venus pour 
a combattre la langue françoyse, et néantmoins par ce 
ft combat Tavoient aprise, et par effect a voient montré 
« que puisqu'elle estoit si aisée aux personnes d'aage 
« comme ils estoient, qu'elle seroit encore plus facile 
ff aux jeunes gens, et qu'il estoit bien séant, combiea 
ff que le langaige demeurast à la populasse, néantmoins 
« que les hommes plus notables cstans en chaîne pn- 
ffblique, eussent, comme enrobbe, ainsi en parole, 
u quelque praeéminence sur leurs inférieurs. » 

Il est donc incontestable que les gens du barreau, du 
moins dans les provinces , ne savoient point alors parier 
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français. Attachés à la seule étude du palais et des af» 
faires civiles, obligés d'entendre le patois de leurs 
clients , et de le parler avec eux , comme cela se pratique 
encore dans tout le midi de la France, ne pouvant étu- 
dier les lois que dans des livres latins, puisqu^il n y en 
a voit point d'autres qui en traitassent; enfin, habitués 
à plaider en latin, il n'est pas étonnant qu'ils ne possé- 
dassent pas le français ; et si, de nos jours , Ton voit nos 
plus habiles avocats consultants être peu aptes à la 
plaidoirie, paroequ'ils n'ont point l'usage de s'énoncer, 
quel français dut<on entendre aloirs au barreau? 

M. Bertrand de Cernât , dans sa dissertation : 
€k>mbien U est instant d'ipurer U sty'Ie da pratique j à la 
suite de son Traité intitulé : Raison de la syntaxe des 
participes dans la langue française [a]. 

ENFANTS DE FRANÇOIS I. 

François I n'eut point d'enfants d'Eléonore d'Autri- 
che sa seconde femme. 

Il avoit eu de Claude de France sa première femme » 
les trois fils dont nous avons parlé. 

I ^ François Dauphin , né au château d'Amboise 
le a8 février 1617; mort au château de Toumon au 
mois d'août 1 536. Nous avons dit qu'il avoit été accordé 
le 4 octobre i5i8 à Marie d'Angleterre. 

a^ Henri II , né à Saint-Germain-en-Laye le jeudi 3 1 
mars i5i8, mort le lundi 10 juillet iSSp. 

3^ Charles, duc d'Angouléme, puis d'Oriéans, né à 

[a] Il en va donner une nouvelle édition, que Ton trouTera & la 
même adresse. 
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Saiat-Germain*en*Laye, le 22 janvier i523; mort en 
Tabbaye de Forét-Montier, prèa Abbeville, le 9 septem» 
bre 1645. 

Quatre filles, i^ Louise, née au château d'Àmboise 
le 1 9 août 1 5 1 5 ; morte au même château d'Amboise , 
le 2 1 septembre 1 5 1 7. Elle avoit été promise à Charles 
d'Autriche ( Charles-Quint ) , parle traité de Noyon du 1 3 
août i5i6. 

2^ Charlotte, née au château d*Amboise le 23 octo- 
bre 1 5 1 6 , morte au château de Blois le 8 septem- 
bre i524- 

3^ Madeleine, née à Saint-Germain-en-Laye le 10 
août i5io, mariée dans Téglise de Notre-Dame de Pa- 
ris, le premier janvier iSSy, à Jacques Stuart, roi d'£* 
cosse , cinquième du nom ; morte le 2 juillet de la même 
année. , 

4^ Marguerite, née à Saint -Germain-en-Laye le S 
juin I SaS , mariée à Paris, le 9 juillet 1 669, à Enmianuel- 
Philibert, duc de Savoie, morte à Turin le i4 septem- 
bre 1574. Elle avoit étâaccordée le 7 avril 1626 à Louis 
de Savoie, prince de Piémont, frère aîné d'Emmanuel- 
Philibert. Ce mariage n'eut point lieu, parceque le duc 
de Savoie Charles confia ce fils aine à Charles-Quint 
pour qu^il fût élevé en Espagne. 

Brantôme dit [a] que le roi François I , « eut d'une 
« grande dame un bâtard , nommé Villecouvin ou Vil- 
« couvin , auquel , à la prière de cette dame , il donna 

[a] Dam. Gai. S, i. 
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« deux cent mille écus en banque qui lui profitèrent 
« beaucoup, et le mirent en état, lorsqu'il fut devenu 
« grand, de faire grosse dépense. Il mourut à Constan- 
« tinople, et son aubeine comme bâtard, fut donnée au 
« maréchal de Retz qui vérifia la bâtardise, et emporta 
« le bien contre les prétentions de M. de Téligny , qui 
« avoit été institué héritier dudit de Villecouvin. » 

Le même Brantôme dit « qaon cnyfoit que £(xutrt$ 
« que le roi y ayoient travaillé. » 

On ne sait d'ailleurs ni quelle étoit la mère de ce Vil* 
couvin, ni quel fut son sort à lui-même. Seroit-il cet 
homme inconnu que Bonaventure des Perriers appelle 
bastard d'un Uès grand seigneur , hastard d'une si grande 
maison , le bastard par excellence j et dont il raconte une 
aventure fort bizarre [a] ? Cet homme qui voyageoit 
beaucoup, marchoit presque toujours sans suite, et dé- 
guisé; il avoit pourtant la folie de prétendre que tout le 
inonde étoit obligé de le connoitre. Un jour il traver- 
soit à pied une forêt dans le Rouergue , où un homme 
venoit d'être tué par des voleurs , le prévôt rencontre 
le bâtard , il le voit en habit de soldat , et lui trouve 
mauvaise mine , il lui demande d'où il vient? — Que vous 
importe ? — N'étes-vous pas de ceux qui ont tué cet 
homme? — Quand cela seroit, qu'en voulez- vous dire? 
Le prévôt l'arrête, et le mène au prochain village pour 
lui faire son procès, ^h! disoit le bâtard pour toute dé- 
fense , vous vous jouez donc à moi! A la bonne heure , je 
vous laisse Jaire. Le prévôt croyant qu'il le menaçoit de 
ses comphces , n'en fut que plus ardent à instruire som- 

[a] Gontea^de Bonav. des Perricrf , nouv. 46. 
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mairement son procès ; il veut Imterroger et commence 
par lui demander son nom. On 'vous tapprefidra, répond 
le bâtard ; ah! vous êtes un pendeur de gens ! Le prévôt, 
regardant ces discours comme un aveu du crime, le 
condamne en efifet à être pendu , et le fait conduire au 
gibet. Le bâtard triomphoit et ne cessoit de dire : ^h ! 
vous pendez les gens. « Par le corbieu^ monsieur le pré- 
« vot, vous ne pendùtes jamais homme qui vous coûtqt 
« 51 cher. Ah! vous voulez savoir qui je suis, vous le saur 
« rez, vous le saurez, je vous en réponds. « Phis il bra- 
voit, plus le prévôt pressoit Texécution, afin de préve- 
nir Tarrivée des voleurs , dont il se croyoit menacé. Le 
bourreau alloit faire son office , et le patient toujours 
menaçant, étoit déjà sur Téchelle, lorsqu'un bomme 
qui se trouva là par basard , et qui avoit beaucoup vu le 
bâtard à la cour, le reconnut, et se mit à criier : ■ Que 

« faites-vous, monsieur le prévôt? (Test un tel Mot, 

« mot, de par le diable, s'écria le bâtard, laissée fiaiire 
« monsieur le prévôt, je veux qu'on lui apprenne à pen- 
« dre les gens. » Le bâtard n eut pmnt cette satisfac- 
tion ; le prévôt ayant entendu son nom, le fit prompte- 
ment descendre. « Eh non, lui disoit le bâtard, faites- 
« moi pendre, monsieur le prévôt , je vous en prie, et 
« toi, que ne le laissois^u feire? dit-il à son libérateur, 
«on lui eût appris à pendre les gens. » 

On trouve dans les cent nouvelles nouvelles [a] etdan^ 
le baron de Fœneste l'histoire d'un soldat au parti bour- 
guignon, qui , pour faire réussir une entreprise contre 

[a] Cent Do^voUea nouyeUes, nouv. yS. Baron de Fœneste, liv. i» 
cLap. 12. 
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la ville de Troyes, alors au pouvoir des Armagnacs, se 
fait prendre par les habitants comme espion , dans les- 
pérance qu'on le conduira aux fourches patibulaires 
placées hors de la ville, où le peuple occupé de ce spec- 
tacle, sera aisément surpris et restera sans défense, 
lorsque les Bourguignons cachés , dans un bois voisin, 
viendront fondre sur lui ; cette périlleuse folie fiit jus-* 
tifiée par le succès. 

Portrait emblématique de Français L 

Feu M. le comte de Gaylus a donné, en 1 766 , au ca« 
binet des estampes du roi un portrait original de Fran- 
çois I, peint par Nicolo dcU'Abbate, élève du Primatice. 
Le tableau a neuf pouces de haut sur six pouces de large# 
François I y est représenté debout ; il tient d'une main 
Tépée de Mars , de Tautre le caducée de Mercure , dont 
il a aussi les talonières; il porte sur la poitrine Tégide 
de Pallas, sur les épaules le carquois de Tamour, au- 
dessous est la trompe de Diane. Le peintre a voulu re- 
présenter sous ces cinq emblèmes les principaux carac* 
tères qui distinguoient son héros. 

Ronsard a rendu Tidée du peintre dans ces huit 
vers. 

François en f;uerre est un Mars furieux, 
En paix Minerve et Diane à la chasse, 
A bien parler Mercure copieux, 
A bien aimer vrai amour plein de (*race; 
O France beurense ! honore donc la faoe 
De Ion grand roi qui surpasse nature. 
Car l'honorant, eu sers en même place 
ftiiaerve, Mon, Diane, Amour, Mercure. 
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Chenu a gravé ce portrait avec grâce et avec force 
dans la même grandeur que Foriginal. 

TUre de Grand donné à François /. 

On ne peut douter que ce titre de Grand n'ait été 
donné à François I, puisque des auteurs contempo- 
rains nous l'apprennent et nous en disent même la rai- 
son. Théodore de Bèze, qui avoit vingt-huit ans à la 
mort de François I , dit que ce nlTkn de firand loi fut 
donné après sa mort \a\. Plus haut il dit : « Que d'un 
« tacite consentement de tous, ce surnom fut attribué 
« à François I pour la protection qu'il accorda aux let- 
« très, plutôt que pour aucun autre exploict. » Il faut 
observer que Théodore de Bèze n'est nullement £ivo- 
rable à François I qui avoit persécuté sa secte, mais il 
rapporte un fait dont il a été le témoin. 

Brantôme qui avoit environ vingt ans à la mort de 
François I dit; a Que ce nom de Grand lui fut donné, 
« non tant pour la grandeur de sa taille et corpulence, 
« qui étoit très belle, et magesté royale très riche, 
« comme pour la grandeur de ses vertus , valeurs , 
« beaux faits et hauts mérites, ainsi que jadis fiit donné 
« à Alexandre , Pompée, et à d'autres. » 

Pasquier qui avoit .aussi dix-neuf ou vingt ans à la 
mort de François I, l'appelle le Clément et Zélateur des 
bonnes-lettres. 

Parmi les auteurs plus modernes , Mézeray et plu- 
sieurs autres l'appellent le grand roi et le père des let- 
tres. 

[a] Hitfod. de Bèze, kist. des ëçl. rëform. de France, 1. i. 
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Bayle parle aussi du titre de Grand incontestable- 
ment donné à ce prince , mais qui ne lui resta pas. On 
convient assez généralement que, s'il le mérita, ce fut 
sur-tout par son amour pour les lettres. 
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Adbiev, précepteur de Charles-Quint y est nommé pape après la a^rt 
de Léon X. L 4^3. — Il fut plutôt gouverneur de Rome pour Tem- 
pereur, que pape. IL 6. — Sa haine contre les Français, même page, 
— Sa mort. 66. 
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Toiz. 374« Voyez Glenrt VUI. 
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AbgoulAmb (la comtesse d') tâche de faire épouser à François I, scHifili, 
madame Claude, fille ainëe de Louis XII, et d'Anne de Bretagne, 
tom. I. 4o> — Devenue duchesse, après avoir cootribué à Ja défec- 
tion des La Marck, rëpare sa faute, en ménageant la réconciliation 
entre les dames de La Marck et de Fleurantes. I. Sag. — Après 
avoir donne les plus grands éloges à la probité du sarintendant 
Semblançai, elle nie avoir reçu de lui 400,000 écus, qni étoieut 
destinés pour l*armée d'Italie; détails sur cette affaire. 46^1 et suit. 
— Elle conçoit une passion malheureuse pour le connétable de 
Bourbon. IL i4* — Elle lui ^1( retirer le gouvernement da M3a« 
nés. 17. — Elle propose Bonnivet au roi, pour remplacer le maré- 
chal de Lautrec dans le Milanez. Sg. — Après la bataille de Pavie, 
elle gémit et se désespère; mais elle ranime bientôt son courage. 
16$. — Elle mande tous les princes du sang et tous les gouverneurs 
des provinces frontières, pour se concerter. 167. — Étant régente, 
elle se reconnoit débitrice au nom du roi son fils, envers le roi d'An- 
gleterre, de dii-hnit cent mille sept cent trente-six écus an soleil. — 
Sa mort. 367. — Le mal qu*on loi reproche a été fût hors da remps 
où elle a été revêtue de l'autorité. 368. 
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Ariod (deuxième maison d*). I. 74, et soir. 

Airjou (branche bâtarde de la maison d'). 77. 

Amou, (couronne de France, héritière d'). 79. — Ses droits sor le 
royaume de Naples. 86. 

Ame de Bretagne. Son contrat de mariage avec LoniS XII. I. 44*" 
Elle s'oppose au mariage de madame Claude sa fille aînée avec Fran- 
çois I. 4^- — ISUc console Louis Xll par son amitié, et le fortifie 
par son courage. 48. 

Abaocii ( maison d'). I. 71. —Ses droits sur le royaume de Naples. 85. 

AftAOOif, bâtarde. 79. 

Aragon, légitime. 81. -^ Ses prétentions sur le Milanez. 98. 

Aboouoe (d*) et Matignon révèlent la défection du connétable de 
Bourbon. II. 36. — Leur déposition. 41 - 

Abscot ( le duc d' ) commande les impériaux dans les Pays-Bas. 1. 372. 
-» Il fait le siège de Thérouanne. 373. 

AunoNT (d* ) fait prisonnier le général Prosper Colonne, k la prise de 
Villefranche. I. 17$. 

AtJSBOVRO. La confession d'Ausbonrg distingue la sezte luthérienne de 
toutes les tutres textes protestantes* Ut. 473* 
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Atemk. Lef îinp^riaus en font le siège. 11. 3a4> —Le marqait de Sa- 
luées, blessé au genou, capitule, m^mt page. 

Atala , un des pages de Charles-Quint, Tend son cheval pour donner 
de l'argent b son père qui ëtoit alors proscrit; il en est récompensé 

• par l'empereur. I. Say. 

B. 

Bataumi est prise et brûlée par le comte de Saint-Pol. I. 368. 

BABBEaorssB (le corsaire) devient grand amiral de l'empire ottoman, 
lait une descente dans le royaume de Naples, et ravage tout sur sa 
route. III. 5i. — Il s'empare de Nice avec le comte d*Enguien. i85. 
— N'ayant plus avec lui les Français , il saccage et brûle plusieurs 
villes. 186. — U enlève plus de 7,000 malheureux, qui furent ré- 
duits en captivité. 187. * 

Bâtard , soldat français de la garnison d*Hesdin , étant fait prison* 
nier, use d'un stratagème. U. 16a. 

Batabd lait monter à cheval ses hommes d'armes , et passe le mont 
de rÉpervier. I. 174* — H avertit des divisions des Suisses le con- 
nétable de Bourbon. 178. -^ François I reçoit de sa main l'ordre 
de chevalerie. ao3 et la note. — Gouverneur de Mézières, il défiend 
avec moins de mille hommes celte place démantelée, contre une 
armée de 35,ooo hommes. 33<) et suivantes. — Le siège est levé, 
et le roi lui donne le collier de Saint-Michel. 346. — Il demande 
à poursuivre les impériaux. 349- -^ Il accompagne le maréchal de 
Foix , qui conduisoit en Italie un renfort considérable. ^3g. — U 
ravitaille le château de Crémone. II. 65. — Il éioit l'oracle de l'ar- 
mée. 79. —Il reçoit un coup d'arquebuse dans les reins, ses pa- 
roles au duc de Bourbon, et sa mort. 86. — Ses traits de vertu et 
son éloge. 87 et suivantes. 

BcAvaeiN ( le comte de ) lie une intrigue au nom de l'empereur, avec 
le connétable , pour le porter à la défection. II. a3. 

fsACMif porte au roi les conditions en quatre articles de sa liberté. 
II. 195. 

Bkauvais, gentilhomme normand, par son intrépidité contribue à la 

prise de Villefranche. I. 175. 
Bei>a (Noël), syndic de la Sorbonne, répond en substance qu'il faut 
brûler tous ceux que la Sorbonne a condamnés. III. 537. — U sou- 
lève l'université contre le collège royal. IV. 17$. 
Belodo (Jean), dit J^an de Leyde, tailleur d*babiis, épouse dix-sept 
femmes dant nnr assemblée du peuple. 111. 4^3. — U saisit le té- 
4. ^7 
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méraire qui blAme cette eicesftive polyj^aiiM*^ et lui fait <H>aper U 
téie , même page. -* Set foliée et tes atrofiitét. 435 , «t «uiT. 

BtubAt^LARoiT (Guillaume du), u^gociatenr habile et inCitiipble, ne 
cesse de courir en Aof^lcterre , en France, en Allemagne. II. 4^3. 
— Il redemande an duc de Bavière les cent mille écns ipe le rot 
avoit consignas entre ses mains. ^^\.-^l\ commande la campagne 
du Piémont, en qualité de gouverneur. III. 137. — Malgré une tn* 
égalité de forces, il rend la fortune à-peu-près ^le, mémepagt, — 
êm mort. i43. — Son éloge, méififrfMr|[e. — Un pins beau est ctàmi 
qu*en fit Temperenr. i44- 

BiLLAT (Martin du) voit sa compagnie taillée en pièces, et est lai- 
méflie accablé soas un monceau de morts. III. af. — H fait pendre 
le gouverneur d*un des châteaux du Montferrat. 144* — Stialagèmc 
dont il use. i47* 

BEBRâED ( le P. ), gardien des cordeliers de Genève, préside ane thèse 
publique, sur le calvinisme, se marie ensuite, et vole son oonvent 
pour assigner un douaire à sa feaune. TV. 17. 

BoQuia, gentilhomme du pays d'Artois, apprend d'Érasme à détéktff 
les moines, et à mépriser la scholastiqac. 01. 54^. — La fncnliié de 
théologie hi% Texamen de %tM papiers ^ et condamne plnaienrs de 
tes livres , mais le roi le fait remettre en liberté. 349* "^ On reprend 
•on procès ; il est condamné à faire abjoration en place de Grève, 
Il avoir la langue percée d'un hr chaud , et à être enfiermé le reste 
de ses joars. 558. 

BiooQVC. Combat de la Bicoque. I. 44^9 ^ twr. 

fioHViVnr, élevé auprès du roi d'Angleterre, dut ta Ibrtane aux grâces 
de ta figure, et aux agrémente de son esprit. I. aSi. — Il est nommé 
à l'ambassade extraordinaire d'Angleterre , pour la restitution de 
Tourna j. aSa. •— Il est envoyé par François I , pour négocier au- 
près des électeurs. 373.—- A la proclamation de Charles»Qoiot , 
il s'enfuit plein de hcmte & Goblentx. 3o3.-«Avec quelques vertus» 
il a fait beaucoup de fautes. 35 1. — Présomptueux, il promet de 
prendre Saint-Sébastien. 36o. — Il remplace le maréchal de Lantrec 
dans le Milanez. II. 60.^ Ne pouvant surprendre Milan, il se pfo- 
pose de l'affamer. 64* -—N'ayant pu y réussir, il se retire au*deU H 

• Tésin. 66. — Sa conduite n'est pas aussi repréhensihle que bcsa- 

coup d'historiens la représentent. 91 . -— Il est bien accueilli àa 

roi. Il ton retour du Bliknez. 93. — A la bauille de Eavie, H s'é- 

imoe sur le bataillon dat Lansquenett^ et y trouve la mort. i47* 
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•«DUcoMion i son sujet, du récit des difers historiens qui ont 
décrit cette bataille. i58. 

BossDET. Son mot énergîqne contre les flatteurs des peoples. IT. 38. 

fiouuw (Anne de) enchaîne Henri VIII, par des refos attirants, et 
ambitionne le titre de reine. II. 369. 

BouEBOR (]a maison de), à lafénement de François I, étoit difisée 
en trois branches principales; celle de Montpensier. I. 14S. •** Celle 
de Vendôme. 146. — Et ceUe de Garency. i47* 

BocBBoii ( le connétable de ) soutient avec sa gendarmerie les lans- 
quenets et les bandes noires, à la hataille de Marignan. I. 191. — 
Il se Tott exposé à une grêle de cbnps. 196. —Le roi lui donne le 
gouTernemeut du Milanez. 319. — Désespérant de sauver les fau- 
boni^ de Milan,'' il croit deroir les détruire. aaS. «-Il pourvoit à 
la défense de cette ville , mémt^page» — Son retour en France. 943. 
— Invulnérable du c6té de la fortune, il étoit sensible aux honneurs, 
II. 17. — Le parlement ordonne le séquestre de ses biens, aa. — 
Charles-Quint le plaint , et irrite sa colère, même page. — Ses dis- 
simulations avec V^arty , qui étoit venu pour s*inlbrmcr de sa santé 
de la part du roi. 33. — Il le char^^e de lettres pour le roi. 34* -— 
Sa retraite à Chantelle. 35. — 11 en part avec toute sa maison , au 
rend d'abord à Herment , se déguise, passe le Rhône dans un bac, 
et arrive eu Franche-Comté, province apparteuante à l'empereur. 
4o. — - Dix-neuf de ses complices sont condamnés à mort par con- 
tumace. 43. — Son procès est plusieurs fois suspendu et repris. 
55. — Le connétable errant, fufptif, sans équipage, arrive ofaes 
Tétranger où il ne laisse point avilir la grandeur de sa maison. Sy. 
— Il paruge le commandemenc de l'armée impériale dans le MUa- 
nes. 58. —Il entreprend le siège de Bfarseille. i5o. — Il échoue 
Ses regrets d'avoir quitté sa patrie. 108. — A la bataille de Pa^ie 
il fait faire à ses lansquenets un mouTement décisif. 1 39. — Le corps 
qui détermine la victoire de IHivie est celui qu'il commande. i46. 
-^ Son mot en Toyant le corps de Bonnivet sur le champ de ba- 
taille. i48. — Il arrive à Milan, il sollicite 3o,ooo ducats, pour la 
solde d'un mois. 934* ^^Siorc^ lui remet le château de Milan. 9a5« 
Il promet , moyennant 90,000 ducats , la vie è Moron , enfermé au 
château de Pavie , pour avoir soulevé tonte l'Europe contre l'em- 
pereur. 933. — -Celui-ci les refuse, mais voyant l'appareil de son 
aopplioe, il les fournit. 934- — Bourbon, après en avoir payé ses 
troupes, les met en marche, et arriva font les muia de Rçme. 941. 

37- 
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—-Le premier coup d'arquebuse, parti des remparts de cette TÎDe, 
termine ses joars. ^^2. 

BouRBOR-GAUnci ( Bertrand de ) , frère du duc de Lorraine , et da 
comte de Guise, qui égaloit déjà leur valenr, est tué à la bataille 
de Marigoan. I. aoo. 

BovROOGHB. Des députés des États de cette province déclarent nul le 
traité de Madrid, comme ouvrage de la violence. II. an. 

Bbitaohe. Réunion de cette province à la couronne. H. 36a. 

Bmoiv (Tamiral de ) éublit son camp entre Turin et Gbivas. I. 456. — 
Il passe la grande Doirc , et ce passage est un chef-d'œuvre militaire. 
457. — n reste sur les bords de la Sessia , incertain de la conduite 
qu'il doit tenir. 479* 

BbÛiac est envoyé à Vitry par le dauphin , avec 200,000 bommes 
d'infanterie. III. aai. — Il fait une retraite, avec autant de courage 
que d'habileté, aai. 

Bucn (Martin ) eût souscrit la confession luthérienne, sans Tarticle 
de la cène. III. 474* ~" ^' dresse pour Strasboui^, Meminçue, Un- 
dan et Constance , une confession particulière , même poge. — Il 
flotte toujours entre Luther et Zuingle. 5^5. 

fiusBT d' Amboise ( le comte de ) est tué à la bataille de Marignan. 
L aoo. 

G. 

Galvik. Sa naissance. IV. 9. — lia une chapelle à douze -ans. 10. — 
Et à seize une cure, mém$ ffage, — II. vend l'une et l'autre , et vient 
dogmatiser à Paris. 11. — Il se sauve i Angouléme , il erre ensuite de 
ville en ville, même page. — Il va chercher un asile à Férare, chet 
la duchesse Renée, ta. — Il s'y déguise sous le nom de Heppeville; 
il se fait un empire particulier i Genève. i4* — Il y renverse ea 
plein jour les autels, et brise les imagea. 16. — Ayant peu de £ici- 
lité À parler, il laisse prêcher, et se met à enseigner la théologie, ao. 
— Son livre de l'institution a de la méthode et de l'ensemble, a a. — 
Il fait brûler Servet, pour des opinions folles sur la Trinité. a3. 
•— ^Son esprit d'intolérencè dit échouer son projet d'établir au Brésil 
une colonie de sa secte. aS. — Différentes sectes du calviniste. 37, 
et suiv. — Il écrit contre le concile avec la violence, les injures et 
les sarcasmes de Luther. 37. >~ Parallèle de ces deuz rëformalean. 
39. — Dogmes qu'ils enseignent , leur conformité, leur différence, 
4< •«^G^l^ÎA lire trois conséquancea, que Luther n'avoit paa adjaistf 
aur la justice imputtOive. 47« 
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Cambrât. La paix de Cambray, dite la paix de» tUmes. II. 346. 

Cariohav. Prise de celle ville. II. 5o8. 

CâRUiAiff (le), cheval de Bayard, pariicularitës sur cet aoimal sin- 
gulier. I. 198, et la remarque. 

CkUJonkDy ami de Lniber, veut supprimer l'élëTation de Thostie. III. 
437. - — Pénétré de l'inutilité des sciences humaines , il ne vent 
d*aatre enseignement que celui ■ de la Bible , dans Tuniversité de 
Vittemberg. 438. — Il fait jeter par le peuple des pierres et de la 
boue à Luther. 4^9' — U «^ rélîigie en Suisse. 43o. — Abandonné 
de tout le monde, il tombe dans une misère extrême, accablé du 
mépris public. 43 1. 

CcNSUBi. Époque de la censure en France. IV. 4o5t 

Cbabamnis ( le maréchal de ) prend le commandement de Tarmée do 
maréchal de ChAtillon, et passe TAndaye à la vue des ennemis. 
I. 363. — Il force les lignes, et entre triomphant dans Fontarabie. 
363. — 11 esl fait prisonnier & la bataille de Pavie; Gastaldo le tue. 
IL 141. 

CuABABRu ( Antoine de ) , évéque do Puy , est arrêté à Toocasion de la 

• défection du connétable. II. 4». 

Cbabot annonce au parlement, de la part du roi, la découverte de la 
conspiration du connétable. IL 4 3. 

Coablbs, duc d'Alençon, premier prince du sang, est pourvu par 
François I du gouvernement de Normandie. I. i44- Voyes Alen- 
çoo(ducd*}. ft' 

Cbablss^Quirt. Archiduc, il devient héritier des royaumes d*Espagne. 
L 33 1 . — Et hérite des droits de la maison d'Aragon , sur le royaume 
de Naples , mém^ F^g^- "^ ^ prodigue des témoignages d*estime et 
d'amitié k François L 334* — Kt se ligue en même temps avec ses 
amis déclarés o)i secrets. 335. — A travers mille obstacles, il élève 
sourdement l'édifice de sa (prandeur. 361. — Il triomphe delà ré- 
sistance des électeurs avec l'or des Pays*Bas. 369. •— Il est proclamé 
empereur. 3o3. — Il passe en Allemagne, malgré la peste, et est 
couronné à Aix-la-Chapelle. 3o4. — Son parallèle avec François I, 
au sujet de la couronne impériale. 3o6. — Il voit le roi d*Angle« 
terre, après Tentrevoe de celui-ci avec François L 3i3. — Sa con- 
duite contradictoire. 336. '—Il fait le siège de Fontarabie. 353. — 
Il passe en Angleterre, pour tirer parti des dispositions du roi et 
de Volsey. 366. — Il promet à ce dernier 13,000 fr. de pension, 
mémepage^-^li £iit sonder Bourbon, et fait briller ^ ses yeux la 
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fbrcoDe et la vengeaiice poar le porter à la défection. II. 31. — H 
fait un traite ayec le roi d'Angleterre et Bourbon. io3. — 11 cr«iat 
^e Bourbon , r^abli en France, ne se ressouvienne qn*il esc Fran- 
çais. io5. — Après la bataille de Pavic , il parott d*abord vouloir par- 
tager avec r Angleterre la France. 170. -—La fourniture da sel dan* 
le Milanex acbé?e de brooiller Tempereur et le pape. 175. — Il £iic 
rendre au roi, son prisonnier, tous les honneurs dus à son ranç. 
i63. — Craignant d'être gën^reui, il ne veut voir son pnaonnier, 
la roi de France, qu'après être d'accord sur les conditions. 197. — 
Il lait transférer les enfants 4e France k Valladolid. à 11. t-U défie 
François I à un combat singulier, a 60 , et sniv. — Lautrec 8*a- 
vançant vers l'État de Féglise, l'empereur songe à rendre la liberté 
au pape. 391 et 194. — H n'abandonne point le dac de Bourbon, 

• même après sa mort. 344* — 1^ ^^6^ ^U^ *^^ procès soit annulé , 
sa mémoire rébabilitée, et ses biens rendus à ses héritier». 34^^* — 
H veut parottre juste envers le doc de Ferrare, et clément envers le 
duc Sfbrce. 35a. — Il semble autoriser le crime de ce det*nier snr 
la personne de Tambassadeur Merveiller Ho» — JJ s'engê^e éani 
l'expédition de Tunis. 44'- ~~ '^ épuise dans une négooiation toat 
ce que la politique peut se permettre de mauvaise foi, d'artifice et été 
détours. 449* — U c*t toujours mr le pointde conclure , et ne concWt 
jamais, même page. — Il Huit sourdement les préparatifs les ploaibr^ 
midables. 45a» — Il offre le Milanez pour le duc d'Angoulême, avec 
une de ses nièces en mariage. 4B1. — Il résout Jle faire une irrup- 
tion en France, par la Provence. 53o. -*il fait ranger son armée 

' en bataille, et la harangue. 53a. — Sa confiance est telle, qu'il dis- 
tribue d'avance le gouvernement des provinces, des villes, des châ- 
teaux de France, et les dignités et les offices de ce royaume. 535. 
— Il est justifié an sujet de la mort du dauphin, qu'on prétendoit 
«lu'il avoit empoisonné. 553 , et sniv. — Il offre an pape Tinvestiture 
du Milanez, pour son neveu. 56a. — Sa marche è travers les mon- 
tagnes est très pénible, et presque toujours troublée par les paysans. 
5è3. — Il pénètre jusqu'à Aii, an milieu des périls et des «rraantés. 
565. — Issue de sa tentative sur MarserNe. 571. — 9e pouvant atta- 
quer aucune des places de la Provence, il résout de pénétrer par 
le Rhône dans le Languedoc. 577. — H attaque une tour qui défeo- 

• doit Tembouchure de ce fleuve, même page, — Les paysans pro- 
vençaux lui font essuyer les plus grandes pertes. 58o. — Il fuit une 
seconde fois en personne devant François L 588. — Cette retmie 
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Taut nntâéronte^niémepage, — Il y pat se souvent des jours entiers 
sans nançer. III. lo. — Son air calme lorsqu'un jour, logeant dans 
aa galère qui ëtoit à l'ancre , on prit des nuages blancs pour les (br- 
midables voiles de Barberousse. 6a. — Il s'erabarqae pour Barce- 
lone, après la conclusion du traité de Trêve. 65. — Il se dispose a 
prendre terre k Aigues-Mortes , et demande une entrevue h Fran- 
çois I , qui s*y rend. 66. — Il fait demander k François I de passer 
par la France, pour se rendre dans les Pays-Bas. ^3. — A peine 
guéri, celui-ci va aa-devant de l'empereur. 77. — Illaisse tomber aux 
pieds de la ducbesse d'Étaropes un diamant d'un très grand pris > 
qu'il lui fint accepter pour se la rendre favorable. 79. — Il nia avoir 
promis l'investiture du Milanez. 80. — Autres artifices et intrigues de 
l'empereur. 81. — Ayant autour de lui toutes ses forces et ses meil- 
leurs gënérau't, it forme trois camps autour de Landrecies. 171. 
— Il surprendre Gambray, et moitié persuasion, moitié violence, la 
eitadelle reçoit garnison impériale. 178. — Il prend Saint-Didier, 
et cherche k passer la Marne. a3o. -*- L'empereur et le roi d'Angle- 
terre furent à peu près également infidèles aux engagements qu'ifs 
avoient contractét par le traité de Londres, 333. — Ayant commencé 
par être trop sévère pnven les protestants, il finit par être indul- 
gent. 573^. — Son parallèle avec François I. tdUi. 1. 3o6, et llf . a88. 

Chatsau-Bsiart (la comtesse de) règne sur le cœur du roi. I. 353. 

CfeATicuaiAinr ( François de Bonrbon, duc de), frère du connétable, 
est tué à sea côtés ^ à la bataille de Marignan. I. 300. 

GnATiLLOa (Odet de) est hit cardinal. II. 4i9* -^U est ftimenx par 
son «posusie, et par lerançqu^il donna à'sa femme qu'if Aîtoit 
nommer la comtesse de Beauvais, pareequ'il étoit évéqnede c^tte 
ville, même pcge. 

Chimai ( le prince de ) dispute au seigneur d*Émeries la seigneurie 
de la petite ville d'Uierges, dans les Ardennes. I. 337. 

'CmtiSTitkitf n , roi de Danemarck , monstre ennemi de Dieu et des 
hommes. I. 367. — Ses crimes n*empécbent pas la France de con- 
clure avec lui une ligue offensive et défensive. a6o. 

Claitdx ( la princesse ) , fille de Louis XII et d'Anne de ^Bretagne*, 
épouse le duc de Valois ( François I ). 1. 48. — Outre la Bretagne , 
plusieurs comtés et ses droits sur le Milanez, qu'elle porte en dot 
à son mari, elle lui porte tontes les vertus du roi son père. 49- 

•GOLOSncx (Prosper). Ce général étant à table, est fait prisonnier diei 
loi 4 la prise de VtUefrancfae , ne soupçonnant rien de ce qui se 
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passoit. I. 175. — Le commandement déuéral de Tarmëe de la li^e 
est confié à son expérience. 396. — Il veut avec quelques troupes 
disputer aux Français le passage du Tésin. II. 63. 

Clèmekt VII ( Le pape) est fait prisonnier. II. 25 1. — Il marie ta nièce» 
Catherine de Médicis, au duc d'Orléans. /^iS, —-Il prévoit sa mort, 
et désigne son successeur. 420. — Son éloge. 431- 

GoLUBGB électoral ( le ) s'assemble à Francfort , pour la nomination 
d'un empereur. I. aSo, et spiiv. 

CoRCOBDAT. Histoire du concordat. III. 293. 

.CosFfSsipR d'Ausbourg (U) dislingue la secte luthérienne de toutes 
les autres sectes protestantes. III. 47^- — Cette confession luthé- 
rienne est présentée en latin et en allemand k l'empereur, en i53o. 

473. 

CovâTiTCTiOB e\ ressourccs intéi-ienres de la France, à l'ayènement 

, d^, François L i4t* 

CoaDBU[,içfts (les) forment le projet chimérique, mais noble, d'une 

croisade perpétuelle contre les Turcs. L 477. . 
CoucT ( Charles). D'Aonebaqt lui remet le commandement de la ville 
, de Turv4» ilil|i'e , paisible, et ravitaillée. II. 529* 

D. 
PAiLQpH du Lndf,. exercé dans.lfs guerres d'Italie, est nommé çou- 

.'veraear de Fontarabie. I. 36i. 
DAJU^Hfft, oheirde VQleors, veut aller assassiner Soliman dans aa tente, 

on le fait dévorer par une béte féroce. III. 5t. 
.Pjlw:fAi(.f .dans b| défectipn du connétitble, après avoir vu l'appareil 
. 40.1^. question, mtendrit ses juges par ses gémissements, et est 
M cpufjamué seulement à demeurer deux ans dans Orléans. II. 46. 
Descordes, ou Desquerdes, fut le meilleur général de Inouïs XL ton. I. 

Devise de François.I,.dis^rtaiion à ee sujet. I. 47^^ 

Dis^EiiTATiOBi relative à la conférence de Calais, en i52f . lom. L 5a4> 
,-7-4kUtre, ;>qr le proqès et la murt du surin tendant Semb^ançai L 539. 
— DiiFcrentes opinions a ce sujet. 54o, et suiv. 

DussERTATicm relative uu procès entre la duchesse d'Angoi|léme*ei le 
cuDQctable de Bouillon. 11. 689. — Antre, concernant les. droits de 
François I sur divers états du duc de Savoie. 69$. — Autre, rela- 
tive k ses droits sur la Provence. 699. — Autre, donnant unédair- 
clssement sur rariicle de la réunion de la Bretagne à la couronos. 

,. Coi% — Autre, concernant les droits sur le Eou&sillon et 4U| le 
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Luxembourg. III. 586. — ^ Autre sur le supplice des hër^tîqte» mus 
François I. pag. 589. 
BoBbi (André), parti de Marseille avec quatorze (pJères, bloque le 
port fit Gènes. II. 386. — Une tempête Tohlige de se retirer à Sa- 
vonne, même page. — Il fut le plue grand homme de guerre de son 
temps, détails sur sa vie. 3o6. — Ses plaintes. 3ia. -» Sa défection. 
3 1 5. —* Il ravitaille Naples. 317.— Et lait perdre le royaume de 
Naples aui Français. 339.-* Il fut le dieu de sa patrie-, pour n'aw>ir 
pas voulu en être le roi. 33 1, — St.-PQl voulant le surprendre dans 
son palais, il a le tempe de se jeter dans une barqoe. 333.-^Cibo 
veut attenter à ses jours. IIL 377. — Gèaea Lui offre de 'Construire 
nue citadelle pour sa défense. 278. 
De Bellay (Jean), évêque.de Paris, parle «ui^lé-champ, et presque 

sons pvéparation, lors de l'entrevue do rOi et du pape. 4^5. 
Do Bm. ( le maréchal ) attaque un corps .àe. sii mille Anglais , et les 

oblige enlin de plier. lU. 266. 
DoEL. Le roi, en |537, honore de -sa' présence à Moulins, un dœl 

solennel. IV. 376 4 et suiv. 
DvrttàT, premiec président, conaeiJIe Mu roi de. mettre François en 
possession du duché de Bretagne; il en e%t disgracié. I. $7. — 11. est 
fait chancelier* t53.-^Le roitluidotlne Ibèt^l de Sienne. j53.'t-rll 
embrassait toutea les parties dt Tadministf ation, mémtpéige, — Cour- 
tisan, il sert les fureurs de la duchesse d!Angoulême, à qui il devoit 
sa fortune. II. 19. — ll/i)ktéressf9 U làle dfet magiairau k dépouilltr 
Bourbon, ao. 

•È. 
ÉCL4IBCIMIMISI1' sdr le lit de justice tenu en i5379 pour la.colàfisctltoft 

des comtés de Flandres et d'Artois. I. S83. 

ÉoLitu. Histoire de l'église gallicane, dans la si»ème siècle. III. 396. 

— Dans le douaièmc. 3o3. — Dans le treiiième. 3o4* — Dans le 

. .quatorsième et le quinzième. 3o5. — Dans le seiaième. 3i5» — De 

«• l'induit) au treiiûëme et quatonième siècle. 365. — Au quinxitee, 

même page. — Au seizième 366. '. 

ËHGoiui ( le comte d' ) joignit la prudence h |a bravoure. lU. i84* — 
Ayant vu le nombre des galères de Do^ia , il s'écarte promptement. 
i85. — Il s'empare de Nice, avec Barberousse, m^/we/Mi^e.-~'Il passe 
le P6 sur un pont de haieatu^ et va camper à Yilledestellon. 193. — 
Il s'empare de Carmagnole. 193* — Ug^ne la victoire de Cérisoles. 
394- — ^ ^^* proposer au roi U conquête duMilane^. ao8. — .11 fait 
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une trèv àû trois mois a^ec le marquis du Cuast ; un cofihne qu'on 
lui jette d*une feoétre sur la tète occasione sa mort. Dl. a8o. 

BaiiiiB s*est déclaré trop hautement contre les luthériens pour qu'ils 
puissent le compter parmi leurs partisans. III. 44'* '^ '^ leor lut 
trop favorable pour que les catholiques osent le revendiquer. 44^ 
^S^étant entretenu avec Calvin sur les principaux points de sa doc- 
trine, il 8*écrie qu'il voit une grande peste s'élever dan» Vëçlise 
contre l'église. IV. is. — Il donne tous ses soins it rétablissemenc 
do collège des trois langues -, Phébreu , le grec et le latin , que ve> 

• lioit de fonder à Lonvain Jérôme Bosleiden , chanoine de Bruxelles. 
iSg — François I veut lui confier la direction du collège de France. 
i6o. — Sa première réponse ^ cette proposition. t63. — Particsula- 
rités sur ce grand homme. 3i f , et suiv. 

EsPAGKi ( r ) sembloit è ravènement de François I, ne s'élever au plus 
haut degr^ de gloire et de puittance que pour y élever la maison 
d'Autriche. I. 134* 

EvrAXVCs ( Anne de Pisseleo , depuis duchesse d*), remplace la com- 
tesse de Châteaubriant. IL aa3. — La mortdv doc éXMémnB con- 
fondant ses espérances, elle rompt le lien de la paix antre Tempo- 
reur et le roi. III. 370. 

ïnooRnBL ( le gentilhomme d* ) détermroe à la résisuncaleshalMtanti 
de Péronne , qui vouloient abandonner cette villa menacée pur le 
comte de Nassau. III 6. 

ftTJQuxmy à la cour de François I. tom. IV. pag« 39t. 

F. 

f AXEL, d'abord accueilli à Genève, ensuite chassé de cette ville, en 
devient le principal ministre. IV. 19. 

FAXitiSK ( Alexandre ), doyen du sacré collège, ayant été désigné par 
dément VII, pour être pape, est élu unanimement. If. 4^0. 

Febdivarb, roi d'Espagne, ce prince fouii)e, après avoir englouii la 
Navarre, menace la Guyenne. I. 4/- — Parmi tant de couronnes 
accumulées sur sa tète, il y en avoit trois qu*îl ne portoit que comme 
successeur de trois bâtards. ia5. — Il obtint le surnom de catholi- 
que par ses égards , moitié politiques , moitié superstitieux pour h 
saint siège. ia8. 

Fleobahoes se signale en jeune aventureux, f. i85. — * Buse qu'il esH 
ploie pour feire prisonniers cent officiers suisses, même page. ^^ 
Le rot lui demie le bâton .du maréchal- de Foix. IL so8. — JËiaBit 
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rommandant da Péroaoe, il en bréle les Auboorgs. III. 7. — Sa 
mort. ^. 

FLoanrci, aa bout d'onse mois de nh^e^ fait une espèce de traita 
oà elle se livra i sas ▼ainqoaors. II. 35d. 

Fois ( Gatharioa da ) , son mot à don laan, roi de Navarre , son mari 
qoi ëioit sans talents at sans courage. I. Sao. 

Fou (le maréchal de) brûle les faubourgs da Parme. I. 401. — Il 
conduit un renfort ronsidérable an Italie. 434* 

Fout (des) de cour. IV. 38a , et sairaotes. 

Fbavci ( la ) , les éléments lai font la guerre pendant ciilq ans de suite. 
IL 4o8. — On a recours aux glands et aux racines da fougères , qui 
occasionent la peste. 409. 

Fasiiçois I. Sa naissance, tom. I. p. 3i. «— San édaeaiion. Sa. «^ U •roit 
un tempérament plein de fen , aapabla da toutes les vertus , et da 
tontes les passions. 33. ^- Une taille élégante, une physionomie 
hante at majesfnense^un tempérament robuste. 36. — Négociation 
pour son mariage, mé/ne ffoge, — Louis XII conçoit beaucoup de 
tendresse pour lui , et lui donne la duché de Valois. 43. —U prend 
la commandement de Tarmée de Navarre* 5o. — Fait le siège de 
Pampelnne. 5i. -— Il est choisi par le roi, pour réparer l'échec de 
la jonmée des Éperons. 5a. <— > Il sauva In Picardie. 54* -^ U ^st sacré 
è Raima. 68. — Ses droits sur Naples. 69. — Sur Milan. 98. — Sur 
Gènaa. 101. — Il signale sa tendresse pour sa mère, et sa recôn« 
niHSsance envers son gouverneur. i5i. — Il décide que la dignité 
ëe maréchal de France sera à vie. i5a. — Après avoir augmenté 
le nombre des maréchaux , il le réduit è trois, même page. — Il érige 
le eomté d'AngouIéme en duché, pour Louise de Savoie sa mère, 
méSaia ptfge. — > Il nomme le duc de Bourbon connétable. 153.-11 
négocie avec toutes les puissances, qui Je félicitent sur son avène- 
uient. 154. —Il prend la route de Tltalie, avec la plus belle armée 
' qui eût encore passé les Alpes. 166. — Il crée une chambre nou- 
velle, composée de vingt conseillers, méEare pagf, — Il donne la ré* 
gence à sa mère. 169. •*- Il donne au connétable l'avant-garde de 
l'armée, et se réserve h corps de bataille, même pt^.-^Ses armes 
inspirent de la terreur & Léon X. 177. <— Il passe les Alpes, et vient 
' avec ses forces réunies camper ii Itfarignan. 179. — H accorde aux 
Suisses tout ce qu*ils veulent. 181. •— Il gagne la bataille de Mari- 
gnan. I. 19a. — Son cheval y est bleasé da deux coups de piques , 
et ses armes y sont aofbneéet) en plusieurs endrotff. 195.-^ 11 in- 
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•olce d'un ton Uftdia et flatteur le bâtard de Savoie, Laniree ce 
Letcun, qui n*éloient pat à la bataille de Marignan. I. 196. ^- H 
déploie touieson ame daussa letttre à la dncbesaed'AnçouJéiDe après 
cette bataille, aoa. — Il reçoit de Bajard l'ordre de chevalier. 3o3 et b 
note. — U marche ver$ Milan, et le cardinal deSion prend la fiiite. 2o4- 
— niait une pension de Sooooécus àMaximilien Sforce^paie ses dettes, 
et loi donne un asile en France. 207. — U fait son entrée dans Milao, à 
la tête de son|Brmée triomphante. 208* — H visite les places du duché. 
209. — Son entrevue avec Léon X, à Bologne. 2i3.-*lls se séparent 
contents en apparence Tun à^ l'autre. 217. — Le roi affermit la con- 
quête du Milanez, en faisant la paix avec les Suisses. 2 1 8.-^11 s'engage 
à payer aux Suisses un million d'écus. 2 19. -—11 donne le gouver- 
nement du Milane» an connétable de Bourbon, mém^ poge, — H 
prodigue des témoignages d'estime et d'amitié k François l. 234- 
— Il conclut à Friboorg, avec les treize cantons, le traité connu 
sous le nom de paix perpétuelle. 236. — Il s'u^t avec la maison 
de Médicis. 239. — il traite de nouveau avec Léon X. a4^. — Le 
pape Tinvite à la «Sfense de la chrétienté couvre Jes Turcs. aSS. 

— Une imprudence nuit à son parti dans la diète.. 29S. — Soa |ia- 
rallèle avec Charles-Quint, au sujet de U couronne impériale. 3o6. 

— Son entrevue a\ec le roi d'Angleterre, au champ du drap d*Ûr. 
309. — U est blessé dangereusement à la tête, i Romorentin , dans 
un bajjiuage innocent. 3i4* — H f^it avec le pepe une ligue pour 
la défense de l'Italie. 377. — Sa lettre à la duchesse d'Angoulème^ 
sur la bataille de Marignan. L 4^3. — Au bruit de l'Europe con- 
jurée, il s'arrache aux voluptés, et s'enflamme de nouveau pour 
la gloire. 11. 12» — Il s'irrite de ce que les jugements ne sont pai 
plus sévères dans laf&ire do connétable de Bourbon. 47- — Le roi 
s'éiaot engagé par le traité de Cambray, de rendre les biens do 
connétable à ses héritiers, n'en rend qu'une partie à Louis de 
Bourbon. 55. —Il marche droit à Milan, m. — On fait le siège 
de Pavie. 1 13. — Le siège tourne en longueur, on emploie la'sape 
et'la mine. 1 15. —A la bataille de Pavie, il commet la faute énorow 
de masquer les batteries. i3d. — A la bataille de Pavie, il tue de 
sa main le dernier de la race des anciens rois d'Albanie. i4i.-«*ll 
blesse d'Andelot à la joue, tnénte page. — U combat le dernier à h 
bataille de Pavie. .14^. — Son cheval est tué sous lui, même pegtm 
•— Il est fait prisonnier. i49- *— Son billet terrible et Miblime à sa 
mère. i5o. — U ne brava pas qaoips le sort diuu sa captivité 1 que 
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le p^ril dans k bataille, mime page. -— H est condoit en Espagne^ 
i^S. — 11 court un grand danf,er an débarquement, même page. 
— Le chagrin, l'ennni, l'abattent, il tombe dangereusement ma- 
lade. 198. -^ Paroles qu'il adresse à l'empereur qui, craignant 
de le perdre , ainsi qn*une riche rançon , se décide à Tenir le voir. 
199. — n remet à la duchesse d'Alençon, qui revenoit en France, 
un acte d'abdication. 300. — 11 se détermine à signer le traité de 
Madrid, aoi. — Conditions de ce traité, même page et suivanUs* 
—-Jour et cérémonial de sa délivrance. 3o5. — Arrivé 2i Baïonne, 
il écrit an roi d'Angleterre. 307. — En poursuivant un cerf è Co- 
gnac , il tombe de cheval , et se blesae dangereusement. ao8. -^ Il 
consulte le parlement et les grands sur la validité du contrat de 
Bfadrid. 3 13. — Lui et Henri VIII envoient des hérauts d'armes 
déclarer la guerre à l'emperenr. 367. — Par représailles, il fait met* 
tre au Ghâtelet Granvelle , ambassadeur de l'empereur. 359. — Il 
défie Charles-Quint à un combat singulier. 360 , et sniv. — Il re- 
nottee an duché de Milan, et an comté d'Ast, et an royaume de 
Naples. 344* — £^ ^ toute souveraineté sur la Flandre et sur l'Ar- 
tois , même page, — Il s'oblige à payer deux millions d'écus d'or, 
pour leur rançon. 345. — Aprèa la conclusion du traité de Cam- 
bray, dit la paix des dames ^ il évite les ministres de ses alliés, re- 
doutant leurs reproches. 347* — Les lettres le détachent des idées 
de conquête. 36i. — Il réforme la justice. 363. — unit le duché 
de Bretagne à la couronne. 366. — Il tâche d'apaiser le pape et lé 
roi d'Angleterre. 376. — 11 «'unit k Soliman II. t. II. p. 384. — ^s 
plaintes répandues depuis Iong*temps dans l'Allemagne y révol- 
tent tous les esprits contre François I. 397. — Il tombe d'accord 
avec le pape d'avoir une entrevue k Marseille. 4i4' *^ '^ embellit 
ce séjour par des fifttes, pour le mariage du due d'Orléans, avec 
Catherine de Médicis. 4 16. —Le pape l'ayant prié de ne plus lui 
parler de Henri VUI, il le promet et tient parole. 4t9* — H désarme 
par sa médiation, le roi d'Ecosse, que les intrigues de l'empereur 
avoient soulevé contre l'Angleterre. 4^0. — Il continue ses négo- 
ciations avec la ligue de Smalcalde. 4^3. -^ Il se plaint dee efforts 
de l'empereur, ponr loi enlever ses alliés. ^3o. ^- Il appelle sur 
Sforce la vengeance, et écrit à tons les princes de l'Europe. 4^8. 
-^Le r^gne de François I offre en tout trois grandes guerres; sMl 
A été soupçonné d'agression dans la première , Charles-Qnint'en a 
été convaincu dans les dans antres. 44i* "~ ^^ envoie le président 
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Pojet demuider an due de Soroie, le passage sar aes tetrmn ftmr 
porter la guerre dans le Milanei. 444- — Faisaot lever six mill* lao»- 
qaenets en Allenaagtte, sur la plainte de Temperevr, il fctf réroautr 
Tordre. 45 c — U d^lare qu'il acceptera tou|oors le dael avec plaisir, 
pour épargner une plus grande eft'nsion de sang. 477. — Il se pré- 
pare toujours à In guerre, mab à une guerre purement èéfeiuÎTe. 
483. —Il s'attache à défendre ses conquêtes, et à bien défendre la 
France. 49^. — Il établit un camp à Valence, pour pouvoir veiller 
aur la Provence, et sur le Dauphin^. 536. — Il envoie le marédul 
de Montmorency, avee le gros de Taruiée, pour établir un aeeond 
camp devant Avignon. 536. — Il ne met point de bornes aux pou- 
voirs du marédial. 537. * — n se rend à ce camp, m£me p^igfi* — II 
n^est point ému de la prise de Guise , et de la défaite de MonieiaB. 
584- — Mais il est vivement affecté de la mort du daupbin son €b, 
mime p^ige. -^ Toute la France honore la mémoire de ce jeune 
prince. 549. -^ Son éloge, inéme p^ge. — Le bruit ae répai^ qu'il a 
été empoisonné. 55 f . — Paroles du roi an duc d'Orléans, sdicSceond 
fils. 56i. — Il met «o état de défense toutes /et places da Lmoffut' 
doc, à portée d'être attaquées. 578. — Au camp d'Avignon il est 
disposé il poursuivre l'empereur jusqu'au fond de VltaUe. III. ^ 
--- Il retourne à Lyon , ensuite à Paris. 13. — U y tient son lit de 
justice BU parlement. i3. — Il va commander loi-même nne noui- 
breoae armée du c6té de l'Artois. 16. — II quitte trop tAc son camp 
de Pemes, pour revenir à Paris, ao. — La discipline so relâche en 
son absence. 27. — Il donne le commandement de ses troupes 
d'Italie k d'Humîères. 34. — Et lui envoie de Picardie an renfort 
considérable, même page, —il arrive & Lyon, prêt k s'engager dins 
l'Italie, il avoit pourvu au gouvernement et i la sûreté du royaume 
pendant son absence. 43. -*- Il conclut un traité d'alliance avec les 
Turcs. 49* -^ U bit une trêve eapable d'irriter Soliman , et il se 
imrme un congrès à Leocate, sur les frontières du Boussillon. 53. 
-— Il fiiit le marédul de Montmorency connétable de France. 56. 
- —Il se rend k Aigues-Mortes , pour une entrevue que lui demande 
l'empereur. 66. — Il tombe dangereusement malade à Compiègne. 
68. ^ Les Gantois lai offrent de le rendre maître des Pays-Bas, 
s'il veut les secourir, il refuse avec magnanimité. 73. -^ Il conaeat 
que Cfaarles^uint passe par la France , pour se rendre dans les PSj»* 
Bas. 73. — Il reovoie son connétable , et emprisonne son entrai 
«u reaottvollemeat d'une guerre, fot» -^Dbgracte le chancelier 
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Poyet. ii4v — £c le cardinal de Lorraine. 121. — U lait la guerre 
du Luiemboorg et d« Routsiilon. laa. — Il envoie le dauphin 
commander en Ronaiillon. 197.— Et confie Tannée du Luxembourg 
au jeune duc d'Orléans, sous la conduite duduc de Guise. ia8. — U 
fait alliance avec la Suide. i35. -— Il charge de la campagne du 
Piémont Langey, qui commande en qualité de gouverneur. 137. 

— Il va à la Rochelle apaiser une révolte qui est la seule qui ait 
troublé son régne. i5i« — Il y saisit Içs ccenrs d'admiration et de 
joie. i53. -— U témoigne son mécontentement de la perte de Cari- 
gnan. 193. — Il ne regarde point Henri YUlf roi d'Ai^gleterre, 
comme un ennemi redoutable, aao. -«-Il laisse éclater sa prédiie^ 
tion pour le duc d'Orléans. 317. — Il est accablé de la nouvelle de 
la prise de St.-Didier; il parcourt à cheval, avec le duc de Goise, 
toutes les rues de Paris. a3a. — Le roi, en i545, porte ses prin- 
cipaux efforts du côté de la mer. 344* — '1 se rend au Havre-de- 
Graoe, pour voir l'embarquement. 345. — U lait préparer un festin 
magnifique sur le plus beaa de ses vaisseaux, pour plusieur» 
femmes de la cour qui l'avoient accompagné, aé^. — JQ oppose 
aux Allemands trois puissantes barrières. 36a. — Il soupire pour 
le repos qne ses infirmités lui rendent nécessaires. 366.— Il fortifie 
une multitude de places en Picardie, en Bourgogne, et sur-tout en 
Champagne. 373. — En i546| il parcourt toutes les frontières dn 
Bourgogne et de Champagne. 374. — U cmt avoir perdu un frère 
et un ami, k U mort du roi d'Angleterre. 381. — 8a maladie et sa 
mort. a85 et sniv. — Charles-Quint fait l'éloge de ce prince. a88. 

— Parallèle de ces deux monarques , même page, ^'IXaborà indul- 
gent avec les protestants , il croit ensuite devoir devenir sévère. 
573. — Il protège è Genève ceux qu'il auroit bràlés en France. 
FV. p. a t. — Il accorde une amnistie aux Vandois, è condition 
qu'ils abjureroient dans trois moisi 65. — Sa sévérité contre les 
Vandois. 66 et sniv. — Ses chagrins et les remords le consument 
lentemenL 71. — Comme protecteur éclairé des lettres, il effiice 
tous les rois de France les prédécesseurs. IV. i4* — U lui élevé 
an collège de Navarre, mémepa§e» — AnssitM qu'il est monté sur 
le tr6ne , il s'entoure de savanu et s^occupe du progrès des letttes. 
148. -—Il cherche par-tout le mérite avec empressement. i57. — 
Il vent mettre Érasme è la tète du collège qu'il alloit fonder, et ne 
«'offense, ni ne se rebute de sa résistance. 164. — U Tent faire hètir 
^ édifiée, qui ^ twe contenir na très ^rand nombre de maîtres^ 
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non Molement pour les langues, maiseneore poar Contes les scîeneesL 
' 171. •— Od fait mille tracasseries, et on le contrarie dans le bien 

qu'il Teat faire aux lettres. 177. — Il nomme des professenrs roraox. 

i85. *- Cest au i;oAt de ce prince, selon de Thon , qoe nos rois 

doivent tout ce qu'ils ont de corienz en statues, en ubleanz, en 

tapisseries, en mej^bles rares, et en pierres prëcieoses. 369. 
Fkahçois-Xatibr (saint), Ignace son ami fut Thenrenz instrument 

de sa conyersion. IV. 76. 
FaAVGEs(le capitaine),. qui avoit une réputation de Taleur et de 

hardiesse, rend en moins d'un mois Fontarabie. II. 94. 
Fiéoiiac , père de Mazimilien , fut le dernier empereur couronné à 

Rome. L 367. 
FaioosK (Octavien ) , doge de G^nes« I. |63. 

G. 

Gauoy de Genouiilac, maître de l'artillerie, renveive des files entières 
d'ennemis k la bataille de Marignan. I. 191. — Il eut, après le coo- 
nëiable de Bourbon, le plus de part ^la victoire de Marignan. 199, 
et la remarque. — Au siège de Pavie, il dirige si avantageusement 
•on artillerie contre les impériaux , qui s'effbrçoient d'entrer par 
la brèche, qn'il les met dans le plus grand désordre. II. 1^7. 

Castor de Foiz, neren de Louis XII , fut Xejhtuire de f Italie» L ^^. 
Il punit l'audace des Suisses, confondit l'orgueil de Jules II, écra^ 
les forces réunies des Vénitiens, des Romains et des Espagnols, 

. même page» — Sa mort est le terme des succès de la France, et le 
signal de ses infortunes, ibidem, 

GxiiÀTB. Gakin s'y fait un empire particulier. IV. i^. — Là les troubles 
politiques amenèrent le changement de religion. i5. — Les habi- 
tants de cette ville se liguent avec le canton de Berne. 16. — Elle 
consacre par une inscription sur une table d'airain, conservée 
dans rbôiel de ville, la proscription solennelle de la religion ro- 
maine. 17. 

Gormu-BotST ( Artus de ) est chargé de l'éducation de François L 
tom. I. p. 34* — Il tourne les dispositions de son élève do côté de 
l'amour de la gloire. 35* -^ Et lui fait aimer tous les arts, nv^me page. 
—Il est mis à la tète des affaires. 1 5 1 . — Il a l'office de grand maitre 
de la maison du roi. i5a.— 11 meurt de la peste, et sa perte paroii 
irréparable. 3o8. 

Gbakmort (Qabriel de) , évé^ue de Tarbes, ambuMiideor exiraerdi- 
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. D«ire de François I9 est rtïéf^é par l'empereur à vin^ lieues de sa 
coar. I. 3 30. 

Gbiouah , gomremecir de Marseille, creit avoir praU<|tié des Intcfli- 
• gences sûres dans le château de Nice. III. i83. 

GuAST ( le marquis du ) fait pendre un soldat à une fenêtre d*où Âoit 
parti le coup qui avoit tué Saluées. III. 36. — Il reprend* Albe et 
Quiëras. 4^. — Il envoie dix mille hommes s'emparer du pas de 
Sose. 44* — I' 1^^^ 1^ blocus de Pignerol, repasse le P6 , et se retire 
sous le canon d'Ast. 46. — Il succède à Antoine de Lève , dans le 
gouvernement du Milanez. 87. — Il fait' assassiner les ambassadeurs 
Binçon et Frëgose. 89. — Son manifeste à ce sujet. gS, et suiv. — Il 
marche droit à Gariçnan, s*en rend maître, et le fortilb. 189. 

m 

GviciUADif , ci^èbre historien , est gouverneur de Regge et de Iftodène. 
I. 38 1. — Sa belle défense de Parme. 43i. 

GowB (Claude de Lorraine, comte de), tige de tous ces hëros lor- 
rains, les ntissi miles, les autres si funestes à la France. I. 197. 
— Son oncle, le duc de Gueldres, lui laisse le commandement des 
bandes noires, même page. — Il reçoit vingt-deux blessures, mén^ 
pagfi. 

Gi7i8K(le duc de) use d*un stratagème pour faire pauer de la poudre 
au maréchal de Fleura nges , dans Përoane. III. 8. ^ Sa réponso 
aux menaces du comte de Nassau. 9. 

« 

Gts ( le maréchal de ) , gouverneur de TAnjou , fait arrêter des ba« 
teaux charges de meubles précieux, qui descendoient vers Nantes, 
par la Loire. I. 4o* — ^ reine ( Anne de Bretagne), à qui ils ap- 
partenoient, en conçoit un grand ressentiment. 4i- -*- SUc loi ^iC 
faire son procès par le parlement de Toulouse, qui le suspend des 
fonctions de maréchal de France, pendant cinq ans , m^Wie ^^ir. 
Il se relire dans son chAteau du F'erger^ en Anjou. iUJem. — Il 
avoit été gouvemenr du jeune comte d*Aiigonléme ( François I )• 

P- 4a- 

H. 

HALLKVCOtJitT, gentilhomme picard, contribue par sa valeur à la prisa 
de Villefranche. I. 174* 

UuvtTiQDX (le corps), à Favènement de François I au tr6nf|, sçm« 

4. »» 
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bloit dbvoir être pkitftt enaesit de remperenr ifttt des Françws. 
t. I. p. 1 19. Voyez Suisses. 

Hbkm VffI, roi d'Angleterre, (ait vim descente en neaniîe. I. 4*. 

— François I et Charles^Jakit le premient pour }iige. ^37. — Jl 
Teot être TarLitre de TEarope. 354' — La France connoissant 
mauvaises intentions , interrompt le paiement de quelques 
qu'elle lui doit. 365. — Il déclare solennelleanent la guerre k la 
France. 367. — Charles-Quint voulant parta|;er la France avec loi, 
après la bataille de Pavie, Henri VIII se piqua de modération et 
de gi^ncrosiié. II. 177. — Son divorce. 369. — Le pape prononce 
contre loi une sentence d'excommunication. SjS. — U rompt toas 
les liens de Tunité , et se constitue le chef de Téçlise aa^Ucane. 
377. — Sa conduite a paru odieuse à tout le monde. 378. — Il soU 
Heife Firançois I de se sounraire à l'obéissance do saint siè(je. 4t9- 

— Il envoie à l'emperefarr 6ix mille Anglais. Ifl. tjo. — il fait en 
persontie le siège de Boulogne. 23S. -— Af ant elitrepris la gvetre 
par caprice, il la finit par raJso^. 967. — Sa mort, a8i. — Son ca- 
ractère, a83. — Parallèle de ce prince et de François l. 284- 

flcimi IV, roi de Fraiioa. Sa tettrte ik GHfion , qtii n^étoit pas 4 la ba^ 
taille d'Arqués, l. 197. 

'fftPPEVfLLE , fanz nom que 'prend Calvin, ^ Tèrrare, parcequll avoit 
déjà une cétô>rhé suspecte. IV. t5. 

H18T01RK UTTÉiiAiBE de France, a vaut François!. IV. 80. — Cinquième 
siècle 81. — Sixième siède, THéniâ page, -^ Septième et buiiième 
siècles .83. — I^ecnrième siècle. 84- — Dixième siècle. 90. — Onzième 
siècle. 93.— Dooiâèmesrède. 96. — ^Treizième siècle. io5. — Quaior* 
zième siècle. 119. — Quinzièilie siècle. ia5. 

II0MME8 de lettres. Mémoires sur quelques hommes célèbres dans les 
lettres, sous François L t. IV. p. 398, et suiv. 

Hoi|K ( le comte de) esi ttié eaprèsde ICsMraeittew 11* Byi. 

HoMiÂRES ( d' ) prend le commandement des troupes françaises ^ F^- 
gnerol. III. 36. — A son arritée , les Impériaux reculent , et les 
Français se raniment. 37. — Il lève le siège de la petite TÎlle de 
Aosqnes. 39. 

IhrmAiTLT ( Jacques ) , évêque d*Antnn , est chargé par le connétaUe 
ia Bourbon d'instrtrctloirs partîcalières potir h roi. 11. 35. — B 
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'MlMPrkâ k Ijgùu^ mémt fntge, — On «e proiu>ii$«i p^îi^ 4e Jii|^t» 
ment contre lai. 44- 

I. 

•touus. De (l*Uidalt. 4o|ii. IH. pog. 354^ 

. J. 

.AUHH^n ly 9 m d*ÉeoM« j ^^r«ax aU^:de la F^nca , Jtêl ^nf , ft 
son armée taillëe en piècei. I. 48> 

.JM^i^v ( b> maiioii dej., à l'avènMAent 4^ F^rançoit I,,poKt<i4taTqc 
. ëcl^t les trois, çoorp^^es 4e Polqgne , 4e jBohénu^ , f|t.4f J9«^V^ie- 
tom. 1. ,p* «iS^. 

JétoiTBS. Lenr ^blhtêttitent. IV. yS. 

ImTEBCoiraT (d*), vaillant et in&tigable, il est taié Si la batalHe de 
Marignan, et set compagnons lai érigent an tombeau. I. lOf^ eC 
la remarque. 

. JuBfMEKTt. Sous Fratt(ois I, les ^^eoUlbopoies avoieut un ju^eançot, 
on une fomule 4e serfnent pafti<:)i^|i^re* |1V. 36 ■• — |J^a)t^Qt de 
pli^sieur» de iioa roU* 38a. 

L. 



La BA0HE-*Moi|ii¥fi.(flîer«a)9.awftqac dftGeBii«*.ait Idte^dMra- 
UioUqves «t des pr^MslAata » ponr avoir .aUao|dlowftj 4<Mi.^gliia(lors 
du caltialsme* JV, iB. 

' LAAor, secrétaire du connétable de Bourbon, parcourt les diverses 
' provinces , et sonde parmi la noblesse les plus mécontents Hè la du* 
ohesse d'Aogonléme/II. 36. — H est condamne è mort. 44'* 

La Gaidi (le capitaine Paulin, baron de), aventurier ^lluptre, pro- 
pre à la ^erre et aux affaires. IIl. i8o. -—Il eft ei^vpyé en am- 
bassade k Venise et k Consiantinople , méme.pagB, — Il parvient à 
a e faire .entendre, croire et coûter de 8oliman. il. i8 1 , — iLui-mi^mo 
il va recoQuoitre avec <|Qaire galères l*ari^4e navale d*j4pgkterre, 
à Portsmontb. i46. — Il poursuit avec ses ^|aUre» la floue aoglfise* 
p. aSa. 

La Pauçi est 44p<^niUë de Taffice de ^aod. aaaltre de le maison du 
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rai. t. I. p. iSa. — 11 a en dëdommagement le bâton de maréchai 
de France, nUmt p«^ 

Là Roche da Biaine obtient, par «a fermeté, des conditions hono- 
rables poor la Tille de Fossan. II. 517. — Ayant obtenu de rester 
nn mots dans la place , et les vivras manquant, il ose d*oB strata- 
gème pour en procurer à la garnison. 5 18. — L'empereur prend 
plaisir à sa conversation gaie et hardie. 519. 

La TiEMOuiLLi (la maison de), ses droits sur le royaume de Naples. 
L 87. 

La TebUOOIlLS est vaincu à Novarre. I. 48.-^11 est employé dans les 
guerres dltalie, par Louis XII , qu'il avoît lait prisonnier 3i la ba- 
taille de Saint-Aubin-du-Gormier. 6a. — Il a la téie et le coeur tia- 
yersés de deux balles, à la bataille de Payie* II.. 142. 

X^Aunic ( le maréchal de) remplace le cpnn^table de, Bourbon, dans 
le gouvernement du Milanes. I-. a44r — ^ jalousie contre le ma- 
réchal de Trivulce , jette dans le MiJaoez /e germe des réroJuûom 
qu'on y vit éclore. a47* — Le roi lui donne le commandement gé- 
néral du Milanes. 338. — ^11 gouverne ivec une rigueur bien contrair» 
Il la élémence de son mettre. 379. — Il ftiit décapiter Christophe 
Pallavicin, âgé de soisante-quinze ans. 399.— HptisselePôet pooi^ 
suit les confédérés qui lui échappent sans cesse. 4 i 1 • — ^11 semble s'at- 
tacher à prolonger la guerre. 41 3. — Il abandonne Milan. 4t7> — D 
entre dans Crénkone. 4>r9--*-ll semble toucher au moment de ré- 

' parer ses fautes. 43^. — Il propose à son ahnée de passer la nuit à 
la vue de la Bicoque, et de renouveler le combat le lendemain. 
45 !• — La défection des Suisses Tempéche de tenir la campagne. 
4f3r — Voyant le Milanes perdu, il prend le parti de revenir en 
France. 4^1* — ^1 accueilli à la cour, il se plaint qu'on ne lai a 
pas envoyé les 400,000 écus convenus. 46). — Il remplace Bonmvet 
dans le commandement de Guyenne. II. 60: — Il défend Bayonne 
et force Temperéur à ulie fuite honteuse. gS. — Il poursuit set 
conquêtes. 288. —Il esc atteint de lai pekte, et sudcombe sous le 
poids de la fotigue et de la maladie. 317. — Les malheurs de Tar- 
méé'lni crèvent le cœnr et le font mourir. 319. — Le petit-fils is 
Oonsalve lui érige un tombeau de marbre, 32o. 

Lespabre , frère de Lautrec . a la commission de rétablir le roî de 
Navarre, don Jean , datis ses Etats. I. 3a 1 .-^11 triôtnphe sans péril 
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et sans gloire et forme témérairement le aiège de Lo|^rtgno. 3a3. 
—H perd la Tue et la liberté. Z%B* 

hkvE (Antoine de ) reprend Valence, où il tue quatre cents hommes 
aui assiégés. II. 6a. — 11 se jette dana PaTieayec troia mille hoaui^ea 

- d*inbnterie et cent hommes d'armes. 63*— Il fait fondre Toi et 
l'argent des vases sacrés pour payer les Lansquenets. raS. — Fait 
subsister ses troupes à force d'extorsions et de nouTeiles violences 
sur les Milanais. 3a5. — La nuit il escalade PaTÎe par trois endroits, 
et l'emporte. 3a6. 

Lion X. Ce pape fîit le bienfaiteur de TEurope. L 109* •— ' Son entre* 
Tue avec François I & Bologne. ai3. — Ils se séparent contents en 
apparence l'un de l'antre, a 17. — Il s'alarme plus du |^nie belli- 
queux et conquérant de François I y que de l'esprit inconstant do 
Maximilien. a 37. — Il veut un empereur qui ne pouède rien en 
Italie. 373.-11 fait avec le roi une ligne pour la défense de l'Ita- 
lie. 377. — Il passe de la défiance & la haine, et de la haine à la 
défeetiott. 379. — Il insulte aux malheurs des Français. 36S.— * H 
entre en guerre ouverte avec les Français. 389.— 11 meurt de joi* 
au bout de trois jours de maladie. 43i> — Il publie une crotsnde 
contre Selim et vend des indulgences. III. 38 1. 

LoRGUKViLLi ( maison légitimée d'Orléans de). I. 14B. 

LoROOBViiLB (le duc de) achève de flétrir la gloire des armea fran- 
çaises k la bataille de Guinegaste. I. ift. — Il meurt dans nne re- 
traite. 5a. 

LoKODEViLLt (le duc de), d'abord marquis de Rothelin, perd U 
liberté & la journée des éperons. 1. 5a. — Prisonnier k Londres , 
il parle de paix, et propose le mariage de Marie, sœur du roi d'An- 
gleterre , avec Louis XU. p. 55. 

liOOis XII, roi de France; sa mort et son éloge. I. 61. — Il recom- 
mande en mourant ses sujeu li François l. 6^. —* Quelques uns de 
ses bons roots. 66.— H ne recueillit que des perfidies et des humi- 
liationa de sas sacrifices pour la cause commune avec ses alliés. 
lia. 

LoRBAim (le duc de), frère atné du comte de Guise, acquit beau- 
coup de gloire à Marignan. I. 198. 

LoTOLA (Ignace db)| issa d'une des plus grandes maisons d'Espa- 
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^ne, M d6p«nt feadatmir dei Jésoiteg, ngMik âu siège de haipe- 
lune one valeur éf^ale à set vertnf. I. Sa a. — 1^7 • vme jambe briice 
d*aa bo«let de canoo. 3)3. — 11 établit les Jésuites. IV. 73 et soir. 

LotiltK (Blârfifi) remplit PâfteUMQfie et le Nord 4e ses dofjBset et de 
ses iDtrt(^é8. If. Sdj. — Il entre maigre ses parents cka les ^n- 
gûstins. III. 387. — Les raisons qui Ty engagent amienccttt vne 

' itdagitiiifion sensible et prompte à s'enflammer, même /âge, — Psar 
obéissance ponr son supérieur et par tèle pour son ordre, il écrit 
contre les vendeurs d*indulgences. 387. — Son premier acte ^hes 
tililé est d'afficher quatre-vingt-quinze propositions à la porte de 
réalise de Witteroberg. 388. — Il est cité à Rome. 390. — II paroit, 
dispute 9 proteste, affiche de nuit son appel, et s'enfuit secrète- 
ment à Wittemberg. 391. — Bn i5ao , quarante-une de ses propo- 
sitions sont condamnées. 396. — Sa conduite prouve que ce re- 
belle en vouloît à toute puissance. 3^6. U n*atlaque d'abord que 
les «bus d'indttlgenoes; ii attaque ensuite les principes de l'église 
sur le matière de la justification et des indulgences. 397. — Il 
semble en i520 vouloir traiter avec le pape de couronne II cou- 
ronne. 399. — Son caractère étoît d'outrer tout et d'avoir tort , 
lors même qu'il avoît raison. 4oi. — Sa fureur contre le papisme. 
4o3. — Il ne ménage aucune des facultés tbéologiques. 4oS. — Il 
accable d'injures Henri VIII, qui vouloit être un théologien. 409* 
•^ Cette même année i5ao ses écrits sont brûlés à Rome. 4>o. — - 
Introduit è la diète en i5ai , il fut Ibible ou prudent. 417- — Après 
avoir réformé au hasard, il forme dans une retraite oà il est tenu 
caché, un tout systématique des membres épan de sa réforme. 4 19* 
— Il fait en langue allemande une traduction du Nouveau Testa- 
ment. 430. — Il cherche 4 répandre par-tout, même en Angleterre^ 
cette version si utile à ses desseins, ^ai.— >II vouloit d'abord atta- 
quer la présence réelle dans le sacrement de l'eucharistie. ^25.—' 
n ]f>eint lui-même son tremblement et son horrible battetnent de 
cœur dans une dispute qu'il eut avec le diable. 439. — Iléposse 
secrètement une religieuse, Catherine de Bore, qui y consent. 433. 
—Il se cache même de ses amis. 44^* — 1' ^^^ è l'archevêque de 
Mayence, prélat très orthodoxe, pour lui conseiller de prendre 
une fiemme. 44^> — H ^ rend arbitre entre les paysans qui s'é* 
toient révoltés et la noblesse. 447* — ^n dressant les articles de 
Smalcalde, en i537, il fit passer en maxime générale que le pape 
étoit l'ânte-christ. 498. ^ Pa*- la pacjftcaUon de Passau , les iuibé* 
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rient tarent dent font TEiapire un libve et plein eiercice de leur 
religion. 5i4* — Luther tufBsoit à tout : ilaccabloit en même 
tempt les docteurs de LouTain de grosses plaisanteries, et let 
Zningliens de grostet injuret. 5i5. — Sa mort. 5i6. — Contes ridt- 
eoles snr cette mort , même page. — Réponse de Charles-Quint 4 
ceux qui le pressoient de permettre qn on démolit le tombeau de 
ce réformafenr. 617. —Le mal qull a fait an monde. 5iS. — L'Eu- 
rope partagée admirera long-temps m nuignanimité , on détestera 
ton insolence, même page, — Sa liberté n*ett que delà licence, il 
décide trop et pente trop pen. 619. — Ce grand ennemi de fégllse 
fcit qne le pape Adrien VI brave b haine de sa conr en la réfor- 
mant. 531. — La censure de Sorbonne de r^ai contre Luther est 
la plus célèbre de toutes. Say. 

LcTHÎftàsiiti». Précis de rhittoire dn Lathérantsme. DL 337. -» Ln 
teconde diète de Spire en iSig, borne considérablement la liberté 
indéBnie, accordée dans la diète de iSaG. 347- — Le Lailiérani.<ime 
avoit recalé de plusieurs pat, et tet cheft ne le parent touffirir, 
même page. — Les princes luthériens refusent tant secours contre 
le Turc qui ravageoit la Hongrie. 46a. — Du Luthéranisme en 
France. 5a4- — I' s'introduit dans Metz, voisine de TAIIemagne. 
538. -r- L'évéque d'Amiens avertit le parlement que l'erreur se ré- 
pandoit dans son diocèse. 54o. — Des iconoclastes percent de 
coups de poignard une imoge de la Vietgc. 557.— Lethérétîqnea 
te multiplient avec les supplices. 5S9. — A Tonloote, le jour de 
Pftqaes i53a , lût arrêter un grand nombre de faitkértent. 56o. — 
On y brûle vif un bachelier en droit. 36i. -— Un dominicain de 
Rouen, renégat, ayant épousé deux femmes, est condamné à être 
brûlé. 567. — En 1534^ Paris est rempli de placards contre l'eu- 
charistie et contre le clergé. 671. — Histoire du revenant des 
cordelsers d'Orléans. 574. — Le roi propose nne conférence entre 
Mélancthon et qnelqnes docteurs choisit de l'univertité de Parit. 
58 1. — Tonte nonveanté étnit suspecte à la Sorbonne. 583. — 
L'université te tonlève contre an aonvean bréviaire que le pep^ 
avoit approuvé lui-même. 

Lvxi det teîgneort françait an champ dn Drmp d'or. L 3o& 

M. 
MAi&utn, heiMenaBl-cnmineli mèa« le mirioleiidant Senbleo^j •« 
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^beC, d'an air effrayé et abattu. I. 479- — Vert à ee sujet, même 
page. 

MABOCvaiTE DE VàLOis ( duchesse d*Alençon )• La béante fut le moin- 
dre de les charmer. III. 544* — ^^^^ console François I, son frère , 
dans sa prison. 545. — Quand elle eut ëponsé le roi de MaTarre , 
elle donna un asile aumsavants, hérétiques ou non , 546.— Elle con- 
senra la foi catholique en souffrant ceux qui la rejetoient, mêm^ 
page, --^ Les Conte» de cette princesse {àe lu reine de JVm^am) 
conservent encore la plus grande partie de leur agrément. 544**^ 
Son éloge , même page- — François I l'appeloit la Marguerite des 
Marguerites- IV. 335. — Sa mort. 336. — EUle fut mère de Jeanne 
d*Albret, mère d'Henri IV, mime page. 

Makis, sœur de Henri VUI, roi d'Angleterre , épouse Louis XII. I. Sj. 
— Après la mort de ce prince, elle se remarie à SuHblkson amant, 
et retourne en Angleterre, 6o. — Sa mort. 6i. 

Masot (Clément) se retire à Ferrare auprès de la duchesse, pour 
échapper à quelques persécutions qu 'ii éprouve en France. IV. 

178. 

BIatigkoei et d'Argouge révèlent la défection du connétable. II. 36. 
— Leur déposition, ^l, 

Mauletiucb-Biibié, grand sépéchal de Normandie et mari de Diane 
de Poitiers, donne les premiers avis de la conspiration du conné- 
table de Bourbon. II. 54- — U commande en Normandie en Vah- 
sence du duc d*Alençon. 110. 

BIazerce (Tarchevéque de) fait Touverture de la diète. I. a8i. — 
Discours qu'il j prononce, même page et suivantes. 

Maxhoueii d'Adteicbe, par son mariage arec Marie de Bourgogine, 
devient ennemi des Français. I. 1 15. *• Il fut inconstant et irrésolu. 
1 17. — 11 se dégoûta de la couronne, et (désira la tiare, iiS. — H 
remet Vérone aux Vénitiens pour cent mille écus. a35. 

Mbdicis (le cardinal Jean de) à force d'adresse et de courage, ramène 
sa maison triomphante dans Florence. I. 109. — Il parvient an pon- 
tificat et prend le nom de Léon X. 109. P^ojtezhiov X. 

Minicis ( le cardinal Jules de) cousin de Léon X, est élevé an poB« 
tificat après la mort d*Adrien« U. 74* — U prend It nom de Clé* 
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nent VII , même page, -*Son éloge. 76. — ïi donne 90,000 docatt 
à TambasMdeur de Gharlet-Qaînt. 77. — Il marie sa nièce Cathe- 
rine de Mëdicis avec le duc d'Orléans, et frit lai-méme la céré- 
monie du mariage. 4ao. — 11 prévoit sa mort, et désigne pour son 
successeur Alexandre Farnèse , qui fut élu unanimement, même 
page. 

MÉDicis ( Catherine de) est amenée & Marseille par le duc d'Albanie 
son oncle, pour épouse^ le duc d'Orléans. II. 1 16. — Le pape fait 
lui-même la cérémonie du mariage, même page* ^^ Il donne sept 
villes et une dot de cent mille écus à l'épousée, qui est sa nièce. 
417. 

MiL4vcTHo:r , ami de Luther et d*Érasme, plus ami encore de la paix, 
m. 44^* — '1 ^^' ^® qu'on appelle l'apologie de la confession iAut" 
bourg. 475. — 11 écrit au landgrave de Hesse qu'il faut tout souffrir 
plutôt que d'armer pour la défense de Tévangiie. 481. — Vertueux 
et modéré, il pleure et ne décide rien. 483- — Il dit à sa mère qui 
le consuiroit , de ne rien changer & ses prières , et de laisser dis- 
puter les docteurs. 48S. — Il croit pouvoir accorder au pape sur 
les évéques la supériorité qu'il a déjà de droit humain. 499» — A la 
mort de Luther, il gagne un rang dans la réforme, et en est en 
quelque sorte le patriarche. 5a i« 

MéMOiRU sur quelques hommes célèbres dans les lettres, sous Fran« 
çois I, tom. IV. ao8 et suivanteM, 

Mbbtkille, gentilhomme milanais, vient en France sous Louis XII, 
et y fait une fortune considérable par les bienlaits de ce roi et de 
François I. tom. II. 433. — Son histoire et son assassinat, même 
page et suivantes, 

MizcBAi. Son tèle amer contre les favoris. I. 36o. — Il est assez ami 
du merveilleui. 384- 

MiLAH. Cette ville est assiégée. I. ao5. — Le siège est levé , et les Alle- 
mands songent ^ la retraite. aaS. — Le tonnerre y tombe sur le 
magasin général des munitions de guerre ; l'explosion est épouvan- 
table. 384- — An »iége de cette ville , plus de cent mille personnes 
manquèrent de pain pendant huit jonrs. II. 67. 

IfiuB (Sforcf , dac de ) frit trancher U tête à l'ambessadeiir Mer- 
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Teille f et (kit «xpoter ton corp» dmnê 1» plact de MOmi. II. 4^5. — 
ToQt est inexplicable dan» ce procéda 4^6. 

lIlLÂtm. Première conquête da BAilanez sons Lonîs XII, tom. f. 95, 
— Deuxième conqnéte , sons Louis XII. 96. — Troisième conqoéce^ 
sous Louis XII. 97. 

MoRTMOMiiCT (le maréchal de ) est choisi pour aller recevoir les lîlt 
de François I en Espagne. U. 349» — Il prend les devanu avec In 
dauphin ponr accélérer la marche des troupes sur Lyon. III. 4i- — 
Il force le pas de Suce. 45.— U est fait connétable de Fmace. 56. 
•— il est disgracié. 10a. 

IfOHTPBZAT, prisonnier français, t'offre à François I pour le désha- 
biller après la bataille de Pavie ; le roi j consent , se charge de sa 
rançon , et la fortune de ce gentilhomme est décidée. II. i53. — Il 
devient maréchal de France , mémepagt» 

HoEETTB (le comte de) va trouver François I à Lyon, avec un pay- 
san qai découvre une route pour passer les Alpes; I. 17a. — Ih 
guident ensemble les premiers capitaines français mrec learm 
hommes d'armes à travers le mont de TÉpervler. 174* 

N. 

Nassau ( le comte de) s'empare du château de Cl^ry , avant d'assiéger 
Péronne. UI. 7. 

Navaebi veut faire sauter le château de Milan , I. 106. 

Nkvuis (la duchesse de), sœur du comte d'Enguien, présente au 
roi la montre du marquis du Gnast, trouvée parmi ses bagages ' 
après la bataille de Gérisoles . . ao6. '— Son mot enU présenunt, 
même page, 

I9oBD ( les Ëuts du ) à l'avènement de François I n'avoieot presque 
point d'influence sur les affaires du reste de l'Europe. I. iBj. 

O. 

ÛBAKOB ( Philibert, dernier prince d' ). Caute de sa haine contre les 
Français. II. a4^> ** ^ °'0''^ ec son éloge. 356. 

OALéàiB (maison d' ). 8e« pirétentioas sur Milan-I. 99. 
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OAiiAM*(k 4i«c 4), fib dé Fmbçms I, s^mpwe «h BraiTittie». UI. 
1 19. ^- Il neort (Tiiae ftévre malîgve , a6ëv — Son ^l)Of)e. 3%. 

06X4 (l'ëTéqoe d') ,coDfes8eor dé Charte«-Qo>nt 9 îvi donseille de 
reBTO^ 9 MDS rançon , le rot mib prisonnier, tt, 194. 

OuTRtAU. Les Anglais insultent te fort d*Oatreaa. Ut. affS. — Les ma- 
ladies contagieuses se mettent dans ce fort, où il mouroitquelque'* 
fois jusqu'à cent-viogt soldats par jour.' 264* 

P. 

PALATicin, seigneur milanais, accompagne Bndëe dans son ambas« 
sodé à Rome. L i6a. — ^Lautrec le&it décapiter à l'Age de soixante- 
quinze ans. 399. 

Pape (le) vent être neutre dans la ligne pour la défense de Fltalie. 
L 160. 

Passau. La jfoeiflcation de Passau accorde aux luthériens dans tout 
TEmpire un libre et plein exercice de leur religion. III. 5i4* 

Paul III montre on zèle vraiment paternel, purement pontifical poyr 
concilier les deux rivaux. III. 64* — *Son ardeur pour l'agrandisse- 
ment de la maison Farnèse, même page. 

Paolih. f^oyeM La Gabds. 

Patic est forcée et pillée, et le château se rend. (Test le terme des 
succès des alliés et du zèle des Vénitiens. II. 3^9. 

Peiirot db Wabti est envoyé par le roi au connétable de Bourbon 
pour s'informer de sa santé ^ mais surfont pour veilltr sur sa 
conduite. 11. 3f. 

pBsn (la ) ayant commencé à se faire sentir à Biagrasso avant qu'on 
en fh le siège , les dépouilles de cette ville portées k Milan y font 
périr cinquante mille personnes en quelques mois. II. S3. 

pESGAiBB ( le marquis de). A peine guéri des blessures qu il avoit re- 
çues à la bataille de Pavie , s'empresse d'aller faire sa cour au roi, 
qui Taccueillit de la manière la plus flatteuse. II. i5i. — Il meurt à 
trente-six ans. 193* 

Phiufpx, landgvaite de ilesse, cooMlte les doeicurs de la réforme 
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pour ^ponier une jeconde femme mbs quitter W première. DI. 
' 5oo.— Gens-ci loi font une réponse conforme à ses desin, et la 
signent an nombre de hait. Soi. 

Pbilipfi, lieutenant de sa compacte, arrête avec une poignée de 
soldats toute Farmëe impériale. I. 339. 

Plaisaitts et rocs db govs ( des ). IV. 383. 

PouPÉSADT reste seal avec Boarbon , lorsque celui-ci sort de France. 
II. 38. — Il sauve le roi à la bataille de Pavie. 149* 

PoucBEE (Etienne), évéque de Parts, remet les sceau sans regrets, 
comme il les a voit maniés sans reproches. I. i53. 

PosTuOAL ( le ) , à Tavénement. de François I , nVtoit important 
dans l'Europe que par la découverte d'une route par mer aux 
Indes orientales. I. i33. 

Pbinces du savo (les), si factieux sous Charles VI, se souvenoient 
sous Louis Xll, qu'ils étoient les soutiens naturels du trône. I. i43. 

Procès des Ducs de Wirtemberg contre Ferdiattud, roi des Romains., 
II. 4^3 et suivantes i 

Professeurs royaux nommés par François I en langue hébraù/ue. Fa- 
radis, vénitien de naissance, et Guidacerio, né en Calabre. IV. 
i85 et suivantes. — Valable, du diocèse d'Amiens. Galigny, lor- 
rain. 191. — Bertin-le-Comte , même page. — Mercier, languedo- 
cien; il étoit un prodige d'érudition. 193. — En langue grecque^ 
Danès, parisien. 194. — Toussaint, de Troyes en Champagne, dis- 
ciple deBudée. 177. — Sirazel, flamand; il est célébré par Voalté, 
poète de Reims. 199. — Cheradam ; il étoit de Sées. 300. — Co* 
roné, de Chartres , même page. — En éloquence latine , Le Masson , 
d'Arlon , dans le Luxembourg, soi. — Galland, principal du col 
lége de Boncourt , qu'il fit bâtir. 303. — Professeurs de mathémoÊt^ 
ques. Poblacion, espagnol. 3o3. — Fine, le restaurateur des ma- 
thématiques en France, fils d'un médecin de Briançon. 304. — 
Postel , savant , qui enseigoa en même temps les langues orien- 
tales. 3o5. — Particularité sur cet homme singulier. 3o5et5iuV. — 
Duhamel, normand, auteur de plusieurs commentaires, profes« 
seur en philosophie grecque et latine. Vicomercato, né à Milan, 
grand péripatéticien. 309. — Professeur en médecine et en 
Vidtts-VidioS) florentin, médedade Franfoii I. aïo^ 
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Piooftàt de FeiprU hamala dans tons les genres , tons François I. 
tom. IV. 336. — Théologie^ même page. — Législation^ jurUprU'- 
àenee, a7j el suiv. -^ Guerre, 3a4« — Marine , ruiuîgation^ commerce, 
a^o. — Finances, 360. — Sciences et arts^ belles lettres, 365 et 
suivantes, 

Piospn, grand capitaine, ëperdnenent «MoareiB à <fnatr*-Ttngu 
ans de la donna Chiera , ne se laisse point dominer par cette femme 
que Bonnivet avoit fait gagner pour les Français par Viseonti 
( Galëas )• son amant. II. 70 et suivantes. 

* I 

'Bamus , le plus célèbre de tous les professeurs du collège de France; 
détails sur ce savant. FV. 314 et st^vantes, 

RÉRtE (ta duchesse d^Ferrare), ayant écouté les luthériens, écoute 
Calvin. IV. r3. — Elle 8*attaclie Bfarôt, attire les savants et recueille 
les hérétiqnee e a fl és , même page, 

Réroam. Les cbeCi de la Réforme ne songent qu'Si' la fiiire triompher 
k Bpire. III. 460. —-lia diète de cette ville fait époque dans l'hik- 

. toire de la Réforme, mime page. -^ Huit docteurs de la Réforme 
signent la dispense pour le contrat de mariage de Philippe, land- 
grave de Hçsse, avec Marguerite de Saal. III. 5o3. 

Rmooes est assiégée et prise par Soliman II. tom. I. 474' • 

RoMB est le théAtre de toutes les horrenrs pendant deux mois. II. 946 

ai suivmates, — ^La peste finit par ravager cette ville. aSi . « • 
RoTi (le «omte de) eat tné à la bataille de Marignan. I. 300.' 

S. 

fiàiiiT-IV>L (le comte 'de) baigné dans son sang 2i la bataille de Pavie, 
dat la vie à l'avancé d'un soldatespagnol.il. i55. — Il fait sa jonc- 
tion.aTec les fédéréi s«r les bords de TAdda. a st. 

Saiht-Valliu (le comte de) a 'le plus, de part à la confiance du eon- 
nétali^e de Bourbon, son parent et son ami. II. 35. — Bemontran* 
ces qu'il lui fait. 36. r- U |u^ le plvs sévèrement jogé de 4ous les 
complices da connétd^. 4^. <«^ U aïoqte sur lecbafaud eo place 
de Grève «.sji.g^cfi ai^njCtOt^fciiie dn a»or4 est ogstmnét en une 



44^ TABLE 

lurûioa |Mffptftutlle. 5a. -^ExplimioD dn proMrb« : hm êàn^ èi 
fiaiDt-Yallter. 53. 

Sadoles dans lan ilioèese de Carpentrai , parott comme nn Di«a saa- 
veiir au milieu des bourreaux fanatiques et des victimes rérofcée*. 
IV. 3 S. — Ses principaux ouvrages annoncent son cahictire. 3a 3. 

Salvcu (le marquis de) a le commandement des troupes qui éf oient 
dans le Piémont. 11. 5oo. —^ 11 ëtott aim^ du roi , avec lequel il 
aroit été é\eyé j même poge. — II prend le parti de la trahison , et 
en avoue les moti£i à son intime ami. 5oi. — Les Françias font la 
conquête de presque tout son }>etit ëtat. 5a4' — H va voir son frère 
aîné au château de Carmagnole; .il Tinviie 2é le suivre au château 
de ValEérière, où il le retient prisonnier. 5p5. — Il est tu^ ao siège 
du château de Carmagnole. III. 36. 

% 

SiiccEiiRi (le comte de) est tuë à la bataille de Marigoan. I. aoo. 

■ « 

Savoie ( les ducs de ) , sous François I , iie.possédomi< m Je iBAn^isat 

.deSaluces^nlle Mentferrat. I. ii5. 



Sa^ou (le doc ^ ) invite cent des .principaux officiers Suisses ^ 
à Turin 9 sons prétexte de lîltes. I. i85."— 11 obtient soo agvaadis- 
>aemeipt rëel par racquisilloa du comté- d*Ast. il. 369. 

Savoie (le bâtard de) ësi'fait grand-maitre de la maison du roi à la 
. place de Bb%.].âo0. -r^il expire à la bafaiUe de Pavie.>II. lifi, 

"Saxt- (rélectefir>de)f ttdÎQBede porter la «ooroniie impériale , s'en 
montre pins «digne: cneere en la relatant. |. 36i . — Les éleeienn 
s*en. «errant, à. liit.|Mar'Ja nomination db l'empereur, il npmaae Je 
roi d'Espagne , même page. 

ScHEiKEE (Mathieu), évéque de Sion, dans le Valais, prélat belli- 
queux , ëtoit de besse.extraction. J. ia3-'-'$UvéAu cardinalat par 
Jules II . il sert-scs fureurs coiure la France,, mimtpafgtn 

BÉDiTtos en Espagne t -elle commence par-VaHadolid, et s'rtend bien- 
. tôiravec uqe rapiflité effi^yante. ;I. 317 et4Biv. 

Sekblavçai , surintetidant: Son affaire au sujet de quarante mîHe éc» 
qu'il soutient avoir couptëif & la duchexse d'Angouléme. I. 466 et 
si:rfv. 1— 'Ponr prix des-longs •services qn*il a rendus à plusieurs rois . 
il périt d'nn'vnppliceréèerTë ans hommes les plus Wb. 1(71. — Sa 



DES MATIÈRES. 44? 

Unàtté coMiruvim «Tee Tair alMitla du ticiiteoMift-criminel Mail- 
lard, 473* 

-fiOftCB (Mexitmlien). Set préteniioni mr ^d«s, conmie dne de Mi- 
lin. I. i63. — H s'enferme arec quelques Sirnses dans le chftieao 
de M^an. 3o5. — Après vrngt jours de siège-, il remet an Français 
les cbftteaux de Ifilan et de Grémane, S07. —-Il renonee k %ts 
dfoks SQr le dochë, et le roi lui donne un asile en France. 107. 

Serebpont attaque le cavalerie anglaise, la met en fuite, et fait 
soiiaute«quinze prisonniers, tons vélos de casaques de velours dha- 
marrëes d'or et d argent. IH. a65. 

S1CK121GBE11 , gentilhomme obscur, lève une petite arm^ç , et devient 
un ennemi redoutable h Tempereur, I. 297. — 11 recherche Taroitié 
dft la maison de La Marck, agS. -^ Sa chevalerie héroïque. 399. — 
Il dresse des embûches auE ambassadeurs français pour leur en- 
lever les restes de Targent ëchappë à ravidité d6s électeurs. 3o3. 



Sbrtct. CaUnm !le Abc btéhdr pour ses opÎDioiM «or la Tnmié, 
IV. a3. 

SoaaiQUET de François I. IV. 287 et suîv. 

Selix, empereur des Turcs; ses conquêtes ft mw «MIM {irojieM* L 

a54- — L*effroi qu*il inspire. 255. 

SoLnÀTS (huit) défendent le chAteao de Crémone pendant plus df 
. dix-huit mois. II. 65. 

fiiox (le cardinal de), ennemi implacable de% Français ef de la paîi. 
I. 182. Sa harangue aux officiers suisse^ , méfms pa^f- -- Il ^VnfHi4 
chei Tempereur, 204. — Il porte seixe aille écus aux Suissçç 4^ la 
part de Maximilicn. 228. — Sa haine contre les Français. 26a èc 
ttrivanrtes. 

SoLiMAir II, le plus grand des empereurs turcs après Maliomêt II, 
recule de pins en plus las bornes de ton empire vers roccrdem. 
I. 474 1 ««II- 38 1. — Il se prépare & faire une hrujrtion en Hon- 

.. «ne, IL 393 — Il«iitre «n HeB|}rie i la tAte de oem oiAfiiMilto 

/ mille hommes. Sa vir4oire près d*£«s«E. JU. 5i. 

-«ptai. La diète de Spire. fH: 9r4.— On refuse d'y entendre Fran- 
çois I. même page. — Les chefs de la réforme ne songent qu'à la 
triemplitr dMt Mie vile. 460 — lia diii« de Spire en %St^ 



1 



448 TABLE 

ferme nne époque dam rfaûtoire de la réfenne^ même page a 



êtutfontes. 



SorroLi. (Charles Brandon, duc de), fevori de Henri VIII, roi d'Aa- 
gleterre, et de Marie «a sœur, accompa(p[ie en France cette pnn- 
cesae qnil aimoit et qui venoit épouser Louis XII. tom. I. 57. — 
Il passe la mer à la tète de quinze mille anfrlais. IL 97. — H brûle 
Roje et aiuque Montdidiec* 99* — Il la brûle anasi , et se retire 
^en Artois. 103. — Il est tué à la bataille de Pavie, et la France 
perd en lui un allié utile. 140. 

m 

ScisSBS (les) ravagent les Éuts du doc de Savoie. I. i65. — Ils oe- 
çnpent le pas de Suze. 170. — Ils pillent Chivas , qui leur ferme ses 
portes, et Verceil qui leur oiirre les siennes. 177. — Ils rentrent 
dans le canton de Berne. 178. — François I leur accorde tout ce 
qu'ils veulent. 181. — Ils se déterminent k suivre le plan d'infidé- 
lité que leur trace le cardinal de Sion. i84« — Us marchent vers 
Carignan. 186. — Ils perdent plus de quinze mille hommes à la 
Lataille de Marignan. 194. -^Ila s'accordent mmJ «rec les Italiens 
de la garnison de Milan. 307. — Ils font valoir auprès de lempe^ 
reur leur inaction au combat de la Bicoque. 4^6. — Près de vingt 
mille s'engagent an service du roi, qui donne un collier d*or à 

^* chaque captiaiDe. 533. 

T. 

Tabliau de l'Empire germanique , relatif k Thistoire de François t 
tom. I. 4B9. 

TalmoRT (le prince de) qui promettoit de balancer la gloire de son 
père, est tué à la bataille de Marignan. I. 100. 

TaiiiODAVirE est brûlée en i5i3 par les Anglais et par les Impéiiaoz. 
I. 354. 

TouBHOis* La folie des tournois é4oît plus animée qne jamais sons 
François J. tom. IV. 337 et suiv. 

TOQfB^OR (François de), archevêque d'Emlii^in, qui devînt cardi- 
nal, fut un des ambassadeurs pour né(joi.4er la rançon dn roi- A 
198. — Le roi , près de mourir, lui rend le témoignage le plus ftafc- 

. teur. IH. 386. 

T«AR» ( l^droa de ) à U .hataillf de Paw f s^iodigne qne bob fils ^ t 
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kvoit combatta aTec beaucoup de courage, eût quitté Taffaire, lui 
demande où est le roi. ie n'en sais rien , lui répond te jeune homme. 
Vf //es rapprendre. Celui-ci rentre dans fa mèice, et meurt sous les 
yeux du roi. II. i44- 

Tbèves ( l'archetéque de ) embrasse hautement les intérêts du roi do 
France y qui sollicite lacouroune impériale. I. 278. — Son discourt 
à la diète, a 86 et suiv. ^ 

Tribovlkt avoit été lé fou de Louis XII, avant de Tétre et Fran- 
çois I. tom. rV. 384* — Son portrait, même poge. 

Tritulcb( le maréchal de) a combattu dans dix-sept batailles. I. igS. 
— Son mol sur celle de Marignan, même page, — Il est à la fête des 
Ouelphes. I. :kifi. — On le noircit dans Tesprit du roi. 248. — Il 
▼eut se justifier; rebuté du roi, il meurt de chagrin. a49> 
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